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Liste des Membres de la Société 
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Lettres d'Alger. 

\ Docteur Edmond Vipaz. 

Secrétaire général: M. G. Yver, professeur à la Faculté des. Lettres. 
d'Alger. 
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des Lettres d'Alger. | 

Archiviste : M. Jean Bévia, architecte. 

Trésorier : M. Martial Douei, inspecteur des finances. 
MM. CaRBONEL, éditeur. 

Carcoprino, directeur du Musée des Antiquités 

d'Alger. 
Esquer, archiviste du Gouvernement général. 


Vice-présidents : 


Merndres : 
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Colonel Paul AZan. 
Edmond DovrTTé, professeur à la Faculté des Léttres d'Alger. 
PALLARY, instituteur à Oran. 
Docteur Edmond SERGENT. 
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Ass, interprète de la Résidence générale à Rabat. 

AHMED BEN ALY CHÉRIr. 

ARDAILLON, recteur de l’Académie d'Alger. 

ALBERT BaLLu, inspecteur Bénéral des Monuments Historiques. de 
l'Algérie. 

BanBEDETTE, délégué financier... 

H. Baessr, professeur à l’École supérieure d'arabe et de berbère de 
Rabat. 

P. BaessT, avocat. 

René Basssr, doyen de !a Faculté des Lettres d'Alger. 

Bu, direoteur de l: Médersa de Tlemcen. 

Ban CHENSB, profe::\ur à la Faculté des Lettres d'Alger. 

Béravwp, chef de bu: u à la Préfecture de Constantine. 
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Augustin BERNARD, professeur à la Sorbonne. 

BERNARD, contrôleur général honoraire des Chemins de fer. 

BéviA, architecte. 

BIBLIOTHÈQUE DE L'ÉCOLE DES LANGUES ORIENTALES VIVANTES. 

BIBLIOTHÈQUE MUNICIPALE D'ALGER. 

LE CHEF DE L'ANNEXE DE BISKRA. 

BoRÉLY LA SAPIE, chef de bureau au Gouvernement Général. 

BouL1irA, maître de Conférences à la Faculté des Lettres d'Alger. 

Henri BourLon, à Kherba (Alger). 

J.-B. BRUNO, négociant. 

BRUNOT, directeur du Collège musulman à Fez (Maroc). 

J. CARBONEL, libraire-éditeur à Alger. 

J..Carcopino, professeur à la Faculté des Lettres d'Alger. 

Docteur CARTON, correspondant de l’Institut. 

Commandant CAUVET, à Biskra. 

CERCLE ALGÉROIS à Alger. 

CHARLÉTY, directeur général de l'Enseignement à Tunis. 

Marcel] CHRISTOFLE, architecte du Gouvernement général à Alger. 

Prosper CHERFILS, négociant. 

Cour, professeur à la chaire publique d’arabe à Constantine. 

DarMon, interprète judiciaire au Tribunal de Tlemcen. 

DELPHIN, délégué financier. 

Commandant DELUOL, sous-chef du service des Affaires indigènes. 
militaires. 

Commandant DEREDINGER. 

DesPARMET, professeur au Lycée d'Alger. 

Martia] DoueL, inspecteur des Finances. 

Ducau et Cie, libraires à Londres. 

EBERT, conseiller de Gouvernement adjoint. 

Esquer, archiviste du Gouvernement Général. 

FLAMAND, professeur à la Faculté des Sciences d'Alger. 

DE FLOTTE DE ROQUEVAIRE, chef du Service cartographique au Gou- 
vernement Général. | 

FICHEUR, professeur à la Faculté des Sciences d'Alger. 

‘Docteur GASSER, maire d'Oran. 


E.-F. GAUTHIER, professeur de Géographie à la Faculté des Lettres 


d'Alger. ; 

GENDRONNEAU, officier d'administration principal en retraite, à Cher- 
chel). 

COMMUNE MIXTE DE GÉRYVILLE. 

GITTON, à Alger. 

GLÉNAT, conservateur du Musée des antiquités d'Alger. 


GoGnaALoNs, officier interprète, Bureau des renseignements, à Oudjda. 


(Maroc). 
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GoLy, directeur du Crédit Lyonnais à Montpellier. 
GRELLET, à Alger. 

GsLL, professeur au Collège de France. 

Gui, interprète principal en retraite. 
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Docteur Hucnes, à Alger. 

Hureaux, interprète à la Cour d'Appel d'Alger, 

IsmaïL BEN Maunpi, interprète judiciaire au Tribunal de Bougie. 
JaAcQUART, négociant à Alger. 

Joueaun, professeur à la Faculté des Sciences de Paris. 
Ch.-A. Joux, délégué financier, maire de Guelma. 

Ch. Jupe, officier interprète à Beni-Abbès. 

André JULIEX, professeur au Lycée d'Alger. 

LABOUTHIÈRE, sous-directeur au Gouvernement Général. 
Lacoux, professeur au Lycée de Tunis. 

André LAGUERRE, directeur de la Société Générale à Alger. 
Général LAPÉRINE. 

LARNAUDE, professeur au Lycée d'Alger 

BERNARD LAVERGxNR, professeur à la Faculté de Droit d'Alger. 
LeBar, à Alger. 

Général Levé. 

LeviI-PROVENÇAL, Service des Renseignements du Maroc. 
Mgr LEYNAUD, archevêque d'Alger. 

Ch. LORENZI, à Alger. . 


D. Lucrani, directeur des Affaires indigènes au Gouvernement Général, 
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Noël Lucrani, interprète judiciaire à Tunis. 

LYCÉE D’ALGER. 

MAIRIE D'ALGER. 

G. MaRÇaïs, professeur à la Faculté des Lettres d'Alger. 

W. MarGÇais, professeur à l'Ecole des Langues orientales vivantes. 

Gaston MARGUET, à Alger. 

P. MARTINO, professeur à la Faculté des Lettres d'Alger, 

MassIGNON, à Paris. 

E. Maury, inspecteur des Contributions diverses, adjoint au contrô- 
leur des dépenses engagées du Gouvernement Général. 

F. Maury, chef du Cabinet du Secrétaire générsl du Gouvernement, 

H. de Mésenez, contrôleur des Douanes. 

G. MERCIER, avooai à Alger. 

A. MsspLé, professeur à la Faoulté des Lettres, président de la Société 
de Géographie de l'Afrique du Nord. 

MIRANTE, chef du service du Mobacher au Gouvernement Général. 

Monnier, directeur: tu Crédit Lyonnais à Alger. 

Ch. MONTALAND, sr : itecte du Gouvernement général. 
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Moranb, doyen de la Faculté de Droit d'Alger. 
H. Murar, ingénieur à Alger. 
Musée D'ORAN. 


NeuxLiL, officier interprète, Résidence générale de France à Rabat. 


NiBELL&, négociant à Alger. 

Général Oupri. 

PALLU Ds LessErT, à Paris. 

PaysanT, préfet honoraire. 

Edmond PERRIQUET, propriétaire à Alger. 
Mgr PiqueMaL, évêque auxiliaire d'Alger. 
RATTIER, architecte à Paris. 


RaAvenEeT, sous-ingénieur des Ponts-et-Chaussées, à Alger. 


Ricoms, négociant à Alger. 

Gaston Rivièrs, propriétaire à Alger. 

ROBERT, administrateur principal à Bordij- Dour Fra. 
Henri ROBERT, avoué à Alger. 

Mme Vve RoLLanD, à Moissac. 

Rozi1s, sous-directeur des Territoires du sud. 
SABATIER, président de la Délégation des Colons. 
SainT-CaLBrg, directeur de la Médersa d'Alger. 
François Sacor, docteur ès-lettres, à Aïn-Bessem. 
Docteur SALIàGE, à Alger. : 

De SAMBogUr, avocat à Alger. 

SocIÉTÉ DES MISSIONNAIRES D'AFRIQUE. 

VIaALLAT, président du tribunal civil d'Orléansville. 
Docteur Edmond Viva, à Alger. 

Mlle Vior, institutrice à Hamedi. 

Würrz, président de Chambre honoraire, à Alger. 
Yver, professeur à la Faculté des Lettres d'Alger. 


Assemblée générale du 27 Février 1919 


L'assemblée générale de la Société historique algérienne a eu 


lieu le 27 février 1919, à la Bibliothèque nationale d'Alger. 


La séance est ouverte, à 16 heures 3%, sous la présidence de 
M. Paysant. Sont présents au bureau : MM. le docteur Vidal, 
peus Bévia, Yver. Absents excusés : MM. Ben Cheneb, Carcopino. 


Après une allocution du président, le secrétaire général donne 
lecture de son rapport sur l'activité de la société pendant l’année 
1918, et le trésorier de son rapport sur la situation financière. 
Ces deux rapports sont approuvés par l'assemblée. à 


Il est ensuite procédé à l'élection du bureau pour l’année 1919. 
Le dépouillement du scrutin donne les résultats suivants : 


Votants, 51. 
. Président : M. PAYSANT .....scscscscososssosecue se 51 voix 
se ( DOCtEUT VIDAL cures. 9 — 
ePrésMenis } E Doré in 8 — 
Secrétaire général : M. YVER .............sc.. vo. 51 — 
Secrétaire général adjoint : M. BEN CHENES........ 51 — 
Archivisle : M. BEVIA ............................ 61 — 
Trésorier : M. DOUËL .........,......s.ssosesosses 51 — 
Membres : MM. CARBONEL ...........ssssssososesse 51 — 
CARCOPINO ......... conveécosvuss SL — 
ESQUER ............. Liados ss. 51 — 


Le nouveau bureau prend possession de ses fonctions et la 
séance est levée à 17 heures 30. 
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Rapport du Secrétaire Général sur l’activité de la Société. 


pendant l'année 1918 


La Société historique algérienne a repris, en 1918, ses travaux 
interrompus depuis 1914. Comme la plupart des sociétés savantes, 
en effet, elle avait vu son activité brusquement arrêtée par la 
guerre. Alors que le territoire national était envahi, alors que 
chacun se demandait avec anxiété si l'héroïsme de nos soldats 
parviendrait à contenir la ruée des Barbares, le souci des recher- 
ches désintéressées passait à l'arrière-plan. Aussi bien, pensions- 
nous tous que la crise serait aussi brève que violente et que, bien- 
tôt, la victoire nous rendrait, avec la liberté d'esprit indispensable, 
le loisir de revenir à nos recherches accoutumées. Nos prévisions, 


‘ sur ce point, ont été trompées. Les mois succédaient aux mois, les 


années aux années, sans amener la fin des hostilités, et, bien que 


. l'issue du conflit ne pût être mise en doute, nul ne pouvait pour- 


tant prévoir à quelle époque il se terminerait. 

Dans ces conditions, étant donné que toutes les activités, dans 
l'ordre intellectuel comme dans l’ordre matériel, s'adaptaient de 
leur mieux à l'état de choses créé par la guerre, la Société histo- 
rique ne pouvait se soustraire au devoir qui s'imposait à elle. 
Doyenne des sociétés savantes de l'Afrique du Nord, elle devait,. 
sans plus tarder, se remettre à la tâche, à laquelle elle s'était 
consacrée depuis plus d'un demi-siècle et reprendre son œuvre 
au point où elle l'avait laissée en 1914. 

Dans le courant de décembre 1917, le bureau adressait donc un 


: pressant appel à tous ceux qui, par leur situation, leurs études, 
_ leurs goûts, étaient en mesure de lui apporter de concours de leurs 


sympathies ou de leur collaboration. Rappelant le programme 


| tracé, Æ 1" mars 1856, par les fondateurs de la Société historique 
‘ algérienne, il exprimait le vœu que la Société püt renouer la 
. tradition un instant interrompue et se consacrer de nouveau aux 


recherches archéologiques, philologiques, historiques relatives à 
l'Afrique du Nord. « Notre action, déclarions-nous, sera d'autant 
plus efficace que nos ressources seront plus grandes et nos mem- 


. bres pius nombreux et plus notables. » 


Cet appel a été entendu. Non seulement les anciens membres de 
la Société ont tenu à honneur de s'inscrire de nouveau sur nos 
contrôles, mais de nouveaux adhérents sont venus combler les 


. Vides creusés par la mort ou par l'éloignement. Au 1" janvier 


1919, le nombre des sociétaires s'élevait à 121, chiffre sensiblement 


: égal à celui d'avant-guerre. A tous ceux qui, en dépit des difficul- 


tés et des soucis de l’heure présente, ont bien voulu donner ainsi 


Un précieux témoignage d'attachement à l'œuvre commune, dla 
. Société historique adresse l'expression de sa vive gratitude. Sa 
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reconnaissance va aussi au Gouverneur général de l'Algérie et au 
Conseil de l'Université d'Alger, qui, par l'octroi de subventions 
importantes lui ont permis d'équilibrer son budget et de faire face 
aux dépenses nécessitées par la publication de la Revue Africaine. 

La revue avait, en effet, cessé de paraître, pendant tout le temps 
où notre société se trouvait en sommeil, disparition d'autant plus 
regrettable que ce périodique était hautement apprécié par les 
érudits de France et de l'étranger. Aussi est-ce avec une grande 


.satisfaction que nous avons pu donner au public quatre fascicules 


trimestriels portant les numéros 294-297. Ces quatre fascicules 
forment le début d'une nouvelle série qui, nous l'espérons, ne 
sera pas inférieure à l’ancienne. Nous nous sommes, en effet, 
employés à conserver à la revue la tenue rigoureusement scienti- 
fique qui d'avait depuis longtemps classée en bon rang parmi les 
publications savantes. Nous nous sommes seulement efforcés de 
donner à chacune des disciplines, qui y sont représentées, une 
abusive sur les autres. Notre revue n'est pas une revue orienta- 
liste, sociologique, archéoiogique ou historique, elle est avant 
place équitable, en sorte qu'aucune d'elles n’empiète d'une façon 
tout africaine. Elle ne fait pas double emploi avec les périodiques 
spéciaux, mais elle fournit aux orientalistes, aux archéologues, 
aux sociologues, aux historiens, qui s'intéressent aux questions 
africaines, des renseignements qu'ils ne sauraient trouver ail- 
leurs. Elle leur offre aussi le moyen de porter à la connaissance 
du public les résultats de leurs recherches personnelles dans ce 
domaine. Afin d'accentuer le caractère africain de la revue, afin 
d'en faire un instrument de travail d'autant plus indispensable 
que ie nombre des ouvrages et des articles relatifs à l'Afrique du 
Nord s'accroît de jour en jour, nous avons attribué à la partie 
bibliographique une place beaucoup plus large que par le passé. 

A côté des analyses et compte-rendus critiques, nous avons ouvert 
une rubrique : Revue des Périodiques, qui constituera, nous l'es- 
pérons, un essai de Bibliographie courante de l'Afrique du Nord, 
dont l'utilité ne sera mise en doute par personne. Enfin, notre 
archiviste, M. Bevia, vient, au prix d’un labeur de plusieurs 
années, d'achever la Table des Matières de la Revue Africaine 
pour la période 1882-1914. Conçue sur un plan très simple et d'un 
maniement facile, cette table rendra, dès que nous aurons pu la 
publier, des plus grands services. 

La Revue a été trop longtemps le seul lien unissant les membres 
de la Société. Beaucoup d'entre eux, s'ignorent, qui auraient, sans 
doute, plaisir et profit & se connaître. Aussi, notre bureau a-t-il 
essayé de procurer à ceux de nos membres qui häbitent Alger: 
l'occasion de se rencontrer. Reprenant une tradition tombée en 
désuétude, il a décidé d'organiser chaque trimestre une réunion, 
où des communications pourraient être faites, des discussions 
ouvertes, des idées échangées sur des questions africaines, ou à 
propos des articles parus dans la revue. Ces réunions doivent 
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dans la pensée de ceux qui en ont pris l'initiative, conserver un 
caractère intime et des communications qu'on y entendra seront 
des causeries plutôt que des conférences. Deux réunions de ce 
genre ont eu lieu dans une des salles de la Bibliothèque natio- 
näle, gracieusement mise à la disposition de la Société histori- 
que, par l'aûministrateur de cet établissement, M. Gojon. 

Tel est, Messieurs, l'exposé sommaire des diverses manifesta- 
tions de notre activité durant l’année qui vient de s'écouler. Nous 
nous sommes, vous le voyez, remis avec ardeur à da besogne, et 
nous avons tout lieu d'envisager l'avenir avec confiance. Notre 
dévoué trésorier, aux démarches duquel nous sommes en grande 
partie redevables des heureux résultats obtenus, va, tout à l'heure, 
vous communiquer l'état de nos finances. Son bilan est également 
satisfaisant. Qu'il me permette pourtant, sans vouloir empiéter 
sur Ses attributions, d'exprimer un vœu : celui de voir s’accroître 
Je nombre de nos adhérents et par suite le produit de nos cotisa- 
tions, seule ressource régulière sur laquelle une société soit en 
droit de compter. Notre effectif est encore bien modeste ; il pour- 
rait, ce semble, il devrait même s'’augmenter d'un chiffre respec- 
table d'unités. A la vérité, la Société historique algérienne, par son 
but, par ses travaux, par la discrétion avec laquelle elle remplit 


la mission qu'elle s'est assignée, n’attire pas l'attention du grand 


public. N'ayant point la prétention d'être une Atadémie, elle n'ot- 
fre aucun appât à la vanité des snobs ; ne se souciant pas de 
vulgarisation, elle est ignorée des gens du monde. Il serait pour- 
tant étrange qu'à Alger et dans cette Algérie où la curiosité intel- 
Jectuelle est sollicitée par tant d'objets divers, il ne se rencontrât 
pas dans les milieux éclairés quelques dizaines, quelques centai- 
nes peut-être d'hommes désireux de s'associer à nos travaux ou, 
tout au moins, capables de s'y intéresser. Ce sont ces hommes 
qu'il faut chercher, découvrir, amener à s'enrôler parmi nous. Que 
thacun de nous fasse, dans son entourage, la propagande néces- 
saire ; il sera certainement récompensé de sa peine par le déve- 
loppement et la prospérité croissante de notre Société. 


Le Secrétaire général, 
Georges YVER. 
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Rapport du Trésorier 


Les comptés de l'année 1918 font ressortir les résultats suivants : 


Recettes : 
Subventions : de l'Université .............., …. 1.500 » 
du Gouvernement Général ...... 1.000 » 
Cotisations (frais de poste déduits) ............ 1.415 7% 
Rachat de cotisations ..................,...,... 100 » 
Vente de numéros et collections .............. 16% » 
Annonces et divers ..........o.sosssssesrosoues 10 3 


Revenu du portefeuille et intérêts de dépots.... 205 60 


4.393 @ 4.393 65 


Dépenses : 

! NUMÉFOS ............s. 3.03% 25 
FAAIS Q'AMPRARIQRE À Cu 47 75 
Frais d'envoi des numéros .................,., 64 80 
Affranchissements divers ...................... 29 50 
Timbre quittance ...............,....,.......e.. 5% 
Frais de bureau et divers ...................... 46 » 
Frais de recouvrement ..............,.......,.. 60 » 
Frais de banque ..............,................ & 10 
Frais de personnel ....................,........ 52 » 
Achat de 5 francs de rente 5 %.................. g1 © 


numéraire...... 380 52 


Encaisse au début de l'année ; portefeuille. 3.688 50 | 4019 08 
Recettes de l'année ................,.... 4.393 65 

TOTAL: ti soso. 8.412 67 

Dépenses de l'année ..............,.... 3.443 80 


Excédent à la fin de l'année............ 4.968 87 
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portefeuille.............. 3.730 20 
se décomposant en numéraire..............e 1.238 67 


TOTAL ÉGAL. ,..,..........e.os.se 4.968 87 


La valeur d'achat du portefeuille a été portée de 3.638 fr. 50 à 
3.730 fr. 80 par l'achat d'un titre de rente destiné à capitaliser le 
rachat d'une cotisation effectué dans l'année. La valeur réelle de 
nos titres est évidemment inférieure à leur valeur d'achat, mais 
la différence est appelée à disparaître dans un avenir qui ne sem- 
ble pas très lointain, aujourd'hui que la guerre est victorieusement 
finie. 

Il y a actuellement, tous nouveaux adhérents compris, sans 
compter les cotisations non recouvrées en 1918, considérées comme 
douteuses en 1919, 120 cotisations assurées, soit : 1.440 francs. 


Un effort est à faire, et c'est le but que nous proposons à l'action 
de tous les membres de la société, pour augmenter le nombre de ces 
cotisations, et assurer ainsi d’une façon de moins en moins pré- 
caire d'avenir de notre institution. 


Budget 


Sur ces bases, notre budget pour l'année courante semble devoir 
s'établir en prévision de la manière suivante : 


Recentes : 
Avoir en janvier ...... ni ete reel tente cdot 4.900 
Cotisations ...,.....s..cses.ssoneosocscosoosomensoseoneesessoee 1.500 
Subventions ..........,..,,,...,...,., SFsssras res enenesss os. 2.000 
Divers (revenus, ventes, etc.).....,......,,.,,..,........... 200 
TOTAL: soie inde sees ses sea eee 8.600 
Dépenses : 
Numéros ..... soso scsonooossocemeroessonneoc ee 3.000 
Frais divers ..... ose eee set sde sions in 500 
3.500 3.500 
Excédent au 31 décembre ................,..,,.,... 5.100 
Dont à déduire du portefeuille ..........,.,...,... 3.730 


Excédent de recettes ...............,..,.. ds secte . 1.370 


= 


C'est-à-dire que, sans subventions nous aurions un déficit de 
63% francs. Il y a donc lieu de faire, cette année encore, appel à 
la bienveillance de l'Université et du Gouvernement Général, qui 
ne nous refuseront pas un Concours qu'ils nous ont accordé très 
libéralement l'année dernière et dont nous les remercions vive- 
ment. 

I1 est à noter, d'ailleurs, que nos frais d'impression diminue- 
ront à peu près sûrement, dès 1919, et que nous ne tarderons pas 
à bénéficier d'une baisse qui se constate d'ores et déjà sur les 
prix formidables qu'avait atteint le papier dans les deux dernières 
années de guerre. Notre situation financière est, on le voit, assez 
satisfaisante, et ne peut que s'améliorer désormais. 


Le Trésorier, 
Martial DOUËL. 


MARSEILLE ET LA QUESTION D'ALGER 


à la veille de la conquête 


La Compagnie royale d'Afrique faisait graver, en 1776, 
une médaille d’or qui portait cette légende : Aucta opibus. 
lybicis Massilia. 

En félicitant ainsi Marseille de devoir l'accroissement de 
sa prospérité aux richesses de la Berbérie, la Compagnie 
ne faisait que rendre un juste hommage à son zèle sécu- 
laire. eZ: 

Les relations de la France et de la Régence, jusqu'en 
1827, pourraient, en effet, se ramener aux vicissitudes du 
commerce marseillais avec Alger et la côte septentrionale 
d'Afrique (1). Depuis le Moyen-Age, où ils tenaient déjà. 
consul à Bône et pendant les trois siècles d'occupation tur- 
que, ce furent presque exclusivement des Marseillais qui 
dépensèrent leur initiative en pays barbaresque. 


Il fallait pourtant à ces pionniers du commerce une 


constance opiniâtre et un rare courage. 

Sauf pendant des périodes particulièrement favorables, 
notamment pendant la seconde moitié du xvur siècle, les 
concessions qu’une compagnie marseillaise avait obte- 
nues, entre le cap Rosa et Bougie, ne rapportaient que des 
déboirés à leurs exploitants (2). 


(1) Paul Masson : Histoire des établissements et du commerce 
français dans l'Afrique barbaresque (Paris, 1903) ; Les compagnies 
de corati (Paris, 1908) ; Marseille et la colonisation française 
(Paris, 1912). 


(2) Masson, op. cil., et Féraud, Histoire des villes de la province 
de Constantine, La Calle, et documents pour servir à l'histotre des 
anciennes concessions d'Afrique (Alger, 1877). 
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À Alger même, la situation n'était pas meilleure ; les 
négociants de Marseille végétaient si péniblement, dans la 
crainte quotidienne des insultes, de l'esclavage ou de la 
mort, qu'ils ne possédaient plus, au xvur siècle, que deux 
ou trois maisons de commerce. 

Les mesures économiques de la Révolution et de l’'Em- 
pire, d'une part, la guerre entre la France et la Régence 
qu’entraîna la campagne d'Egypte, d'autre part, opposè- 
rent de nouveaux obstacles à leurs relations avec les Bar- 
baresques. L'abolition des monopoles par la Convention, 
l'autorisation de la pêche libre du corail, la suppression 
du port franc de Marseille et des douanes qui la séparaient 
de l’intérieur du pays bouleversèrent les conditions du 
commerce avec Alger (1). La substitution à l’ancienne 
Comipagnie royale d’une société similaire : l'Agence 
d'Afrique, ne put stimuler le zèle des commerçants mar- 
seillais. 

Ce furent des Juifs qui profitèrent de cette situation 
pour supplanter toutes les maisons commerciales de la 
Régence et rendre toute concurrence française impossi- 
ble (2). 

Deux événements contribuèrent à accentuer le discrédit 
dont souffraient les entreprises algériennes. Les actionnai- 
res de l’ancienne compagnie d'Afrique avaient perdu plus 
de deux millions par suite de la création de l’Agence, et la 
liquidation de leurs créances apparaissait longue et incer- 
taine. Les: officiers ét employés de l'Agence, arrêtés en 
1799 par la Régence, étaient revenus à Marseille dégue- 
nillés et misérables. Ils demandaient en vain justice, ou, 
tout au moins, réparation des préjudices qu'ils avaient 
subis ct répandaient leurs doléances dans le public mar- 
seillais (3). 


(1) Paul Masson : Concessions et compagnies d'Afrique (1800- 
1830) in Bull. de géog. hist. et descript., 1909. 

(2) Masson, Concesstons, op. cit, passim. 

(3) Masson, Concessions, op. cit, passim. 
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Ainsi donc, d’une part, une perspective de dangers et 
d'insécurité permanente, d'autre part des’conditions éco- 
nomiques nouvelles qui les mettaient en état d'infériorité 
manifeste vis-à-vis des commerçants juifs étaient de 
nature à dégoüter les commerçants marseillais d’entre- 
prises de plus en plus aléatoires. 

À la veille de notre rupture avec la Régence, un seul 
négociant de Marseille avait survécu à la débâcle générale 
et se livrait au commerce à Alger. Ce même commerçant 
possédait le territoire de La Calle, dont il n'avait pu 
enrayer la décadence, malgré de louables efforts ; aussi 
l'opinion marseillaise se désintéressait-elle des conces- 
sions au point d'envisager avec indifférence leur exploita- 
tion par des étrangers (1). 

Il semble que la guerre d'Alger, dont on pouvait atten- 
dre la liberté des mers et la sécurité. des établissements 
provençaux en Afrique, eût dû passionner les Marseillais. 
Is n'ignoraient pas ce que la piraterie algérienne avait 
coûté à leur marine et combien des leurs avaient été 
réduits en esclavage ou massacrés. Le châtiment du dey 
les intéressait donc au premier chef. 

En outre, ils étaient les seuls à connaître, autrement 
que par les ouvrages du siècle précédent ou par les récits 
souvent fantaisistes des esclaves rédimés, la valeur écono- 
mique de la Régence et le caractère de ses populations. 

Du reste, en dépit de l'indifférence croissante des négo- 
ciants marseillais à l'égard de la Régence, la question des 
relations avec les ports barbaresques n'avait jamais cessé 
d’être à l’ordre du jour. Les gouvernements successifs 
s'étaient souciés de la prospérité des concessions dont ils 
n’ignoraient pas l'importance politique. Tous avaient com- 
pris qu'aucun succès ne serait possible sans le concours 
actif des Marseillais ; aussi s’adressaient-ils toujours à la 
Chambre de Commerce pour se documenter. Celle-ci dis- 


(1) Masson, Concessions, op. cit. 


40, = 


cutait les propositions venues de Paris, négociait avec les 
ministères, provoquait des enquêles et recevait des rap- 
ports et des projets qui conservaient toujours aux ques- 
tions algériennes un intérêt d'actualité (x). 

En dépit des échecs multipliés des négociants marseil- 
Jais, la Chambre de Commerce ne rejetait pas tout espoir 
de développer nos relations avec la côte barbaresque. Elle 
n’ignorait pas que si les obstacles accumulés depuis quel- 
ques années venaient à disparaître, on pourrait attendre 
beaucoup du trafic avec Alger. Sous la vive impulsion du 
gouvernement, à la fin du xvirr°-siècle, le commerce de 
Morseille avec la Régence avait connu des périodes de 
grande prospérité (2). On faisait remarquer, par ailleurs, 
tous les avantages que Marseille avait retirés de sa situa- 
tion. La majeure partie des expéditions partaient de son 
port et tous les retours y aboutissaient, sans exception, 
pour y purger leur quarantaine, aussi pouvait-on affirmer 
que le seul transit des marchandises barbaresques assurait 
à la ville en commissions et frais de toute espèce, des 
bénéfices considérables (3). 

Enfin, certains événements suscités par notre rupture 
avec la Régence, en avril 1827, se déroulaient à Marseille 
même ou mettaient en jeu des personnalités qui y étaient 


très conunes. Des procès provoqués par la guerre se plai- 
daient ‘ant le Tribunal de commerce de la ville et les 
prépare” . ie lu campagne devaient se faire, en grande 


partie, daus son port. 

Plusieurs Marseillais, dont les Bacri étaient les débi- 
teurs, se trouvaient personnellement mêlés aux débats 
dont le paiement des créances était l'objet. Ils avaient 
même adressé à la commission chargée d'examiner la 

(1) Masson, Concessions, op. cit, passim. 

(2) Masson, Histoire des établissements, op. cit, ch. XIV et sq. 


(3) M. Allard, Considérations sur la difficulté de coloniser la 
régence d'Alger et sur les résultats probables de cette colonisation, 
p. 12 (Paris, 184). 
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proposition de loi destinée à assurer le règlement des 
créances algériennes des rapports très détaillés qui témoi- 
gnaient de leur connaissance des questions barbaresques. 
Les armateurs se plaignaient, entre autres, de l’enlève- 
ment de leurs prises ou de leurs chargements et ne fon- 
daient pas seulement leurs réclamations sur « des évalua- 
tions approximatives », imais énonçaient « les sommes 
positives déposées dans les lrésoreries de nos consulats et 
arrachées, par la force, des mains de nos agents publics 
en vertu des ordres du dey ». D'autres s’instituaient les 
accusateurs des Bacri qui, non seulement auraient invité 
le dey à sc saisir de leurs capitaux parfois considérables, 
mais encore auraient reçu fréquemmient le produit de ces 
prises « sans vouloir s’en recorinaître détenteurs » (1). 
Les Bacri étaient très connus à Marseille, où ils possé- 
daient d’invportants entrepôts. L'un d’eux, Jacob, avait 
longtemps vécu dans la ville d'où il dirigeait les affaires 
de sa maisou d'Alger et leur correspondant [Isaac Foa y 
avait eu de retentissants démêlés judiciaires avec la Com- 
pagnie d'Afrique (2). oi 
Le consul Deval, en personne, avait été l'objet des 
débats de la Chambre de Commerce, en 1817. Saisie par 
le Préfet d'un projet de fondation de compagnie pour 
l'exploitation des concessions, clla avait jugé sévèrement 
les propositions de notre consül. « On a pensé générale- 
ment que le plan de M. Deval n'est poirit assez approfondi. 
On. y voit une organisation en projet et des dépenses 
considérables en traitements, mais sans aucune de ces 
bases qui doivent inspirer confiance, surtout quand on se 
rappelle les vicissitudes de l’ancienne compagnie » (4). 
Aussi précisait-elle qu'elle acceptait de traiter avec le gou- 
vernement, mais sc refuserait à conclure une affaire si 


(1) Rapport Basterrèche. Chambre des députés, 8 juillet 1820 
(Arch. pari., 11° série, 1. XX1X, p. 264). 
(2) Masson, Concessions, op. cit., passim. 


(3) Cité par Masson, Concessions, up. cil., p. 87. 
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importante avec Deval. Le consul de France à Alger pos- 
sédait de nombreuses relations à Marseille et c’est à un 
ami de sa famille, le négociant Fourrat, juge au tribunal 
de commerce et intendant de la santé qu’il avait fait obte- 
nir la même année la direction des concessions (1). 

Pourtant, en dépit des liens qui les rattachaient à la 
Régence, les Marseillais ne semblent pas s'être particu- 
lièrement intéressés, jusqu’en r830, aux affaires d'Alger, 
ni avoir soupçonné, si peu que ce soit, la tournure qu'al- 
laient prendre les événements. La Chambre de Commerce 
qui, depuis Maurepas, avait été si souvent appelée à se 
prononcer sur les relations de Marseille avec la Régence 
ne mit plus la question à l’ordre du jour. Elle se borna 
à transmettre au principal journal de la région : Le Séma- 
phore, les nouvelles qu’elle recevait du gouvernement ou 
des autorités maritimes, ce qui constituait, du reste, la 
majeure partie des informations algériennes de ce 
journal. 

À défaut de délibérations de la Chambre ou de brochu- 
ves sur la question, les articles et les nouvelles publiés par 
le Sémaphore peuvent sculs fournir des renseignements 
qui permettent de saisir sous quel angle spécial les Mar- 
seillais envisageaient les événements de la guerre d'Alger. 

Le journal libéral de Marseille, au contraire de ses 
confrères de Paris, ne parut s'intéresser ni aux causes de 
la guerre, ni à la responsabilité des ministres. On y trouve 
rarement l'écho des débats parlementaires ou des polémi- 
ques ardentes de la grande presse. Sans doute, les temps 


n'étaïent pas propices, même en province, aux manifesta- 


tions de l'opinion. Les journaux marseïllais en firent plus 
d'une fois la cruelle expérience. Les « propos antiroya- 
listes » du Sémaphore le désignaient aux rigueurs du 
gouvernement et de la justice. À peine installé à Mar- 
seille, le nouveau préfet, M. d’Artaud, retirait publique- 


(1) Masson, ibid., p. &. 


ment à sou éditeur la confiance que lui avait témoignée, 
jusqu’à ce jour, son prédécesseur, M. de Villeneuve, et 
le privait du titre et de l'emploi d'imprimeur de la Préfec- 
ture {1). Six mois après, il interdisait à l’intendance mili- 
taire et au bureau du port toute communication officieuse 


des mouvements du port à ce journal qui protesta vive- 


ment contre cette mesure d'exception (2). 

Même les professions de loyalisme les plus enthousiastes 
n’évitaient pas aux journaux les sévérités des tribunaux. 
Le Sémaphore, après avoir sollicité, eh vain, l’autorisa- 
tion de s'occuper du commerce de Marseille, s'était impru- 
demment permis une incursion dans le domaine politi- 
que, qu'on lui fit expier par une condamnation à un mois 
de prison. Il avait beau protester « de l'amour, du respect 
et de la fidélité » des Marseillais à l’auguste famille des 
Bourbons, pour laquelle ils seraient prêts à verser leur 
sang (3), il n'en était pas moins condamné, quinze jours 
après, à une forte amende pour avoir outragé le Préfet (4). 

Les autres journaux de la région n'étaient pas plus 
favorisés. Le gérant du Nouveau Phocéen, condamné à un 
an et un jour de prison et à mille francs d'amende par 
le tribunal correctionnel de Marseille, voyait sa peine dou- 
blée par la cour d’Aix (5). Le gérant et l’imprimeur du 
Messager de Marseille étaient durement frappés pour 
n'avoir pas témoigné à M. de Bourmont tout le respect dû 
à l’un des généraux favoris du roi (6). Au même moment, 
l’Aviso, de Toulon, se voyait. pour la même raison, l'objet 
de semblables rigueurs (7). 


(1) Moniteur, 19 nov. 1829.. 

(8) Extrait de l'Echo Provençal, reproduit par le Moniteur, 
9 juin 1830. 

(3) Moniteur, 11 mai 1830. Lettre de Marseïlle du ? mai. 

(4) Jugement du 28 mai, Moniteur, 5 juin 1830. 

(5) Moniteur, 21 décembre 1829. 

(6) Moniteur, 19 mai 193%. 

(7) Moniteur, 23 juin 1830, np. 683. 
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Ces mesures ne,suffisent pourtant pas à cxpliquer l’atti- 
tude de la presse marseillaise. Partout, les tribunaux se 
montraient aussi sévères, ce qui n'empêchait point les 
journaux libéraux de Paris de dresser contre noire politique 
algérienne le plus impitoyable des réquisitoires. L’atten- 
tion des lecteurs du Sémnaphore se portait évidemment 
ailleurs, À l'encontre des journalistes et des députés qui 
s’occupaient de la Régence, ce n’est pas de loin qu'ils 
voyaient les questions algériennes. Elles ne se présen- 
taient pas, aux yeux de ces marins et de ces commerçants, 
actifs et pratiques, comme des matières à dissertations 
politiques, mais se traduisaient dans les mille détails du 
mouvement du port : arrivées ou départs de batcaux, 
chargements de vivres ou de munitions, remises de dépé- 
ches, relèves du blocus, changement de personnel et, dès 
les premiers jours de r830, dans l’activité déployée pour 
préparer l'expédition, dans le campement des troupes 
dans les exercices ou les manœuvres militaires et dans le 
passage des membres de la famille royale, des chefs de 
l'armée ou de la flotte ; en un mot, Marseille paraissait 
alors livrée à la fièvre de l’action au point de n'avoir pas 
le temps ou le goût de s'occuper de débats théoriques ou 
de politique. 

En outre, l’état de guerre modifiait profondément la 
situation des Marseillais en leur suscitant des dangers 
immédiats ; aussi leurs préoccupations du moment ne 
différaient-elles en rien de celles qu'ils éprouvaient tradi- 
tionnellement lors des ruptures avec les Barbaresques. Ils 
n'avaient plus qu’un seul souci, celui de la sécurité de la 
navigation. 

Avec la guerre disparaissaient les dernières garanties 
qui défendaient le commerce français des attaques des 
corsaires. Marseille se trouvait, de ce fait, particulière- 
ment menacée. Aussi, dès la déclaration du blocus (15 juin 
1827), le commandant Collet avait-il prescrit une série de 


S 


mesures destinées à protéger la navigation méditerra- 


= 


néenne, surtout sur les deux lignes de l'Archipel ei de 
Cadix. Les autorités maritimes ne cessaient, de leur côté, 
d'adresser aux armaleurs et chargeurs marseillais les 
témoignages de la sollicitude officielle. Néanmoins, il 
apparut vite qu'une surveillance rigoureuse ne pouvait 
être maintenue partout. Dans certains parages, le long de 
la côte de Sardaigne en particulier, on n'élait pas en 
mesure de maintenir des forces suffisantes pour prévenir 
tout danger (1). 

Les Marseillais pouvaient facilement deviner, à travers 
les communiqués, les lettres particulières et les déclara- 
tions des marins, publiés par leur journal, l’inefficacité 
du blocus. C’est ainsi qu’ils apprenaient que les bateaux 
du roi avaient à engager des combats non seulement 


contre les corsaires, qui essayaient de forcer le blocus (2), 


mais encore contre des armements en train de se livrer 
à la course sur divers points de la Méditerranée (3). De 
Nice même, on entendait le bruit du canon (4). 


Les consuls et les officiers de marine raultipliatent les 


rapports pour dénoncer des corsaires isolés ou en groupe. 
Le consul de France, à Cagliari, signalait qu'une balan- 
celle algérienne, montée par soixante-quinze hommes et 
commandée par un Rajah (sic) s'était réfugiée dans un 
hâvre de Sardaigne. près du cap Carbonaro, pour éviter 
le feu d’un brick royal (5). Il annonçait aussi au capitaine 
d'un brick français que neuf corsaires croisaient autour 
de l’île et que deux d’entre eux avaient mouillé au golfe 
de Palma (6). On apprenait que le raïs Chipe-Bersé, en 


(1) Sémaphore, 21 mars 1898. 


(2) Capture de deux mistiks près de Bône, ë., 12 et 23 juillet 
1828 ; destruction de deux balancelles sous Alger, id., 2 et 3 octo- 
bre 1824. . 


(3) Dans le travers de Porta-Farina, Sémaphore, 10 avril 1828 : 
près du Cap de Gate, id., 25 juillet 1829. 


(4) Sémaphore, 4 et 5 mai 1898. 
(5) Sémaphore, 81 mars 1898. 
(6) Sémaphore, 2% mars 1888. 
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relâche dans une calanque près de Palma, se disposait à 
croiser dans les parages des Baléares pour piller les bâti- 
ments français qui viendraient y charger des oranges (1). 

Cinq équipages français avaient aperçu, dans un port 
voisin d’Alméria, une cinquantaine d'hommes habillés à 
la turque sur un bateau de construction valencienne, 
l'avaient reconnu pour corsaire et avaient songé un 
moment à s'unir pour l’attaquer (2). Un capitaine signa- 
lait un brick portant pavillon rouge passant au large du 
cap Saint-Martin (3) et le Préfet Maritime avisait, de Tou- 
lon, les marins marseillais de la présence d’un armement 
algérien auprès des îles d'Hvères (4). On dénonçait aussi 
des corsaires naviguant au Sud du cap Couronne (5) Je 
long des côtes d'Espagne (6) et par le travers du cap de 
Gate (3), parfois sous le pavillon turc (8). 

De pareilles nouvelles produisaient quelquefois à Mar- 
seille une vive émotion que les autorités maritimes s’atta- 
chaient de leur mieux à dissiper, en affirmant que toutes 
les mesures de précaution étaient minutieusement prises. 
Les bateaux devaient vovager en ronvois ou sous escorte. 
Ceux qui se dérobaient à ces mesures risquaient d’être 
capturés : tels l’Albine, la Marie-Joséphine et l'Amitié, qui 
furent conduits à Tanger par des corsaires algériens. Pour 
éviter le retour de pareils accidents ct rassurer l'opinion 
alarméc, le vice-amiral commandant la flotte du blocus 
se décida à prendre d’énergiqnes mesures. Il recommanda 
au dernier bâtiment d’escorte d’obliger par la force tous 


(1) Sémaphore, 16 et 16 mars 1828. 
(2) Sémaphore, 27 février 1828. 

(3) Sémanhore, 13 août 1828. 

(4) Sémamhore, 23 juin 1829. 

(5) Sémaphore, 1er juilet 1829. 

(6) Sémaphore. 21 novembre 1829. 


(7) Moniteur, 4 août 1829, d'après une lettre de Marseille du 
% juillet. ‘ 


(8) Montteur, 25 septembre 1829 (Toulon, 17 septembre). 
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« 


les nävires de commerce à entrer à Cadix pour se faire 
escorter, et chargea spécialement un brick de guerre de 
parcourir les côtes d’Espagne et le détroit et de pousser 
même jusqu'au cap Saint-Vincent pour saisir les deux 
balancelles qui avaient capturé les trois bâtiments fran- 
çais (1). 

Dans leur. désir d'éviter des aventures au commerce 
marseillais, il arrivait aux capitaines d'envoyer des rap- 
ports qui ne répondaient pas toujours à la réalité (2) et 
effrayaient inutilement la population ; aussi les autorités 
maritimes durent-elles les inviter à observer plus de pru- 
dence dans leurs affirmations (3). Peu de temps après la 
publication de nouvelles rassurantes sur l'efficacité du 
blocus qui maintenait l’escadre algérienne désarmée dans 
le port (4), grâce au zèle de son organisateur, le comman- 
dant Latreyte (6), on apprenaït, à Marseille, avec une vive 
inquiétude (6) que plusieurs armements, sans doute atti- 
rés par l’approche de la foire de Beaucaire (7) venaient 
croiser jusque sur les côtes de Provence. Le contre-amiral 


préfet maritime à Toulon, ne douta pas de la fausseté de 
cette grave nouvelle ; toutefois, pour calmer « les crain- 


tes » des commerçants et des marins, il envoya trois bâti- 
ments du roi croiser dans le golfe.du Lion et fit doubler 
l’escorte des convois pour le Détroit. Enfin, pour nettoyer 
les parages toujours dangereux de la Sardaigne, il expé- 
dia une corvette chargée de visiter l’île Saint-Pierre et de 
croiser pendant quelque temps entre cette île et le cap 
Bon. Deux autres bricks reçurent également l’ordre de 
mettre à la voile pour poursuivre les corsaires (8), Là ne 


{1) Sémaphore, 8 octobre 1828. 
(@) Sémaphore, 8 juillet et 7 août 1829. 
(3) Sémaphore, 7 août 1829. 
(4) Sémaphore, 1 et 2 mars 1829, 
(5) Sémaphore, 9 mai 1829. 
(6) Sémaphore, 7 août 1829. 
(7) Sémaphore, 8 juillet 1829. 
..-(8) Moniteur, ? juillet 1829 (Toulon, %5 juin). 


= 97 — 


se bornaïent pas les mesures de protection prises par les 
autorités françaises. La solidarité des marines européen- 
nes, devant lc danger barbaresque en Méditerranée, per- 
mettait d’avoir recours à l’aide des commandants étran- 
gers. On s'était empressé de les informer de la sortie pré- 
sumée de plusieurs armements algériens et le Préfet mari- 
time pouvait « assurer les armateurs et chargeurs de Mar- 
seille que leurs bâtiments trouveraient toujours, auprès 
de ces officiers, la protection que les circonstances pour- 
ront exiger » (1). 

Sans doutc l'alarme fut particulièrement grave, car le 
Préfet maritime mit une énergie et des soins particuliers 
à rassurer le commerce marseillais et agit avec une promp- 
titude remarquable. Quand il fut prouvé qu'aucun arme- 
ment algérien n'était à craindre, il recommanda à nou- 


‘veau aux capitaines de la marine marchande « toute la 


réserve et toute l'exactitude convenables » dans les rap- 
ports qu'ils pouvaient être amenés à faire sur les événe- 
ments de mer (2). 

La situation devenait, en effet, de plus en plus sûre, 
grâce au resserrement du blocus. An début d’août 1829. 
lc commandant Latreyte pouvait affirmer qu'aucun cor- 
saire n'avait quitté le port d'Alger depuis le début de 
l'année et qu’il n’existait plus « aucun motif réel d’inquié- 
tude pour la flotte marchande de Marseille » (3). 

Pourtant, les autorités maritimes n'avaient pas une 
confiance absolue en l'efficacité du blocus. En septembre 
1829, le commandant latreyte craignait encore que deux 
corsaires parvinssent à tromper la vigilance de nos croi- 
seurs et invitait, par l'intermédiaire de la Chambre de 
Commerce, « les bâtiments du convoi à ne pas s’écarter 
de leur escorte » (4). Trois mois après, le commissaire 


(ti) Sémaphore, 8 juillet 1829. 
(2) Sémaphore, 7 août 1829. 


(3) Lettre du commandant Latreyte du 4 août 1829, in Séma- 
phore, 7 août 1829. 


(4) Sémaphore, 29 septembre 1829. 
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chef maritime de Toulon adressait des recommandations 
analogues à la flotte inarchande de Marseille, à l'annonce 
de préparatifs entrepris par quelques corsaires dans le 
port d’Alger (1) et de l’apparition d’un armement suspect 
près du cap Palos (2). 1] invitait la Chambre de Commerce 
à ordonner aux bâtiments « sous leur propre responsabi- 
lité, l'exécution des signaux faits par le commandant du 
convoi (3) et prenait de nouvelles mesures de sécurité 
en confiant la direction de ce convoi à un brick, conser- 
vant sous ses ordres une bombarde {4). 

Les commerçants marseilläis pouvaient donc encore 
éprouver des craintes légitimes dans les derniers mois de 
1829. Ce n'est qu'au début de 1830 qu’ils eurent tout lieu 
d'être rassurés. Le Préfet maritime leur affirma que, sous 
la double action de la flotte du blocus et des bateaux du 
roi parcourant la Méditerranée, il n’était plus à présumer 
qu’un corsaire algérien s'aventurât à prendre la mer pour 
inquiéter notre commerce et que leurs bâtiments pour- 
raient voyager sans escortes (5). Toutefois, pour ne point 
changer trop brusquement les conditions de la navigation 
marseillaise, le Ministre prescrivit à quelques bateaux du 
roi, envoyés des ports de l'Océan à Toulon, « de toucher 
à Cadix pour y prendre sous leur protection les navires 
qui s’y trouveraient » en partance pour nos ports de la 
Méditerranée (6). Seuls, Tunis et Tripoli pouvaient être 
encore à craindre, mais on recevait bientôt les assuran- 
ces les plus encourageantes sur les intentions du bey de 
Tunis et sur la surveillance dont la côte de Tripolitaine 
était l’objet (7). | 


(1) Sémaphore, 7 janvier 1830. 

(2) Sémaphore, 8 janvier 1830. 
(3) Sémaphore, 7 janvier 1840. 

(4) Sémaphore, 8 janvier 1830. 

(5) Sémaphore, 16 mars 1830. 

(6) Sémaphore, 16 mars 1830. 


{7) Sémaphore, 16 mars 183%0.Lettre du Ministre des Affaires 
étrangères du 11 mars à la Chambre de Commerce. 
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Si on les compare aux informations qui se rapportent 
à la sécurité de la navigation, les autres nouvelles publiées 
par le Sémaphore présentent, au premier abord, un bien 
moindre intérêt. À l’encontre de la presse de Paris, le 
journal libéral de Marseille n'engagea pas âprement la 
lutte avec les ministres de Charles X, en se servant de la 
question d'Alger comme d’une arme redoutable contre 
leur politique générale. On ne trouve point dans ses 
colonnes de commentaires sur les séances des Chambres 
où se débattirent, souvent avec ardeur, les problèmes 
soulevés par notre rupture avec la Régence, On n'y décou- 
vre pas davantage de discussions sur les causes de la 
guerre, les conditions de son développement au point de 
vue militaire et légal, les avantages ou les inconvénients 
qu'on pouvait en attendre el les conséquences d’une con- 
quête possible pour l'avenir du commerce et de l’indus- 
trie, questions qui servaient à Paris de thème quotidien 
aux attaques des journalistes de l’opposition. 

Le Sémaphore se bornait généralement au rôle de jour- 
nal d’informations. 11 se contentait de reproduire, sans 
les accompagner de réflexions personnelles, les nouvelles 
de Paris qui traduisaient les opinions des milieux libéraux 
de la capitale, des communications adressées de Toulon 
qui lui fournissaient des renseignements sur les prépara- 
tifs de l'expédition, quelques extraits de journaux espa- 


-gnols, enfin des lettres expédiées par des marins ou des 


lecteurs qui contenaient des narrations d'événements 
importants et des documents ou des impressions sur la 
Régence et sur Tunis. 

Pourtant le public marseillais ne pouvait se désintéres- 
ser des problèmes d'ordre moral et diplomatique que 
posaient les événements qui avaient provoqué la guerre, 
car, de toute part, affluaient à Marseille des renseigne- 
ments qu'on ne possédait point ailleurs et des bruits cou- 
raient souvent sur toute la côte méditerranéenne, dont les 
orateurs de l’opposition n’hésitaient pas à faire état contre 
les affirmations contraires du gouvernement. 
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Le Sémaphore ne traita pas de la dispute fameuse du 
30 avril 1827 ct du « coup d'évenlail » qui aurait motivé 
le départ du consul Deval et la rupture dé nos relations 
avec le dey. Sans doute, ne considérait-il pas l'affaire 
comme très grave, car il reproduisait, quelques mois 
après, un article optimiste de la Gazette de Gibraltar. On 
y envisageait, pour une date prochaine, « la terminaison 
à l'amiable des différends qui existent entre la France et 
le dey d'Alger ». La France exigerait, d'une façon ferme, 
la restitution des navires capturés par des bâtiments sous 
pavillon algérien et l’on pensait que « le dey ne serait pas 
loin d'accéder à cette demande » en payant une indemnité 
pour les six bateaux amenés par ses sujets dans les ports 
algériens (1). L'opinion marseillaise avait pourtant pris 
nettement position dans le débat qui devait s'engager sur 


la scène du 30 avril et sur la gravité du geste du dey. Le. 


député de Marseille, Thomas, qui devait être le premier 
préfet des Bouches-du-Rhône, sous le gouvernement de 
Louis-Philippe, allait prendre une place prépondérante 
dans les discussions qui se livrèrent à la Chambre, en juil- 
let 1829. Il prononça, en effet, sur la question d'Alger, les 
deux discours les plus remarquables (2). 

Pour attaquer la politique du ministère Martignac, 
Thomas faisait surtout état des bruits qui avaient circulé 
dans les ports de la Méditerranée avec trop de persistance 
pour qu'on fût en droit de les négliger. « On croit, disait- 
il, d’après des rapports venus du lieu même de la scène, 
que la brutalité du dey était étrangère à tout esprit d’in- 
jure envers le roi de France et n'avait d'autre cause qu’un 
ressentiment particulier contre la personne chargée des 
fonctions consulaires. On indique même les causes de son 
ressentiment. 


(1) Gazette de Gibraltar, 19 novembre 1827, in Sémaphore, 9 dé- 
cembre 1827. 

(2) Séance du 10 juillet 1829, in Archives parlementaires, % série, 
tome XLI, p. 215 sq et 219 sq. 


« On dit que le dey avait adressé au gouvernement 
français une dépêche importante, que le ministère, qui 
dirigeait alors les affaires étrangères avait laissée sans 
réponse. 

« On assure enfin que ce potentat africain n’a pas cessé 
de protester de son respect pour le roi de France et a cons- 
tamment déclaré n'avoir jamais eu l'intention de l’offen- 
ser dans la personne du consul. 

« Ces bruits sont assez accrédités pour que le gouverne- 
ment eût dù fixer l'opinion à cet égard. » 

Ainsi donc, si l’on en croit son représentant, le public 
larseillais aurait partagé les méfiances de l'opinion libé- 
rale à l'égard des rapports du consul Deval et aurait admis 
pour le deyÿ le bénéfice. des circonstances atténuantes. Là 
ne se bornaient point, du reste, les critiques du député 
de Marseille, 1] protestait contre la stérilité du blocus « qui 
n'empêche pas l'ennemi de mettre ses corsaires en mer et 
d’alarmer notre navigation jusque sur nos côtes », tradui- 
sant ainsi les craintes, si souvent renouvelées, de ses 
concitoyens. Il affimait encore que la guerre d'Alger 
était « le résultat d'une série de fautes successives », et, 
tout en reconnaissant qu'il fallait la continuer pour sou- 
tenir l'honneur national, il réclamait la communication 
des documents officiels et le droit d'enquête pour les 
Chambres, mais les discours de Thomas, comme les arti- 
cles du Sémaphore, n'envisageaient les problèmes algé- 
riens que d'un point de vue général, sans faire jamais 
la moindre allusion aux intérêts spéciaux de Marseille. 

L'intérêt porté par les Marseillais au blocus et aux diffi- 
culiés de la navigation faisait passer au second plan les 
négociations et la guerre. Toutefois, la curiosité du public 
commençait à s’éveiller aux questions algériennes. Un an 
après la rupture, le Sémaphore inséra, pour la première 
fois, une notice sur Alger. Encore ne le fit-il, pour ainsi 
dire, qu'à regret, car les véritables préoccupations des 
Français étaient tournées d'un auire côté. Depuis quel- 
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ques jours, en effet, la Russie avait déclaré la guerre à la 
Porte, on savait que ses troupes venaient de franchir le 
Pruth et que le sort de la Grèce était, de nouveau, en 
jeu (1), aussi le Sémaphore, tout en sacrifiant à la curio- 
sité publique, regrettait qu'elle se détournât des affaires 
du Levant qui lui paraissaient son véritable objet. 

Cette courte étude ne présentait, du reste, aucune origi- 
nalité (2). Elle omettait absolument de rappeler les rela- 
tions que Marseille avaient entretenues durant des siècles 
avec les Barbaresques ct ne disait mot des intérêts de la 
France dans la Régence.ËElle faisait un éloge, sans réserve, 
du climat, de l'état sanitaire et de la fertilité du pays. 
Enfin, tout en reconnaissant la fermeté et la vaillance de 
la milice turque, elle affirmait que les levées des Maures 
et des autres habitants ne pouvaient donncr qu'une mul- 
titude sans organisation <t sans courage. 

Longtemps, l'opinion marseillaise crut que la concilia- 
tion triompherait et que l’on viendrait à bout du dey sans 
avoir recours à une guerre, sur le sol africain. La politi- 
que incertaine du gouvernement et les nouvelles apportées 
à Marseille de négociations successives engagées avec 
Alger étaient faites pour encourager ce point de vue. Les 
relations entre la France et la Régence se traduisaient non 
seulement par l'échange des prisonniers consenti par les 
deux gouvernements, mais encore par des pourparlers 
dont les navires, revenus du blocus, apportaient la nou- 
velle à Marseille et à Toulon. Le Sémaphore, qui parais- 
sait ne pas attribuer aux renseignements concernant 
Alger une importance excessive sortit pourtant de son 
impassibilité à la suite d'un triste événement et éleva une 
protestation véhémente contre tout projet d'entente aver 
les Barbarcsques. Le 17 juin 1829, trois embarcations de 
la frégate la Duchesse-de-Berrv ct de l’Iphigénie avaient 


(1) Duvergier de Hauranne, Histoire du gouvernement parle- 
mentaire en France (1814-1830), t. IX, p. 2% sq. Moniteur 9 mai 1828. 


(2) Sémaphore, 22 mai 1828. 
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été submergées et jetées à la côte. Les matelots engagè- 
rent contre les Bédouins une lutte héroïque et les mirent 
en fuite, non sans avoir perdu vingt-cinq hommes. Le 
Sémaphore publia deux récits de cette malheureuse 
affaire, l’un qui lui était adressé de Toulon (1) et l’autre 
qui avait été écrit à bord même de l’Iphigénie, devant 
Alger, le 23 juin (2). Ces récits coïncident, ou peu s’en 
faut, avec les rapports du commandant Latreyte. Le pre- 
mier donne pourtant une version nouvelle de la mort de 
l'aspirant Cassius. D’après les documents officiels, ce 
jeune homme, qui ne savait pas nager, aurait noblement 
refusé l’aide d'un de ses matelots et se serait jeté « lui- 
même, le sabre au poing, au milieu des Bédouins », Où il 
« mourut en soldat » (3). Le récit du Sémaphore revêt un 
caractère tout différent. Il ne prête au jeune aspirant 
aucun élan d’héroïsme, mais le montre comme le jouet 
d'événements dramatiques dont il est la victime non rési- 
gnée. « L'officier qui se trouvait près de cet élève lui ayant 
dit qu’il devait chercher son salut en se mettant à la nage, 
il lui répondit avec l’accent du désespoir qu'il ne savait 
pas nager. Ce généreux officier lui offrit de l'aider à nager 
jusqu'aux embarcations, mais l'infortuné Cassin (sic), 
aussitôt qu'il sentît que ses pieds ne touchaient plus le 
fond, retourna vers le rivage où il fut jeté par une vague 
et aussitôt fut environné par les Bédouins » (4). 

Un autre récit du Sémaphore complète nos connais- 
sances sur les suites de cet engagement de nos com pa- 
triotes avec les Bédouins (5). Tous furent impitoyable- 
ment massacrés et leurs têtes promenées dans la ville 
avant d'être abandonnées au médecin anglais qui « obtint 


(1} Toulon, 2 juillet, in Sémaphore, 4 juillet 1829. 
(2) Sémaphore, 4 juilet 1829. 


(3) Nettement, Histoire de La con uête d’ i 4 
Don er ne q Alger, Paris, nouvelle 


(4} Sémaphore, 4 juillet 1899. : 
(5) Sémaphore, 24 juillet 1829. 
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comme une faveur la permission de les faire ensevelir ».…. 
Seul, un jeune officier aurait été sauvé par la protection. 
d’une femme du pays, la Kaduagi. L'auteur de ce récit 
conclut « à la louange du dey » qu’il donna « une moindre 
récompense pour la tête d’un ennemi mort que pour un 
ennemi vivant ». Cette mesure de clémence semble bien 
dans les traditions du dey, qui, dans une circonstance 
analogue, en mai 1830, voulut éparguer la vie de tous les 
prisonniers (1). Le Sémaphore ne pouvait rester indiffé- 
rent au massacre de nos compatriotes. Il manifesta son 
indignation en protestant énergiquement contre tout pro- 
jet d'entente avec les Barbaresques. « On frémit d'horreur 
en pensant que la France ne tirera pas vengeance de ces 
cahnibales et que, dans ce moment peut-être on conclut 
un arrangement avec eux, le commandant de l’escadre du 
blocus ayant, dit-on, reçu dernièrement de pleins pou- 
voirs pour en finir » (2). Gette dernière affirmation était 
parfaitement exacte. C'était, en effet, le mois précédent 
que le baron Hyde de Neuville, ministre de la marine, 
avait chargé le nouveau commandant du blocus, M. de 
la Bretonnière, d'engager de suprèmes démarches auprès 
du dey {3). Ges négociations devaient être la dernière 
tentative de conciliation du ministère Martignac, dont la 
politique algérienne aboutissait, à la veille de sa chute, à 
un échec grave. | 

Elles donnèrent lieu à des erreurs d'interprétation et à 
des incidents dont nous trouvons la trace dans le Séma- 


phore. 

Au début d'août 1829, le bruit se répandit, dans tous 
les ports méditerranéens que le brick l’Alerte avait sou- 
tenu, dans une port d'Alger, une lutte vigoureuse contre 
les nombreuses batteries qui défendaient la place. On en 


(1) Nettement, op. ci, p. 171 
(2) Sémaphore, 24 juillet 1829. 
(3) Nettement, op. cit, D. 173. 
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parla beaucoup à Marseille (r) et le Sémaphore, comme 
l’Aviso, de Toulon, s’en firent l'écho ; mais, bientôt, la 
nouvelle fut démentie et l’on apprit que l'Alerte était 
entrée dans le port en qualité de parlementaire (2). En 
effet, sur les ordres du ministre de la marine, M. de la 
Bretonnière, commandant la Provence, avait été chargé 
d'engager de nouvelles négociations avec le dey. Il avait 
dépêché, en avant de soi, le brick l’Alerie, dont le capi- 
taine devait, soi-disant, se concerter avec le consul sarde 
sur le sort de nos prisonniers, mais en réalité préparer le 
terrain à la mission {3). 

On sait que les propositions françaises furent rejetées 
et que la Provence dut essuyer le feu des batteries tur- 
ques « à un signal parti du château même OCCUPÉ par 
Hussein » (4). Le bref récit inséré par le Sémaphore 
d’après un témoin qui l'aurait écrit, le 3 août, à bord de 
la Provence, diffère absolument, sur un point important 
de la relation publiée Par Bianchi, interprète de la is. 
sion. Alors que celui-ci décrit la tristesse et l'inquiétude 
silencieuses de la foule algérienne, qui voit s'éloigner les 
parlemientaires français sans Prononcér sur leur passage 
un seul mot offensant » (5), le correspondant du LP 
phore déclare : « Eh bien ! les personnes des deux parle- 
mentaires ont failli devenir les victimes de la populace 
qui voulait les retenir et ce n'a été qu'après avoir couru 
les plus grands dangers qu’ils ont pu rejoindre le 
bord. » (6). Sans aucun doute, c'est au rapport de Bianchi 
qu'il faut faire crédit car, outre qu’il montre toujours 
dans l’appréciation des événements une très louable im- 


(1) Moniteur, 12 août 1829, d'après l'Aviso. 

(2) Sémaphore, 2 et 3 août, 7 août 1829 et Moniteur, 12 août 1829 

(3) Nettement, OP. cil., page 173 sq. | 

14) D'Haussez, Chambre des députés 
Parlementaires, 2e série, t. LXI, p. DE, FREE 

(5) Bianchi, Relation de l'arrivée dans la : ” a 
seau de S. M. «a La Provence », Paris, 1830, D. Frs FAR VUE 

(6, Sémaphore, 15, 16 et 17 août 1829. 
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partialité et un souci constant de l'information précise, sa 
connaissance parfaite du turc et de l’arabe et sa présence 
effective sur les lieux donnent une grande valeur à ses 
affirmations. : 

En ce qui concerne les propositions de la France, trans- 
mises au dey par M. de la Bretonnière, le Sémuphore 
publiait une correspondante païticulière de Paris, qui 
affirmait, à juste titre, que l'on avait réclamé du dey 
l'envoi d’un ambassadeur au roi de France pour lui pré- 
senter des excuses (1).Cette correspondance signalait aussi 
que la France devait renoncer à renvoyer à Alger notre 
consu] Duval (sic) et consentir à payer, après liquidstion, 
la dette de Bacri. Coïncidence singulière, le Sémaphore 
publia les propositions concernant Deval le jour même 
où le Moniteur annonçait sa mort (2). 

L’échec des dernières négociations avait rendu la situa- 
tion encore plus grave. Il fallait laisser le blocus s'éter- 
niser ou se décider à des mesures énergiques. Les bâti- 
ments qui arrivaient des parages d'Alger annonçaient 
qu'aucun navire n'avait plus « la moindre communica- 
tion avec le pays » et que « depuis l’algarade qui avait été 
commise envers le vaisseau la Provence » tous les marins 
rerdaient l'espoir dé voir des arrangements qui vien- 
draient les délivrer d’une croisière pénible et déce- 
vante (3). Les bateaux ne tenaient plus et avaient besoin 
d'être radoubés (4). En présence d’une telle situation, le 


(1) Sémaphore, 28 août 1829. Netternent, 0p. cit., p. 175, d'après 
les papiers d'Hyde de Neuville. 

(2) Nettement écrit, au sujet des propositions présentées par le 
gouvernement royal « Il ne demandait plus ni le salut pour son 
pavillon arboré sur les forts d'Alger, ni la réparation personnelle 
envers le consul français mort déjà depuis quelque temps » 
Op. cit., p. 174. 11 y a là une erreur. Deval mourut le 26 août 1829, 
à l'âge de 7% ans, dans sa propriété de Villiers le Bel (Moniteur, 
28 août 1829). Il y avait déjà deux mois que Hyde de Neuville avait 
remis ses instructions à M. de La Bretonnière. Les négociations et 
l'affaire de la Provence sont donc antérieures à la mort de notre 
ancien consul. 

(3) Sémaphare, 9 septembre 1829. 


(4) Aviso in Moniteur,, 25.novembre 1829. 
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nouveau ministre Polignac finit Par se prononcer pour 
une politique plus active et fit adopter au conseil, le 3 


a) 1830, un projet d'expédition de la France contre 
ger. 


k 
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Comme la presse parisienne, ce ne fut que dans les pre- . 
miers jours de 1830, que le Sémaphore publia une pre- 
mière allusion à l'expédition, sur la foi. de nouvelles 
venues de Toulon (1). Sans doute on avait parlé déjà d’un 
bombardement possible d'Alger (2), mais l'opinion des 
milieux de Marseille était encore loin d'être fixée. Long- 
temps ils doutèrent, sinon de la réalité, du moins de la 
destination de l’expédition. Une lettre d'un Marseillais à 
un capitaliste parisien, où il s’étonnait de voir consacrer 
cinquante mille hommes à une Campagne qui n’en néces- 
sitait pas vingt mille, révèle les doutes raisonnés de cer- 
tains cercles méridionaux sur le but du corps expédition- 
naire (3). Ce fait est confirmé par la large publicité que 
donna le Sénaphore à deux lettres de Paris consacrées à 
celte question (4). Elles annonçÇaient les tentatives du 
sultan pour se dégager, par la force, du traité d’Andri- 
nople, l’action occulte « d’une puissance qui, déjà, passe 
pour n'avoir pas été étrangère à l'audace qui poussa Mah- 
moud dans Ja première guerre » et « semble aujourd’hui 
la pousser encore à une lutte nouvelle » et, enfin, l’impor- 
tance et les divers mouvements des armements anglais 
dans la Méditerranée. C’est là qu'il fallait chercher le 
motif de l’activité inaccoutumée qui se dépensait dans 
tous les ports français. Ces préparatifs militaires € aient 
faits non pour Alger, mais pour des « points plus à 
l'Orient ». C'était, du reste, avec l’assentiment du gouver- 


{1) Sémaphore, 15 janvier 1830. 

(2) Sémaphore, 15 septembre 1899. 
(3) Sémaphore, 5 février 18%. 

(4) Sémaphore,. et 28 février 1830. 
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nement qu'on avait « détourné sur Alger l'attention 
éveilkée par les préparatifs indispensables à une expédi- 
tion. Le mot avait été habilement donné aux affidés si 
tant est pourtant qu'il y ait eu dissimulation, comme tout 
porte à le croire » (x). | 

La proclamation royale, en faisant cesser toute Incer- 
titude, suscita, par ailleurs, de vives inquiétudes parmi 
les commerçants marseillais. Le bruit se répandit que les 
autres provinces sous la domination du sultan : Egypte, 
Tripoli, Tunis, ainsi que l'empire du Maroc, allaient être 
entraînés dans la guerre. Le Ministre du Commerce dut 
rassurer la population par une lettre adressée à la Gham- 
bre de Commerce (2). Il y affirmait notre parfaite intelli- 
gence avec l'Egypte, et nos bons rapports avec Tunis et le 
Maroc. Sans doute, il devait reconnaître que nos relations 
avec Tripoli étaient « incertaines et compromises », mais 
assurait, néanmoins, que c'était uniquement contre la 
Régence que se préparait l'expédition. Enfin, il déclarait 
que le roi avait envoyé deux frégates devant Tunis et Tri- 
poli, pour y protéger le commerce français (3). 

En ce qui concerne nos rapports avec Tunis, le Séma- 
phore avait inséré, dès maï 1829, une curieuse lettre sur 
cette ville, et les relations amicales du bey et de la France. 
« Le bey de Tunis, affirmait le correspondant du journal, 
a toujours fort grande peur des Algériens, aussi désire-t-il 
beancoup. voir faire l'expédition dont on parle depuis si 
longtemps et je suis certain qu'il seconderait en secret les 
mouvements et les efforts de l’armée frañçaise. » (4). Ges 
affirmations correspondaient, point par point, à la réalité 
telle qu’elle ressort des documents officiels (5). Un rap- 


(1) Sémaphore, 25 février 1830. 

(@) Sémaphore, 17 mars 1830 (lettre du 11 mars). 

(3) Le bruit courut également à Paris d'une coalition entre les 
puissances barbaresques et trouva place dans des écrits. Trapani, 
Alger, lel qu'il est, Paris, 1880, p. 10. 

(4} Sémaphore, 16 mai 1829 (lettre de Tunis du 2 mai). 


(5) Nettemrent,op. cit, p. 267 sq (d'après les papiers du général de 
Bourmont). 
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port du lieutenant général Desprès, chef d'état-major 
général de l’armée, datant de la même semaine que la 
lettre publiée par le Sémaphore, expliquait les bonnes 
dispositions du bey envers la France par les craintes que 
lui inspiraient les menaces du dey d'Alger. « Toutefois, 
écrivait-il, il évitera, dans l'intérêt même de la France, 
toute démarche de nature à le compromettre aux yeux de 
ses sujets musulmans. » Un an après, au moment où l’ex- 
pédition quittait la France, nos bonnes relations avec 
Tunis n'avaient point changé, et un riche commerçant de 
cette ville énumérait, dans une lettre, les avantages que 
nous pourrions retirer de la neutralité bienveillante du 
bey et les fournitures qu'on pourrait acquérir en Tuni- 
sie (T1). 

Les nouvelles concernant l'Egypte provoquèrent, à Mar- 
seille, assez d'émotion pour que le Ministre des Affaires 
étrangères prit la peine de rassurer la Chambre de Com- 
merce et la population (2). Dès son avènement au pouvoir 
Polignac avait songé à charger le pacha d'Egypte Méhé- 
met Ali d'entreprendre, avec les subsides de la France, 
une grande expédition contre les Etats barbaresques (3). 

Bien que les ministres n'eussent fait aucune communi- 
cation officielle à ce sujet, divers indices avaient permis 
de deviner les pourparlers engagés et l'opposition avait 
mené, dès le mois de février 1830, une vive campagne 
dans la presse contre les projets du gouvernement. En 
Provence, on n'avait point tardé à en être informé et à 
s’en entretenir. Le Sémaphore avait déjà publié une lettre 
de Paris où l'on insistait sur le bruit de plus en plus con- 


. sistant de l’utilisation de la « cavalerie égyptienne, plus 


habituée que la nôtre au régime et à la manière de com- 


(1) Moniteur, 21 et 22 mai 1830. 
(2) Marseille, 20 avril 1830, Moniteur, p. 465. 


(3) Sur toutes les négociations engagées par Polignac avec 
Méhémet Ali, ve." le remarquabie exposé de Darcy, Cent années 
de rinalilé colon ‘e, Paris, 1904, ch. 11, $ 4. 
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batire de la contrée où on va porter la guerre » (x) ; puis 
on avait appris, à Marseille, par plusieurs bâtiments arri- 
vés du Levant, que Méhémet Ali, pacha d'Egypte, 
envoyait une armée pour conquérir Tripoli et Tunis. Le 
ministre des affaires étrangères assura que rien n’autori- 
sait une pareille supposition et confirma ce qu'il avai 
écrit, le 11 mars précédent, sur l’état de nos relations ave. 
la côte d'Afrique (2). Il omettait de dire qu'après sept 
mois d'efforts pour s’assurer la collaboration égyptienne, 
nos négociations avec Méhémet avaient abouti à une rup- 
ture définitive. 

Les pourparlers avec l'Egypte et le projet d'expédition 
n’avaient pas été sans soulever la jalousie de l’Angleterre. 
Les relations de Polignac avec le ministère Wellington 
étaient, à Paris, l’objet d'incessantes critiques que repro- 
duisit le Sémaphore. On reprochait au gouvernement son 
« excessive complaisance envers le cabinet anglais » au 
sujet de la souveraineté de la Grèce et l’on attribuait à 
Polignac, désireux de se faire pardonner ses erreurs, le 
projet de créer une royauté d’Alger au bénéfice du duc de 
Chartres, ou plutôt de son frère cadet (3). On supposait 
qu’une pareille politique soulèverait la plus vive opposi- 
tion de l'Angleterre ; aussi suivait-on attentivement, à 
Marseille, les mouvements de la flotte anglaise en Méditer- 
ranée, qui pouvait menacer le sort de notre expédition par 
une attaque imprévue. On apprenait de Malte qu’une fré- 


gate anglaise « venant d'Alger à droiture » était arrivée le 
30 avril, dans l’île, portant divers plis pour l'amiral 


anglais, qui avait envoyé aussitôt un bateau à vapeur 
chargé de dépêches pour le gouvernement anglais. 
L'amiral s’apprêtait à partir, lui-même, le lendemain, 
pour Alger avec deux frégates et deux bricks (4). Peu de 


(1) Sémaphore, 7 et 8 mars 1850. 

(2) Moniteur, 1830, p. 465. 

(3) Sémaphore, 14 avril 1830. ) 
(4) Sémaphore, 6 mai 183. 
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jours après, on annonçait « vaguement » qu'il y avait: 
« six vaisseaux de guerre anglais devant Alger » (a). 
Enfin, une dépêche télégraphique de Toulon avisait le 
Sémaphore que le bateau à vapeur George-the-Fourth 
avait reçu l’ordre de se rendre, dans le plus bref délai, à 
Alger, pour accomplir « une mission particulière relative 
à l’expédition » (2). Pour mettre fin à ces rumeurs alar- 
mantes, le consul anglais à Marseille, Alexandre Turbull. 
dut protester officiellement contre des nouvelles qui 
n'avaient absolument aucun fondement (3). 
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En faisant adopter au gouvernement le projet d'expé- 
dition française contre Alger, Polignac s'engageait dans. 
une situation grosse de difficultés, et que seule l’insou- 
ciance de son caractère lui permettait d'envisager d’uu 
cœur léger. Il avait non seulement à se mouvoir dans un 
réseau serré d’intrigues diplomatiques, au risque de pré- 
cipiter la France dans une guerre européenne, mais il lui 
fallait encore tenir tête à une opposition grandissante, qui 
profitait des difficultés soulevées par la question d’Alger 
pour multiplier ses attaques. Il devait enfin préparer, dans 
des conditions souvent défavorables et dans un temps très 
limité, une campagne dont le succès était capital pour 
l’avenir de la monarchie. 

Les libéraux reprochaient au gouvernement d’avoir 
engagé des dépenses considérables sans consulter les 
Chambres et de poursuivre un but politique en cherchant 
à agir sur l'opinion par l'éclat d’un succès militaire. Ils 
regrettaient que la France jouûât le rôle de paladin de l’Eu- 
rope en supportant seule les charges et les périls d’une 


(1) Sémaphore, 14 mai 1830. 
(2) Sémaphore, 13 juin 1830. 
(3) Lettre du 7 juin 1830 au Sémaphore in Moniteur, 15 juin 1830 
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expédition qui intéressait tous les peuples. Ils soutenaient 
que celle-ci était mal conçue, précipitée, périlleuse et inu- 
tile. Les uns raillaient le zèle désordonné du gouverne- 
ment et rabaissaient la valeur de l'ennemi pour dénier 
tout mérite aux ministres ; d’autres poussaient des cris 
d'alarme et se lançaient en de terrifiantes anticipations 
sur les difficultés du débarquement et sur les périls qui 
attendaient nos soldats, si bien que les journaux libéraux 
présentaient les faits à leurs lecteurs, tantôt avec une 
ironie optimiste, tantôt avec un pessimisme vengeur. La 
question d'Alger sortait ainsi du domaine des études im- 
partiales pour relever de la polémique. 

E y avait B des contradictions que les partisans du gou- 
vernement se plaisaient à souligner mais aucun journal 
libéral n’avait le courage de renoncer à cette besogne de 
dénigrement systématique. Le Sémaphore prit en cette 
occasion une attitude beaucoup plus nette et plus bien- 
veillante. Sans doute, il ne se faisait pas faute, chemin 
faisant, d'égratigner les ministres lorsqu'il leur proposait 
pour modèle « la manière dont le ministre des finances » 
de la Régence « remplit ses fonctions » (1) mais ses criti- 
ques ne portaient ni sur la conception de l'expédition, ni 
sur sa mise en œuvre. S'il rappelait l'échec de l’expédi- 
tion espagnole d'O’Reilly (2), en 1775, ce n'était pas, 
comme le comte de Laborde (3), député libéral et adver- 
saire acharné des projets de Polignac, pour prédire à nos 
troupes de semblables malheurs, mais pour exalter la 
marine provençale. Il mettait en relief le rôle du capitaine 
J. Gassen,des Martigues (4) qui trompa,à forces de ruses et 
de courage, la surveillance des Espagnols et pénétra dans 


(1) Sémaphore, 18, 19 avril 1830. 
(2) Sémaphore, 29 avril 1830. 


(3) De Laborde, Au roi et aux Chambres, sur les vérilables 
causes de la rupture avec Alger, Paris, 1840, p. 46, sQ. 


(4) Cet important événement ne nous est connu par aucun des 


récits espagnols, anglais, indigènes et turcs publiés jusqu'à ce 
jour. Voir notamment Revue Africaine, tomes V, VILI, IX et xI. 
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le port d'Alger pour remettre aux assiégés les dépèches qui 
contenaient les rôles de la flotte espagnole, le plan du 
débarquement et tout le détail des opérations (1). Par ce 
long récit, vivant et pittoresque, le Sémaphore tentait, 
sans grand espoir, il est vrai, de mettre en garde les 
ministres contre les embüûches que pourrait tendre à notre 
expédition un ennemi astucieux. Il protestait aussi 
contre les bruits alarmants que des esprits mal intention- 
nés répandaient dans le public et contre les exagérations 
effarantes d’une brochure récemment parue (2), dont 
Sismondi allait dénoncer, deux mois plus tard, l’inanité 
<t le vide (3). Par la plume d’un de ses lecteurs, ancien 
habitant d'Alger, il corrigeait, à l’aide de documents 
précis et d'observations faites sur place, les opinions erro- 
nées d’une partie du public sur la valeur militaire de la 
Régence (4). 11 éditait aussi dans son imprimerie et ven- 
dait dans ses bureaux une nouvelle publication sur Alger 
destinée à devenir, par son exactitude, le « vade-mecum » 
du Français en Afrique et particulièrement du soldat (5). 
Enfin, il n’hésitait pas à s'en prendre directement à la 
<ampagne de critiques incessantes que menait la presse 
libérale de la capitale contre le gouvernement. 


« Les journaux de Paris semblent avoir pris à tâche de censurer 
l'expédition qui se‘prépare contre Alger. Nous n'avons pas le 
projet d'examiner jusqu'à quel point une pareiïlle expédition peut 
être justifiée, nous savons seulement que nos différends avec ces 
barbares durent depuis trois ans, que le Gouvernement français 


(1) Sémaphore, 28, 29 mars et 29 avril 1830. 


(2) À. M. Perrot, Alger, esquisse topographique et historique du 
royaume et de la ville…., Paris, 1830 


(3) Sismondi, De l'expédition contre Alger in Revue encyclopé- 


dique, mai 1830 


(4) Sémaphore, 19 mars 1830. 


(5) Sémaphore 18, 19 avril et 4 mai 1830, Alger, topographie, 
population, forces militaires de terre et de mer, acclimatement, 
ressources que le pays peut offrir à l'armée d'expédition. par un 
Français qui a résidé à Alger. Marseille, 1830 (au bureau du Séma- 
phore et chez tous des libraires). 
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leur a fait des offres très avantageuses pour les terminer et qu'ils. 


les ont repoussées avec hauteur. Et nous demandons à ceux qui 
condamnent nos préparatifs militaires, quels sont les moyens que 
doit prendre la France pour obtenir une réparation et faire cesser: 
un état prolongé d’hoëtilité qui porte un si grand dommage à notre 
commerce dans la Méditerranée ? (1) 


. Get article dénonçait, avec une précision impitoyable, 
le point faible de la campagne du parti libéral qui main- 
tenait ses attaques sur le terrain critique sans opposer lui- 
même des propositions positives à celles du gouverne- 
ment. | ) 

L’attitude franche prise par lé Sémaphore et qui con- 


trastait si fortement avec celle des autres journaux de 
l'opposition trouvait sa justification et sa raison d'être: 


dans la situation spéciale de Marseille. C’est au commerce 
marseillais que « l’état prolongé d’hostilité » avait occa- 
sionné les grands dommages auxquels le Sémaphore fai- 
sait allusion ; c'est enfin Marseille qui, dans la préparation 


de l'expédition, fournissait le chantier le plus actif et le. 


personnel le plus nombreux. 
Ce n'était point une tâche facile que d'équiper en quel- 


ques mois un corps expéditionnaire de plus de trente 


mille hommes et de s'assurer des moyens de transport. 
Perdu dans ses rêves d'intervention égyptienne, Polignac, 
par ses retards, avait prêté flanc aux-attaques de ses adver- 
saires, On lui reprochait d'exposer nos soldats à tous les 
inconvénients du climat et nos marins à tous les dangers. 
de la mer et surtout de compromettre le sort de l’expédi- 
tion par une préparation précipitée. Là encore l’opposi- 
tion se trompait. En dépit de l'inertie systématique de ses 
bureaux et de l’incrédulité des amiraux, le ministre de la 
marine, le baron d'Haussez, devait venir à bout de tous 
les obstacles. Grâce au travail de jour et de nuit des 
ouvriers des ports, à l’activité des arsenaux, aux affrète- 


ments diligents, à la rapidité des transports et au zèle de 
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(1) Sémaphore, 16 mars 1830. 


l'intendance, tout devait être prêt quinze jours avant 
l’époque fixée. Ce résultat magnifique était dû à la colla- 
boration des ports français et surtout de Marseille, dont 
le rôle dans la préparation de l'expédition apparaît de tout 
premier ordre. 

La lecture du Sémaphore, du mois de février au mois 
de mai 1830, permet d'évoquer, à travers l’aridité des 
communiqués et la sécheresse des documents, l’activité 
prodigieuse dépensée dans notre premier port méditerra- 
néen. On saisit, jour après jour, la lutte menée tenace- 
ment contre des obstacles souvent considérables, la ten- 
sion de tous vers le même but, le zèle fécond, l’intelli- 
gence et les initiatives déployés dans tous les milieux. 
C'est toute une ville au travail qui contribue, au prix 
d'efforts inouïs, à préparer l’anéantissement de ses enne- 
mis séculaires. : 

Dès le mois de mars, la presse libérale avait annoncé 
qu'on ne trouverait pas assez de marins, qu'ils n’arrive- 
raient pas à temps, que les vaisseaux de guerre seraient 
mal équipés et que les navires de commerce dont le gou- 
vernement aurait besoin pour le transport des munitions 
ne pourraient être réunis à l'époque convenable (1). Or, 
partout les levées s'étaient opérées avec facilité et les hom- 
mes avaient été aussitôt embarqués (2). A Marseille, on 
était tenu au courant des préparatifs des autres ports : 
Agde (3), Dieppe (4), Toulon (5) et Brest (6). A Dieppe, 
on mettait en réquisition jusqu’à des capitaines au petit 
cabotage déjà vieux et ayant de longues années de ser- 
vice. À Nantes, à Bordeaux, on affrétait de grands navires 


(1) Moniteur du 8 juillet 1830, long et intéressant article en 
réponse aux critiques de l'opposition. 
(2) D'Haussez, 16 mars 1830, discours à la Chambre des députés, 


Arch. parl. 11° série, t. LXI, p. 595. 


(3) Sémaphore, 14 avril 1830. 

{4) Sémaphore, 25 février 1830. 

(5) Moniteur, 24 mars 1840, et Séméghoré, 18 mars 1830. 
(6) Sémaphore, 8 avril, 27 avrii et 14 "nai 1830. 


à destination inconnue (:). À Agde, on réquisitionnait les 
bateaux de pêche. À Brest, on constituait une flotte qui 
devait rallier celle de Toulon. Dans les ports méditerra- 
néens enfin, on levait les anciens marins qui avaient fait 
la guerre contre les corsaires (2). À Toulon, le Préfet 
maritime stimulait, en personne, le zèle des comman- 
dants dés bâtiments du roi, on travaillait avec célérité aux 
agrès des vaisseaux et on se hâtait de réparer les machines 
des bateaux à vapeur destinés à remorquer les bombardes 
qui protégeraient le débarquement. On construisait des 
bateaux plats pour « transporter les troupes des bâtiments 
sur la plage d'Afrique » et l’on édifiait un parc, où l’on 
confectionnait « une grande quantité de fusées à la con- 
grève » dont on vantait l'efficacité (3). Enfin, on installait 
des aérostats et des machines en carton représentant des 
soldats (4). : 
À Marseille, l’activité n’était pas moindre. Dès que le 
ordres expédiées, le 12 février, par le baron d’Haussez (5) 
étaient parvenus, on s'était courageusement mis à l'œu- 
vre (6). On évaluait déjà à 32.400 hommes, état-major 
compris, le nombre des combattants et l’on commençait, 
sans aucun retard, à fabriquer des biscuits et à rassembler 
des approvisionnements qu'on espérait achever en quatre 
mois. C'était M. Seillère, commissionnaire général du gou- 
vernement, qui était chargé du ravitaillement. Dès le 
début de mars, la direction des vivres à Toulon avait reçu 
des ordres « pour disposer tous les avituaillements néces- 
saires à l'expédition » (7). Aussi multipliait-on les achats 


{1) Sémaphore, 25 février 1850. 
(®) Moniteur, 21 mars 1830. 
(3) Sëmaphore, 18 mars 1830. 


(&) N n'est pas question ailleurs, à notre connaissance, de ces 
cent machines en carton. : 


(5) Mémoires du baron d'Haussez publiés par La duchesse d'Al- 
mazan, Paris, 1897, t I, D. 164. 


(6) Moniteur, 15 mars 1830, kttre de Marseille du 6 mars. 
(2) Sémaphore, ? mars 1530. 
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sur le marché de Marseille. On aurait pu craindre, par 
suite de « cet accrpissement de consommation » des varia- 
tions importantes en Bourse qui ne se produisirent heu- 
reusement pas (1). Seul, le coût de la vie parut sensible- 
ment augmenter (2), et l'on envisagea la nécessité de pro- 
céder aux achats en Afrique et à l'étranger. Ce furent 
alors les ports espagnols qui souffrirent, car des spé- 
culateurs, agissant pour le compte du munitionnaire de 
l’armée française, y accaparèrent les produits du sol et 
provoquèrent par leurs achats un relèvement des prix (3). 


L’affrètement des navires et leur mise en état présen- 
taient plus de difficultés. Elles furent surmontées « grâce 
à l'activité prodigieuse d'un jeune ingénieur de la 
marine » qui s'était révélé « à l’époque des préparatifs de 
l'expédition de Morée » (4). On avait constitué à Marseille 
une commission chargée d'accélérer les travaux et l’on 
envoyait de Paris plusieurs officiers supérieurs pour colla- 
borer avec elle (5). Grâce au zèle de tous, la marine dispo- 
sait de plus de trois cents navires à la fin d'avril. Sur ce 
nombre, trente-deux étaient destinés à l’infanterie, deux 
cents aux écuries où devaient prendre place quatre mille 
chevaux, quatre-vingts aux subsistances et aux bagages de 
l’armée (6). Au 30 avril, presque tous les bâtiments des 
deux premières séries étaient partis pour Toulon et ceux dé 
la troisième, retenus à Marseïlle, n’attendaient qu’un char: 
gement pour se rendre à la même destination (7). 

« Get immense résultat » témoignait non seulement du 
zèle des officiers et des ingénieurs, mais encore de l’ac- 


(1) Moniteur, 15 mars 1830. 

(@) Moniteur, 21 et 22 mai 1830. 
(3) Sémaphore, 20, 21 mai 1830. 
(4) Sémaphore, 30 avril 1830. 
(5) Moniteur, 2%6 mars 1839. 

(6) Sémaphore, 30 avril 1830. 
(7) Sémaphore, 50 avril 1830. 
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| tivité des ouvriers dont le rôle fut considérable. A la veille 
de la guerre, il y avait à Marseille, comme dans tous les 
ports de France, une crise de chômage dans les arsenaux. 
| La diminution des crédits de la marine, avait entraîné, 
en juin 1829, ia réduction des journées de travail à cinq 
par semaine (1). Du jour où Marseille devint le centre des 
préparatifs de l'expédition, la situation changea du tout 
au tout. Le bureau de bienfaisance « ne fut plus visité 
que par un petit nombre de nécessiteux » et la remarque 
fut faite « par un mémbre de cette charitable institution » 
que cette transformation coïncidait avec le début « des 
‘opérations » (2). Nu 
C'est à Marseille que se rassemblait le personnel des am- 


bulances et des hôpitaux qui devait être dirigé sur Toulon 


peu de jours avant l'embarquement. Il arrivait chaque 
jour des officiers de santé, chirurgiens, médecins et phar- 
maciens, dont le nombre était évalué à.270. Ils s’occu- 
paient de l'organisation des services médicaux et de l'em- 
barquement du matériel sanitaire destiné au lazaret de 
Mahon. On étudiait les mesures d'hygiène « dictées par la 
prudence » pour conserver la santé des troupes « et préve- 
nir les maladies qui ne sont point aussi communes qu'on 
pourrait le croire et qu'on paraît le craindre sur la côte 
septentrionale d'Afrique » (3).Un pharmacien de Marseille 
_prétendit même avoir découvert une eau añti-hémorragi- 
que pour remplacer « tous les autres moyens d'arrêter les 
écoulements de sang qui suivent la lésion des artères ». 
Cette découverte suscita, dans une partie du corps médi- 
cal, un vif enhousiasme et donna lieu à quelques expé- 
riences qui furent faites en présence du chirurgien en 
chef (4). : de | 


(1) Moniteur, 25 juilet 1829. 
(2) Moniteur, 1" mai 1830. 
{3} Sémaphore, 27 avril 1830. 


(4) Esquisse historique et,médicale de l'expédition d'Aiger en 1850 
par un officier de santé, Paris, 1831, p. 6 &t 7... - 
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La population marseillaise suivait, avec une attention 
sympathique, tout ce qui se rapportait à l’expédition, dont 
les chefs et les soldats se mêlaient à elle. Le Sémaphore 
la tenait au courant des paris engagés par de gros capita- 
listes parisiens sur la remise de la campagne à l’an sui- 
vant (1), de l’envoi par le gouvernement d’une réponse 
à d’ultimes propositions du dey (2), de la réunion à Ali- 
cante d’un corps espagnol destiné, disait-on, à faire partie 
de l'armée envoyée contre Alger (3) et des renforts que les 
tribus oranaises envoyaient au dey (4). Il publiait égale- 
ment les nominations des officiers supérieurs, la compo- 
sition du corps expéditionnaire et les mouvements des 
troupes. Au début de mars, on apprenait que le vice-ami- 
ral Duperré était nommé commandant des forces nava- 
les (5). Le bruit avait couru à Paris que le Dauphin s'était 
réservé le commandement de l'expédition (6); mais bien- 
tôt après on apprenait qu'il était confié au comte de Bour- 
mont (7). Aucun choix ne pouvait être plus mal accueilli. 
L'opinion publique, presque unanime, méprisait le traître 
de Waterloo et l’un des auteurs responsables de la con- 
damnation à mort du maréchal Ney. À Marseille, on ne 
pensait pas autrement. Le Messager avait, dans un article 
violent, assimilé M. de Bourmont à la partie « vile et tarée 
de la population de Marseille » qui, seule, aurait manifesté 
des signes de joie à son arrivée, en écrivant ces mots : 
« Similis simili gaudet » et en ajoutant que c'était « une 
fête de famille ». Le Sémaphore enregistrait sa venue en 
termes d’une sécheresse voulue et notait que les habitants 
avaient gardé « le plus profond silence » (8).M.de Bourmont 


(1) Sémaphore, 14 avril, lettre de Paris du 9 avril 1830. 
(2) Sémaphore, 11 mai 1830. 

(3) Sémaphore, 20 et 21 mai 1830. 

(4) Sémaphore, 93 et 24 mai 1830. 

{5) Sémaphore, 2 mars 183%. 

(6) Sémaphore, 7? et 8 mars 1830, lettre de Paris du 3 mars. 
(7) Le 20 avril 1830. 

(8) Sémaphore, 30 avril 1830. 
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venait à Marseille non seulement pour inspecter l’armée, 
mais encore pour tenir, avec les autorités civiles des réu- 
nions où l’on échangea « quelques mots sur les avantages 
que Toulon et Marseille doivent retirer de l'expédi- 
tion » (1). Pour la première fois, il était fait allusion, 
depuis la rupture, aux bénéfices spéciaux que les-ports 
méditerranéens étaient en droit d'attendre de la destruc- 
tion des puissances barbaresques. 

L'amiral Duperré, avant de partir en voyage de recon- 
naissance sur les côtes d’Afrique (2), avait fait aussi un 
" séjour de deux jours à Marseille, afin de se rendre compte 
de l’état des nombreux navires mobilisés pour le transport 
des troupes (3). : 

Ces troupes avaient commencé à camper en Proven 
dès le début du mois de mars (4). Les soldats cantonnés 
dans les villages à l’entour de la ville, étaient traités par 
la population avec tant d'intérêt « qu'on ne saurait l’ima- 
giner. » (5). 

La deuxième division, sous le commandement du baron 
Berthezène, avait son quartier général à Marseille ainsi 
que la première brigade (6). C’est également à Marseille 
que fut installée la deuxième brigade de la division de 
réserve de l'Armée d’Afrique, sous le commandement dv 
maréchal de camp,comte d’Arbaud-Jonques (7). Le Séma- 
phore tenait minutieusement ses lecteurs au courant de 
tous les régiments qui composaient l’armée (8) et de tous 


les officiers qui figuraient dans le corps royal d'état- 


(1) Moniteur, 5 mai 1830. 
(2) Sémaphore, 8 avril 1830. 
(3) Moniteur, 29 mars 1830. 
(4) Moniteur, 7 mars 1830. 
(5) Moniteur, 12 mai 1830. 


(6) Sémaphore, 6 avril 1830. La 2 brigade avait son quartier 
général à Auriol et la 3° à St-Maximin. 


(7) Sémaphore, 11 juin 1830. 
(8) Sémaphore, 6 avril 1830. 
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major, sous les ordres du lieutenant général Desprez (1). 

La population de Marseille eut l’occasion de manifester 
tout son enthousiasme lors du voyage du Dauphin en 
Provence. À l'annonce de son arrivée prochaine, le Maire 
avait publié un manifeste où il invitait la population à ne 
faire aucune dépense et à ne point venir aux portes de la 
ville, et la garde nationale à ne pas prendre les armes (2). 
Quand, le 3 mai, le Dauphin fit son entrée dans Marseille, 
entre le comte de Bourmont et le baron d'Haussez et en 
tête des troupes ; l’accueil qu'il reçut tint du délire. « On 
we saurait, écrit l'officier d'ordonnance du maréchal de 
Bourmont (3), exprimer » Ja joie « des Marseillais à la 
vue de ces superbes régiments qui défilaient devant eux, 
c'était à qui leur ferait la réception la plus amicale ». En 
dépit des ordres officiels et des prescriptions municipales 
qui ne paraissent pas avoir été respectés par ceux mêmes 
qui les avaient donnés, la réception eut un caractère gran- 
diose. « L'amour et la reconnaissance de ses sujets » 
avaient élevé un arc de triomphe au vainqueur d'Espagne, 
dans l'attente de nouvelles victoires « dont la dignité de 
l'Europe, le commerce de toutes les nations ct la ville 
de Marseille surtout recueilleront les premiers fruits » (4). 
La population presque entière s'était portée sur le pas- 
sage du prince. Depuis l'entrée du faubourg jusqu'à 
l'hôtel de la Préfecture où le Dauphin devait descendre, 
les fenêtres et les terrasses étaient pavoisées (3). Les rues 
où devait passer le cortège étaient encombrées de specta- 
teurs et bordées de régiments de la garnison. La ville 


entière avait un air de fête. 


(1) Sémaphore, 7 avril 1830, et Pellissier de Reynaud, Annales 
Aigériennes, t. 1, p. 26. 
(2) Manifeste du 18 avril in Moniteur, 25 avril 18%. 


(3) D'Ault-Dumesnil, De l'expédition d'Afrique en 18%, Paris, 
832, p. 24. 


(4) Moniteur, 1“ mai 1830. 
(5) Moniteur, 7 mai 1830. 
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Vers trois heures, les cloches et le canon ànnoncèrent 
l'arrivée du prince qui passa bientôt après sous l'arc de 
triomphe. Le Préfet, le Maire et les autorités du départe- 
ment l'y attendaient pour lui souhaiter la bienvenue. Le 
Dauphin, le comte de Bourmont, l'amiral Dupérré quittè- 
rent leur voiture pour faire leur entrée à cheval avec le 
général Pertonneaux, commandant la division et tout son 
état-major. La rue d'Aix, le Cours, la rue de Rome et la 
Préfecture étaient encombrés par la foule (1). Les croi- 
sées étaient occupées par des femmes en brillantes toi- 
lettes. Pour mieux voir, les Marseillais s'accrochaient aux 
fenêtres ou grimpaient sur les toits en agitant des dra- 
peaux, avec des «ris et des larmes de joie. « Toute la 
population était littéralement dans un état d'ivresse et de 
folie. » (2). Le Dauphin descendit à l'hôtel de la Préfec- 
ture, où le ministre de la guerre lui présenta les officiers 
de la garnison et céux de l'armée d'Afrique qui se trou- 
vaient à Marseille (3). is 

Le lendemain matin, le prince passa en revue les trou- 
pes sur les allées de Meilhan, puis il visita, l’après-midi, 
le port Dieudonné « vaste et admirable ouvrage digne de 
l’ancienne Rome ».L'enthousiasme fut égal à celui de la 
veille. Quand le Dauphin monta sur l’un des bateaux de 
l'expédition, la foule, massée jusque sur les ponts et les 
vergues, semblait témoigner de la même exaltation roya- 
liste qu'aux premiers jours de la Restauration (4). Pour- 
tant, la joie publique fut un moment suspendue. Un frêle 
bateau monté par six personnes chavira au passage du 
vapeur qui portait le prince. On pouvait craindre une 


(1) Moniteur, 8 mai 1830. 


(2) Mémoires du baron d'Haussez, 0?. cit., p. 194. M. Michaud, de 
l'Atadémie française, l'auteur admiré d'une Histoire des croisades 
écrivit dans la Quotidienne du 9 mai 1830 un article vibrant où il 
proclamait que l'enthousiasme des Marseillais répondait à celui 
des soldats. 


(3) Moniteur, 7 mai 1830. 
(4 D'Haussez, op. cit., p. 195. 
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catastrophe, quand un homme s’élança des vergues du 
Dragon et sauva les deux femmes et les quatre hommes 
au moment où ils allaient se noyer. Son acte de courage 
lui valut cent francs, une médaille d'argent et de l’avan- 
cement (1). 

À son départ pour Toulon, le Dauphin témoigna aux 
Marseillais son approbation officielle. « C'est toujours, 
déclara-t-il, Marseille de 1815 ». Dans un moment d’ex- 
pansion, il avait fait, au baron d'Haussez, le jour de son 
entrée triomphale, une toute autre réflexion : « Je doute, 
avait-il dit, qu'il y ait beaucoup d'’électeurs parmi ceux 
qui m’accueillent si bien. » (2) Il semble bien, en effet, 
que les acclamations des Marseillais s’adressaient moins 
au fils de Charles X qu’à l'expédition elle-même {2}. C'est 
de leur port quc sortaient des’ centaines de bâtiments de 
tous types, c’est de leur arsenal que venait la majeure 
partie des approvisionnements et c'est leur flotte mar- 
chande qui s'était sacrifiée (4) pour fournir la plupart des 
matelots. 

Après la visite du Dauphin, la population de Marseille 
ne cessa pas de suivre, avec une attention soutenue, les 
progrès de l’expédition. Pour mieux satisfaire la curiosité 
de ses concitoyens, un négociant de Marseille eut l’ingé- 


(1) Moniteur, 8 mai 1830. 
(2) Mémoires. du baron d'Haussez, op. cit., t. 1, p. 195. 


(3) Dans l'audience du 15 septembre 1830 accordée par Louis- 
Philippe à la délégation de la ville de Marseille, Reynard et 
Ricard adjoints au maire et Thiers, député, déclarèrent que les 
Marseillais, avaient accueilli, avec enthousiasme, la chute de 
Charles X (Moniteur, 24 septembre 1830). Aux élections de juin 
1830, furent élus le baron Laugier de Chartrouss, libéral, Roux, 
Pardessus et Verdillon partisans du gouvernement, les trois der- 
nières élections furent annulées à l'unanimité par la Chambre des 
députés pour violation du secret des votes. Thomas, ancien député 
de Marseilie, élu dans l'Eure et futur préfet des Bouches-du-Rhône 
parla pour l'annulation des élections de Roux et Pardessus, dans 
le collège de département (Archives parlementaires, ®% série, 
t. LXIII, séance du 17 août 1830, p. 132 sq). 


(à) Sur les retards apportés à la mise en œuvre d'une douzaine 
de bateaux à vapeur, voir Monileur, 28 mars 1830. 


nieuse idée d'établir, dans un de ses navires, des cham- 
bres, des salons et une cuisine pour en faire un hôtel 
garni et un bâtiment flottant (1). Il devait recevoir, 
moyennant treize francs par jour, des voyageurs amateurs 
du spectacle de la guerre et se tenir à une lieue des côtes 
pour assister au débarquement des troupes et au bombar- 
dement. Ce. petit navire devait être armé de plusieurs 
canons pour se défendre contre les pirates, muni d’un 
télégraphe et éditer un journal hebdomadaire de l'expé- 
dition où seraient rapportés les moindres détails (2). Ge 
bateau conçu par un Marseillais audacieux et dont on 
parla même à Paris, ne fut naturellement pas réalisé. 

La curiosité des Marseillais était telle qu'ils se précipi- 
tèrent en foule vers Toulon pour assister au départ de la 
flotte. « La presse était si grande, la concurrence, telle 
pour se procurer des moyens de transport, qu'il n’y avait 
pas assez de voitures pour le nombre des voyageurs et 
qu'on se fût cru transporté sur la routé de Paris à Saint- 
Cloud, un jour de fête du mois de septembre. » Un voya- 
geur dût payer un prix considérable la neuvième place 
d'une mauvaise diligence qui partit dabpei Dis et versa 
en chemin (3). | 

Ceux qui étaient restés à Marseille durent se. contenter 
de suivre dans leur journal les derniers préparatifs qui se 
faisaient à Toulon. Dès la fin du mois d'avril, l'embarque- 
ment des approvisionnements était terminé, à l'exception 
d’une faible portion de biscuits. On s’étonnait donc que 
la flotte ne mft point encore à la voile et l’on attribuait 
ce retard à l'étude d’un nouveau mode de débarque- 
ment (4). On profitait de ce répit pour procéder à de nou- 
veaux exercices de bateaux plats et le bruit commençait à 


(1) Moniteur, & avril 1830. : 
(2) Journal du comte Rodolphe Apponiy, 4 avril 1830, t. 1, p. 21, 
242. 


(3) Esquisse historique op. cit., p. 8. 
{4} SAS 4 mai 1830, lettre de Toulon c du 3 mai. 
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se répandre que les troupes débarqueraient à Torreta- 
Chica (1). Peu de jours après, les derniers régiments de 
ligne quittaient Marseille (2) pour prendre place, ainsi que 
tous les soldats de la deuxième division, sur les bâtiments 
de la deuxième escadre. Les opérations d'embarquement 
commencèrent le 11 mai, non sans provoquer quelques 
embarras (3) et se poursuivirent les jours suivants (4). On 
apprenait que le général de Bourmont et l'amiral Duperré 
avaient adressé aux soldats et aux marins des ordres du 
jour qui avaient été accueillis avec le plus vif enthou- 
siasme (5), que la population toulonnaise se pressait en 
foule pour assister à l'embarquement des troupes (6), 
enfin, que le corps expéditionnaire, après des retards 
imprévus, avait quitté le port, pour Palma, en présence 
d’une assistance immense qui accompagnait de « ses 
vœux une expédition dont les heureux résultats peuvent 
être avantageux pour la France » (3). 

Dès le 3 juin, le bruit circula, à Marseille, « qu’un 


‘bateau à vapeur, arrivé dans la nuit à Toulon, avait 


apporté la nouvelle qu’un premier débarquement de 
quinze mille hommes aurait été effectué sans obstacle sur 
la côte d'Alger ». Dans l'impossibilité de remonter à la 
source de cette nouvelle prématurée, le Sémaphore se 
contentait de l'enregistrer, sans la garantir,-ni la contre- 
dire (8). Pour donner pâture à la curiosité de ses lecteurs, 
il publiait, tout au long, le manifeste de Bourmont aux 
Coulouglis tiré à quatre cents exemplaires en langue 
arabe pour être répandu dans la Régence, par l’entremise 


(1) Lettre de Toulon du 2 mai. 

(2) Sémaphore, 12 mai 1830. 

(3) Sémaphore, 13 mai 1830. 

(4) Sémaphore, 14-15, 16, 18 mai 1830. 

(5) Sémaphore, 14 mai (Bourmont) et 20-21 mai 1830 (Duperré). 
(6) Sémaphore, 2324 mai 1830. 

(7) Sémaphore, 28 mai 1830. 

{8) Sémaphore, 4 juin 1830. 
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de M. de Lesseps, consul général de France à Tunis. Le 
Sémaphore émettait le vœu que cette PARENT pro- 
duisît quelque effet (1). 

Bientôt arrivait de Palma la nouvelle que la flotte, 
après avoir croisé sur la côte d'Afrique, avait dû regagner 
les Baléares, à cause du mauvais temps (2). On s’inquiéta 
en France de ces retards et les journaux et les lettres parti- 
culières répandirent à l’envi les nouvelles les plus effrayan- 
tes (3). La presse libérale de la capitale en profita pour 
pronostiquer à nouveau l'échec de la campagne et affir- 
mer que le Conseil de l'amiraüté avait déclaré au gouver- 
neur que si le débarquement n'était pas. opéré avant la 
fin du mois de juin, il faudrait remettre l'expédition à 
l’année suivante (4). En cette occasion l'attitude du Séma- 
phore contrasta encore avec celle des journaux de l’oppo- 


sition. Il en profita pour insérer un vigoureux éloge du. 


commandant de la flotte. 


« La haute capacité de M. l'Amiral Duperré, son expérience 
reconnue et sa rare prudence ne permettent pas de douter de l'op- 
portunité et de la nécessité du retour de l'expédition à Palma.Cette 
sage circonspection du commandant en chef de l'armée. navale se 
hausse encore de da brillante réputation qu'il s'est acquise et tour 
les Français doivent se féliciter de voir confié en de si habiles 
mains le sort d'une expédition, dont les résultats doivent être si 


avantageux pour la gloire nationale et la prospérité de notre 


commerce » (5). 


Cependant, à Marseille, on ne laissait pas d'être inquiet. 
Des bruits alarmants et dénués, du reste, de tout fon- 
demént couraient dans la ville. Le Sémaphore répandait 
lui-même de tristes nouvelles qu'on sut plus tard 
inexactes. | 


(1) Sémaphore, & juin 1830 
(2) Sémaphore, 13 juin 1830. 
(8) Mémoires du baron d'Haussez, op. cit, À. 1, p. 213, 214. 


(4) Sur les bruits provoqués par le retard de d'expédition, voir 
Moniteur, 5 juin 1830, p. 610. 
(5) Sémaphore, 13-14 juin 180, lettre de Palma äu 6 juin. 
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Des lettres d’Espagne annonçaient que deux bricks 
français avaient été jetés sur la côte, r00 hommes avaient 
été massacrés et 93 amenés prisonniers. Un autre bateau 
envoyé en reconnaissance avait été surpris par les Turcs 
et les 50 hommes de son équipage massacrés (1). Enfin, 
le 18 juin, paraissait l'annonce officielle du débarquement 
que complétaïent deux lettres encourageantes, écrites « en 
position, à une demi-lieue de Torre-Chika » par un mem- 
bre de l'expédition, sur le moral excellent des troupes, la 
construction du camp retranché et les premières rencon- 
tres des soldats français avec les Bédouins {2). 

Faute de communiqués du gouvernement ou de l’état- 
major, c'était là tout ce que le Sémaphore pouvait donner 
à ses lecteurs ; aussi, tout en se plaignant de la brièveté 
des renseignements dont il disposait, il s’excusait de ses 
redites, affirmant que « les plus petits détails sur une 
expédition qui touche de si près à l’honneur national et à 
la prospérité du commerce ont toujours de l'intérêt (3). 
La sympathie que portaient les Marseillais à la campagne 
se traduisait, par ailleurs, d’une façon active par la sous- 
cription qu'ouvrait, dès le 6 juillet, la Chambre de com- 
merce pour les victimes de la guerre (4). Le Chambre 
sollicitait du ministre de l’intérieur l'approbation d’une 
délibération qu'elle avait prise à l'effet d'employer une 
somme de vingt mille francs à secourir les veuves et les 
orphelins des soldats de l'armée d’Afrique, ainsi que les 
invalides. Elle demandait que cette somme fût prise sur 
les fonds de sa caisse provenant des droits de commerce, 


. Car disait-elle, « le commerce qui doit retirer tant d’avan- 


tages du succès de la guerre, était naturellement appelé à 
soulager les infortunes » que l'expédition pourrait occa- 
sionner. Elle regrettait même que ses grandes dépenses 


{1} Sémaphore, 15 juin 1830 (lettre d'Alicante du 2 juin 1830). 
(2) Sémaphore, 85 juin 184. 

(3) Sémaphore, 15 juin 1830. 

(4) Masson, Marseille et la colonisation, op. cit. 
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ne lui permissent pas de suivre, jusqu’au bout, l’exemple 
des membres de la Chambre de 1782, qui distribuèrent 
trois cents mille francs aux familles des marins qui eurent 
à souffrir du combat désastreux que se livrèrent l’amiral 
Rodney et le comte de Grasse (x). 


Accueillie, à Paris et en Province (2). avec la plus com- 
plète indifférence, la nouvelle de la prise d'Alger suscita, 
au contraire, à Marseille, le plus vif énthousiasme. Dès 
qu’elle fut annoncée, le 9 juillet, à midi, toutes les mai- 


sons furent pavoisées de drapeaux blancs. Le maire de la 


ville et le commissaire de la marine se rendirent chez la 
mère du capitaine Bruat, commandant du brick l’Aven- 
ture, qui avait fait naufrage sur la côte d'Afrique, et dont 
l'équipage était tombé aux mains des Barbaresques pour lui 
annoncer que son fils était sauvé. On considérait comme 
un jour de fête le jour où il rentrerait à Marseille (3). La 
Chambre de Commerce envoya au Ministre de l’Intérieur 
une adresse de félicitations pour être remise au roi. Elle 
y exposait toute l'importance de la conquête d’Alger non 
seulement pour Marseille, mais pour toute la France et 
cela en des termes débordants d'enthousiasme (4). 


(1) Moniteur, 18 juillet 1830. 


(2) Sur l'accueil indifférent de Paris, voir Mémoires du baron 
d'Haussez, t. 1 (p. 194 sq.), pour la province, Mémoires du général 
de Saint-Chamas, p. 487 ; Mémoires et souvenirs du baron Hyde de 
Neuville, t. 111, p. 471; Souvenirs de la maréchale Oudinot, p. 504. 


(3) Moniteur, 16 juillét 1830. Les naufragés survivants des deux 
bricks furent reçus à Toulon, le 14 juillet, avec « des larmes de 
joie et d'amertume ». Parmi les esclaves français figurait un 
nommé Béraud, de Toulon, absent depuis vingt-neuf ans. El avait 
été pris par les pirates à douze ans et passait pour mort. On juge 
de « la surprise et de la joie de sa vieille mère » (Moniteur, 93 juil- 
let 1830). Bruat passa devant le conseil de guerre de Toulon qui 
l'acquitta en le félicitant (Moniteur, 2 août 1830). 


(4) Moniteur, 2 juillet 1830. 
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Quant au Sémaphore, il délaissa le point de vue mili- 
taire pour envisager le problème au point de vue politi- 
que qu'il avait négligé jusque là. Il y montra une résolu- 
tion singulière qui le fit aller, d'un saut, beaucoup plus 
loin que les organes les plus audacieux de la presse pari- 
sienne. 


« La ‘question, de militaire qu'elle était devient politique. Que 
ferons-nous ? L'armée aura-t-lle été envoyée en Afrique pour se 
battre comme dans un duel où le sang coule pour un vain point 
d'honneur, sans aucun avantage matériel pour les parties belli- 
gérantes. Est-ce inutilement que noire poudre aura été brûlée, 
que nos soldats auront été tués, que tant de dépenses auront été 
effectuées ? N'aurons-nous fait, en un mot, qu’une guerre chevale- 
resque qui nous donnera la gloire, il est vrai, mais sans aucune 
compensation positive ? 

La gloire, comme l'honneur, sont beaucoup pour les nations 
comme pour les individus, mais s'il est beau de la part des indi- 
vidus de se montrer désintéressés, généreux après le combat, les 
gouvernements ne sauraient agir de même sorte sans manquer à 
leur devoir, à leur mandat. Les particuliers peuvent se contenter 
de l'honneur, la gloire ne suffit pas aux nations lorsqu'elles 
peuvent y joindre autre chose. 

Alger est pris par nos armes, eh bien, que nos armes le gardent 
et le conservent à la France ! Oran, Constantine et les états adja- 
cents ont pris part à la querelle ; qu'à leur tour ils subissent la 
loi du vainqueur. Alger, Oran et Constantine sont contigus à Mar- 
seille, il n'y à qu'un peu d'eau entre les deux terres. Notre drapeau 
flotte sur le rivage africain. Là où est le drapeau, ià est la France. 
Alger, Oran, Constantine sont donc aujourd'hui français, malheur 
à qui les touchera. 

Le complément de cette victoire est une loi en deux articles. 

1°) Alger, Oran, Constantine font partie du territoire français. 

20) I1s formeront trois départements séparés. 

Que le roi confie à nos soldats l'exécution de cette loi et le 
royaume de France comptera trois départements de plus. Que si 


l'on agissait autrement, notre gloire serait de la fumée et nos 


trophées un vain hochet. » 


Cet article vigoureux mettait nettement le Sémaphore 
du côté des partisans de l'occupation définitive. Le début 
de son argumentation ne présentait aucune nouveauté. Le 
désintéressement de la France et sa tendance à jouer le 
rôle de paladin de l’Europe avaient déjà fourni un thème 
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inépuisable aux orateurs et aux journalistes libéraux (1). 

Presque tous les journaux avaient abandonné les ques- 

tions militaires pour se tenir comme le Sémaphore sur le 

terrain politique et plus proprement diplomatique. Ils 

réclamaient, en général, l'occupation permanente d'Alger, 

souvent avec la même énergie qu'ils avaient employée à 
combattre la campagne. Ils ne voyaient pourtant pas sans 
inquiétude la jalousie de l’Angleterre, les chances de con- 
flits futurs, la lourde charge d’une armée à entretenir, et, 
au delà d’Alger, « l'Atlas et l'Afrique », « les dangers sans 
gloire » et « la mort sans combat ». Toutes ces difficultés 
n’apparaissaient pas à l’esprit du rédacteur du Sémaphore 
qui dédaignait peut-être d'y faire allusion. Son projet de: 
loi en deux articles, s’il avait le mérite d’être clair et déci- 
sif, ne tenait sans doute pas assez compte des cirronstan- 
ces. Aussi, un journaliste aussi averti que M. de Pradt 
releva-t-il vertement les propositions du Sémaphore : 


« Tout ceci se réduit donc, écrivit-il, à ces simples mots : Aura- 
ton ou n’aura-t-on pas une guerre maritime avec l'Angleterre ? 
Voilà toute la question dégagée des accessoires qui l’offusquent et 
dont la sérieuse méditation importe bien plus aux vrais intérêts de 
la France que les considérations excitatrices qui ont été présentées 
jusqu’à ce jour. Quand l'empire disait : Bremen, Hambourg et 
Lubeck sont réunis à l'empire français, ce langage romain pouvait 
flatter et ceux qui le tenaient et ceux qui l’écoutaient,mais ces tons 
de dictature appelaient des orages qui ont fondu sur les champs 
de Dresde et de Leipzig. Aussi, lorsque, d’un ton leste, le Séma- 
phore dit : Alger, Oran et Constantine fout partie du territoire 
français, ils formeront trois départements séparés, ce langage 
inspire sur le champ deux réflexions : 

1°) Son auteur a dormi depuis la réunion passagère des villes 
hanséatiques ; 

g°) S'il n'a pas dormi, il a perdu la mémoire de ce que ce ton 
dictatorial a coûté à la France et à celui qui la gouvernait 
alors » (2). 


À défaut d'une conscience très nette des difficultés de 


(1) Discours de M. de Podenas Ch. des Députés 16 mars 1830 
(ArTCh.parl., 11e série, t. LXI, p. 613) ; De Laborde, o?. cil., p. 45, 
Courrier français 3 mars et 26 avril 1830. 

(2) Courier français 23 juillet 184. 
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l'heure, l’article du Sémaphore montrait l'intérêt grandis- 
sant que les Marseillais portaient à la conquète et à l’bccu- 
Pation permanente d’Alger. Quelques jours après la prise 
de la capitale barbaresque, il n'était bruit dans Marseille 
que d'une ordonnance royale qui allait « déclarer la 
Régence d'Alger et ses dépendances colonies: françai- 
ses » (1). On aîfirmait qu’un grand personnage, le duc de 
Raguse, croyait-on, s'était embarqué incognito, le 18 juil- 
let, Pour se rendre « à l’armée avec le titre de gouverneur 
d'Afrique » (2). Enfin, le 30 juillet, les membres de la 
Chambre de Commerce réclamaient l’érection à Marseille 
d'un monument commémoratif analogue: à celui que le 
Souvernement avait projeté d'élever à Toulon, pour rap- 
peler le rôle prépondérant que leur ville avait joué dans la 
préparation de !’expédition (3). Tout .ce qui touchait à 
Alger paraissait donc présenter un intérêt de premier 
ordre pour les Marseillais. | 
Dès lors, la voie de Marseille était tracée. Elle s’apprè- | 
taït à jouer de rôle d’intermédiaire éclairé entre le reste de 
la France et l’ancienne Régence et ses députés allaient se 
vouer à l'étude et à la défense des questions algériennes 
Les profits considérables et immédiats qu'elle était appelée 
à reirer de ses relations avec Alger devaient faire des 
Marseillais les apôtres de la colonisation algérienne à 
laquellè ils allaient être les Premiers à prendre part (4). 


ANDRÉ JULIEN. 
Em — 
1) et 
TL 2 A Sémaphore, 19 juillet 1530 (reproduit par le National du 


(3) Masson, Marseille et la colonisation d'Aiger, op. cit. 


Ethnographie traditionnelle de la Mettidja 


Le Calendrier folk-lorique 
(Suite) 


L'N 2 CG, 
LES nu te 
Chaque chose a son moment. 
(Dicton de sorcières) 


CHAPITRE I (1) 


Les Jours 


On retrouve, dans la Mettidja, le conte des « Deux 
bossus et les jours de la semaine ». En voici une version 
recueillie à Blida ; celle d'Alger est identique, 

« Il y avait autrefois deux frères, dont l’un était bossu 
et l’autre hydropique. Le bossu se trouvant seul dans une 
étuve de bain maure, entendit des voix, des claquements 
de mains cadencés, enfin reconnut des génies qui se 
livraient au plaisir de la danse en chantant : « Jeudi, 
vendredi, samedi ! Jeudi, vendredi, samedi ! » {l se mit 
lui aussi à frapper des mains et il ajouta à ces trois noms 
de jours trois noms de mets, rimant respectivement avec 
eux : « Du couscous, du beurre frais et des navets ! 
Ekhmiîs ou djem’a ou sebt... koskos ou zebda ou left ». 

« Les génies s’arrêtèrent pour l'écouter, aussi ravis que 
si réellement il leur avait offert un festin. « Messieurs, dit 
le chef, comment récompenserons-nous ‘<e pauvre 


(1) Voir les ch. I et II, dans Revue Africaine, 1918, 1" trimestre. 
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homme ? — Montrons-lui un trésor ! — Donnons-lui en. 
mariage une de nos filles ! — Non, dit le chef, nous. 


allons lui enlever cette bosse. » Le bossu, aussitôt, perçut 
comme un sifflement de rafale derrière lui : sa bosse 
avait disparu. Il rencontra son frère, « Combien t'a coûté 
ta guérison ? lui dit celui-ci. — Donne-moi cent sultanis 
et je t’apprendrai ce qu'il faut faire. » L’hydropique les 


lui compta. Quand il fut dans l’étuve, il entendit chanter : 


« Du couscous, du beurre frais, des navets ! » Il éleva la 


voix et ajouta : « Et du lait de beurre (ouelben). » Mais ce: 
mot ne plut pas aux génies. « Comment le récompenser ? 


— Mettons-lui sur le dos la bosse de son frère ! » Il sortit 
avec double bosse. Il disait, quand on l’interrogeait sur 
ce sujet : « J'ai acheté la bosse de mon frère cent sultanis.» 

On reconnaît un thème signalé en France, notamment 
dans l’Ardèche (voir Sébillot, Le Folklore de France, liv. 1, 
p. 437), dans l'Illeet-Vilaine (voir lib. cit. liv. x, p. 100), 


etc. (1). 


* 
+ à 


Les jours sont parfois considérés comme des entités. On. 


les conçoit comme des réalités substantielles, indépen- 
dantes des révolutions terrestre et astrale. Dans une 
tradition religieuse, ils sont créés par Allah antérieure- 
ment à la terre. «Allah créa un jour et l’appela le diman- 
che ; il en créa un second et l’appela le lundi ; il en créa 
un troisième et l’appela le mardi; un quatrième et l’appela 
le mercredi ; un cinquième ei l’appela le jeudi ; puis, il 
créa la terre le dimanche et le lundi, et les montagnes le 
mardi, etc. » (Commentaire du Qorân, par El Beïdaouï, 
sourate Ha Mim.). Dans El Bokhari, (les Traditions isla- 


(1) L'identité des contes maures et des contes européens, ainsi 
que leur origine indienne commune, ést magistralement étudiée 


par M. Cosquin, membre correspondant de l'Institut, dans la 


Revue des Traditions populaires (depuis avril 1913), sous le titre : 


7 Contes indiens æt l'Occident ; Petites monographies folklo- 
ques. = 


\ 


miques, Houdas, t. im, p. 435), on peut voir aussi que les 
jours ont été créés avant le ciel et les astres. « Dieu à créé 
la terre en deux jours, puis il a créé les cieux ; ensuite, 
il s’est installé dans le ciel et l'a mis en ordre en deux 
jours. » Créatures primordiales, ou, du moins, antérieu- 
res aux autres, et ayant assisté à leur naissance, les jours 
sous le non: de Eïfâmât rebbi, Eïïâm rebbi, les jours du 
Bon Dieu, jouissent d’une espèce de personnalité sacrée. 
Ils sont doués de sentiment et se vengent de celui qui ne 
remplit pas ses devoirs envers eux ; car ils ont droit à cer- 
tains ménagements mal précisés. Un proverbe populaire 
dit : « Les jours du Bon Dieu ! Ne sois pas leur ennemi, 
ils ne seront pas les tiens ! Eïïâm rebbi ma t’âdtha ma 
t'’âdik. » 


* 
+k + 


On démêle, dans la tradition orale, trois types de 
semaines. Toutes sont également calquées sur la série des 
sept jours de la genèse hébraïque, mais elles diffèrent par 
leur jour initial. Trois opinions, en effet, ont cours sur 
le premier jour de la création, comme on peut le lire dans 
la Badaïÿ ezzohour du cheikh Ibn Aïïâs.« Ibn Ish’aq, y est- 
il dit, prétend que c’est le samedi ; K’ab El Ah'bar, que 
c’est le dimanche, et les gens de l'Evangile (les Chrétiens) 
que c’est le lundi. » Ainsi, la question du jour dans lequel 
Allah commença la création et, conséquemment, par 
lequel la semaine doit commenter, reste, comme on dit, 
mâchi mah’çour, c’est-à-dire sans avoir été tranchée et 
tolère une certaine liberté de croyance. De là, trois heb- 
domades. : 

La plus populaire est celle que l’on peut appeler la juive, 
parce que, comme la semaine juive, elle commence par 
le dimanche et finit par le samedi ; et que, de plus, 
comme elle aussi, elle porte une nomenclature ordinale 
qui ne laisse aucun doute sur son origine. Ah’ad qui est 
le nom du dimanche, veut dire le premier jour ; Athnîne 
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veut dire le second ; ainsi de suite jusqu'au jeudi, Khemis, 
où l’étymologie retrouve le nombre cinq. Le vendredi seul 
fait exception ; il emprunte sa dénomination à l'office 
musulman et s'appelle le jour de la prière commune, 
djem’a. En revanche, le samedi a gardé son nom hébreu 
sabbat, essebt. Dans cette tradition, le dimanche est pro- 
pice à la construction parce que Allah, ce jour-là, à 
limitation de Yaveh, entreprit l’œuvre de la création ; et 
le samedi, qui fut le dernier jour de cette création, passe 
communément, aussi bien chez les musulmans que chez 
les israélites de l’Algérie, pour le jour qui doit être le 
dernier et qui verra la fin du monde. 

De bonne heure, la susceptibilité musulmane s’est 
insurgée contre la tyrannie de cette tradition biblique. Le 
Prophète lui-même l’a combattue. Abou Horéira, qui fut 
un de ses compagnons, a raconté : « L'envoyé d'Allah 
me prit par la main : « Allah, me dit-il, a créé l'élément 
terrestre le samedi, les montagnes le dimanche, les 
arbres le lundi, etc. » (x). Evidemment, en lançant cette 


version islamique de la création, il voulait justifier son 


choix du vendredi comme jour férié du nouveau culte. 
Depuis, les écrivains arabes orthodoxes-n'’ont pas manqué 
de réserver dans leurs écrits la primauté au vendredi. 
Tantôt ils lui assignent la priorité dans la série : c’est ce 
qu'a fait Ef Qazouïni, par exemple, dans ses Adjâïb el 
mekhlougât, où, étudiant les vertus des jours, il a soin de 
commencer par le vendredi. Tantôt, au contraire, on lui 
fait clore la liste, dans la pensée que le dernier rang cons- 
Litue la place d'honneur : telle est la disposition observée 
dans le Divan apocryphe de l’Imam Ali ben Abi Taleb. 
ll semble bien que, dans la vie courante aussi, cette aspi- 
ration d'ordre religieux tend, de plus en plus, à fairé du 
vendredi la base de la semaine. Ce jour est, aux yeux de 
tous, le seigneur des jours (siïed leiïâm). Le mot djem'a, 
a 
(1) El Beïdaout, Commentaire du Coran, Sourate Hamim. 
ÿ 
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vendredi, s’est substitué complètement dans le langage au 
nom de la semaine, ousbou’. On dit : men djem'a ldjem’'a 
d’un vendredi à l’autre, pour faire entendre : bhebdoma- 
dairement. | 

A côté des conceptions hébraïque et islamique, qui se 
disputent la prédominance; on distingue encore 11n vague 
souvenir de la semaine chrétienne. Celle-ci est caracté- 
risée par le rôle initial atiribué au lundi. Or, dans le jeu 
de Sertissou, qui est leur saut de mouton, les gamins 
indigènes, à Blida et à Alger, emploient une formulette 
où les noms des jours sont qualifiés d’une façon sugges- 
tive. « Sertissou ! (x) disent-ils. Le dimanche, merinissou | 
__ Le lundi, une porte ! — Le mardi, un portier 1 — Le 
mercredi, un donneur de joie ! — Le jeudi, un donneur 
de congé ! — Le vendredi, rappel des planchettes ! (our 
où l’on reprend le travail). — Le samedi, sabbat des 
juifs ! — Le dimanche, dimanche des chrétiens ! » Le 
thème, manifestement, consiste à définir les jours d’après 
leur fonction. Si te lundi est déclaré une porte, c'est qu'on 
_ le considère comme ouvrant la semaine ; ce que confirme, 
d’ailleurs, la fin de la série que l’on <lôt par le dimanche. 
YŸ a-t-il là la trace d'une influence moderne ou bien une 
survivance antique ? La dernière hypothèse est plus vrai- 
semblable. Mais dans les deux cas on reconnaît une idée 
chrétienne. 

Ainsi, l'analyse révèle trois espèces d’hebdomades dans 
l'esprit populaire en Algérie, chacune d'elles ayant pour 
jour final, pour jour fondamental, le jour sacré d'une 
des trois grandes religions qui ont existé et coexistent 
encore dans le pays. Ces jours sont le vendredi, le samedi 
et le dimanche. Et ces trois jours, chargés en quelque 
sorte de sacralisation, nous offriront un grand nombre de 
particularités folkloriques. lis seraient même les plus 
riches en éléments de ce genre, n'était le mercredi qui, 


(1) Ce jeu est décrit dans mes coutumes, Institutions, Croyances, 
Jourdan, 1913. 


encore plus qu'eux peut-être, sert de centre d'attraction 
aux croyances superstitieuses, tellement qu’on pourrait 
sans exagération voir en lui le jour férié d’une quatrième 
-retigion, moins affichée sans doute, mais au moins aussi 
répandue et plus ancienne à coup sûr, l'animisme. 


Le dimanche 


Le génie qui préside au dimanche a porté plusieurs 
noms. Dans le manuscrit hébreu dont j'ai déjà parlé (x), 
il est nommé Bourqän, comme le génie du mercredi, qui 
se distingue de lui par le qualificatif El hioudi, le Juif. 
Vers 1910, à Blida, un igqqäch (sorcier), l’invoquait sous le 
nom de Lioub’, qu’il faut rapprocher sans doute de iouh’, 
un des noms du soleil en arabe régulier. Cependant, l’ap- 
pellation sous laquelle il paraît le plus généralement 
connu est Medhab, ou, avec l’article, Elmedhab. 

Ce mot semble en relation avec le mot dhab, or. L'or, 
en effet, est le métal du dimanche, comme nous l'avons 
dit. Le soleil, astre du dimanche, et même toute sa sphère, 
sont représentés en or dans un poème d’el Maghrâouï, 
daté de 1020 de l’hégire (1622), qui sé chantait encore 
au commencement de ce siècle et qui est connu sous le 
nom d'Elmiradj ou l’Ascension nocturne. Il y est dit : 
« La quatrième sphère céleste a été créée d'or natif, ainsi 
que ses étoiles et le soïeil, parmi ses autres merveiiles. » 
De nos jours, un dévot avisé aura soin de choisir des 
cierges de couleur jaune pour les brüler le dimanche. On 
prétend qu’'autrefois, à l'époque de l’opulence légendaire, 
les talismans consacrés à Medhab étaient en or, d’après 
ce principe que « les opérations magiques doivent : 
employer les métaux qui correspondent aux astres des 
génies sollicités. » La livrée de Medhab serait le jaune. 
IL semble bien qu'on se le figure assez communément, 


(1) Rev. 4Afric. 1" trimestre 1918, p. 41. 


OR 


vêtu de jaune, monté sur un cheval jaune ct précédé 
d'étendards jaunes. Pour ces raisons on peut considérer 
comme vraisemblable que Elmedhab signifie originaire- 
ment le doré (participe de la quatrième forme prononcé 
à la manière populaire au lieu de elmodhhab (1). 

Il en serait de lui comme de Lahmar, le rouge, le génie 
du mardi, qui doit sans doute son nom au cuivre rouge 
qui est le métal de ce jour. Medhab, comme Lahmar, 
ferait partie d’ailleurs de la catégorie nombreuse des 
génies portant des noms de couleurs et dans laquelle on 
compte : Lebiod, le blanc ; Lekhal, le noir ; Lesfar, le 
jaune ; Lazreg, le bleu ; Lakhder, le vert ; etc., bref, pres- 
que toute la gamme. 

Medhab était particulièrement invoqué le dimanche, 
dont il était le maître, (çâh'bou), le roi, (malikou). Voici 
une adjuration à son adresse qui figure dans un manuscrit 
ayant appartenu à un sorcier blidéen de la fin du dernier 
siècle. Elle est composée dans la langue populaire et selon 
les lois de la versification maghrebine. Elle fait partie 
d'un ensemble comprenant, entre autres choses, les priè- 
res qui conviennent à chaque jour de la semaine et à cha- 
que saison, et portant le titre de « Grande invocation 
(Edda'oua Hjalila), en dix-sept parties, où sont adjurés 
tous les génies ou plutôt toutes les tribus des génies. » 


Invocation du dimanche à l’adresse du maître de ce jour, 


Medhab 
« O Medhab, sois à ma disposition ; — ne franchis pas 
les bornes — Par ordre d’Allah, l’adorable, — sois pour 
moi au rendez-vous. — Venez à moi avec l’objet de mon 
désir, qu'il soit proche ou lointain. 
Et hâte-toi vers moi, sans te dérober, — avec l'arrêt 


(du Destin) et les témoins. — Amène tes tambours et tes 
bannières, — et (tes sujets) libres et esclaves. — N'’enfrei- 


(4) Voir, dans Doutté, Magie et Religion, p. 160, une autre expli- 
cation. 
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gnez point mon ordre, par la puissance du Maître glo- 
rieux | 


Je prends à témoin ces remparts (tes guerriers), — Ô 
riche en troupes ; — donne-nous les tremblements de 
terre et les tonnerres, — et besogne du bras, — par les 


serviteurs des noms en chîn et par le Fort, le Violent ! 

Par les vertus de la sourate Houd (11° sourate) — de 
(celle de) ’Amma (78° sourate) et par nos pactes, — obéis- 
sez-moi ; donnez-m'en votre parole ; — étendez sans 
connaissance qui je veux. — Un ou plusieurs, qu'on soit 
ici en proie au vertige ! 

J'en ai assez de vos retards ! — Je vous adjure par 
Allah et par le roi Embhiîl. — Je vous dépêche avec ce bon 
conseil : — envoyez-moi sur-le£hamp Morra, — qu’il 
m'obéisse alerte, — par la splendeur des rois de la 
lune et par le roi Touthîl ! — Aidez-moi, ô mes auxiliai- 
res ! — Obéissez-moi, Ô' serviteurs, par ordre du Maître, 
le Grand. — Et ne vous rebellez pas, (même) la durée d’un 
clin d'œil, par le roi Djébril ! » 

11 faut remarquer le ton impératif que prend le sorcier 
pour exiger l'obéissance de Medhab. Il lui donne des 
ordres et le gourmande comme l’on fait un serviteur ou 
un esclave. Il n’est rien là qui doive nous étonner : c'est 
une croyance bien établie dans l'Afrique du Nord que «-les 
génies obéissent à l’homme quand celui-ci sait les subju- 
guer par la vertu des incantations et des fumigations 
magiques. Les esprits alors le servent comme les domesti- 
ques servent leurs maîtres. Ils lui révèlent les choses 
secrètes, lui procurent de l’argent, etc. L'homme qui s’est 
asservi les génies s'appelle hakîm. » 

En principe, le hakîm doit son pouvoir à la connais- 
sance de ces incantations. « Sache, mon frère, dit notre 
manuscrit, que tous les rois des génies servent ces for- 
mules d’invocation et obéissent aux noms qu’elles contien- 
nent, et de x ême les Rouh'ania des sphères célestes et 
tous les ange. les servent. » Ils les servent à la manière 
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dont les génies servent les bagues Inagiques dans les 
contes, en se mettant à la disposition du maître dès qu'il 
a recours à elles. Souvent ces noms sont barbares et 
incompréhensibles, de vrais abracadabras ; mais les sor- 
. ciers plus profondément imprégnés d'islamisme substi- 
tuent à ces vocables archaïques suspects des passages du. 
Coran auxquels ils attribuent le même ascendant magique 
et qui présentent l'avantage de l’orthodoxie. C'est à cet 
ascendant du texie sacré que notre sorcier fait appel 
quand il adjure Medhab par les vertus des sourates Houd 
et ’Amma. . 

Mais nous voyons qu'il ne se sert pas uniquement de 
l’assujettissement irraisonné des génies aux vertus mysti- 
ques des mots. Comme, à ses yeux, ces génies sont très 
fortement anthropomorphisés, il s'adresse chez eux aux 
sentiments ; il les somme à plusieurs reprises par l’obéis- 
sance qu'ils doivent à Aflah, et par le devoir de discipline 
qui les subordonne à toute une hiérarchie : les serviteurs 


des noms en chîn, les rois de la Lune, les rois Emhiîl et 


Touthil, enfin le roi Djebril. 

La tradition orale ne fournit aucun renseignement sur 
les serviteurs des noms en chîn (khoddam echchinia). 
Peut-être s'agit-il des noms de génies terminés en ouch ou 
en ch, dont on a remarqué le nombre considérable en 
démonologie musulmane (Doutté, Magie et Religion, p. 
120). La lettre chîn elle-même passe pour chargée de ver- 
tus mystiques, comine faisant partie des sept saouâqît’ el 
fatih’a (Doutté, dib. cit. p. 159) (1). Dans Ïbn el Hadjdj 
(kitab chomous el anouar ou konous el asrar, p. 66) il est 


(1) Le chef des serviteurs de la lettre chin serai. Herdiäil, d'après 
- El Bouni, liv. 1v, p. 17 (Doutté, léb. cit. p. 178). Chacune des vingt- 
huit lettres, de l'alphabet arabe a son génie, son rouhâni qui la 
« sert », c'est-à-dire qui se met au service de celui qui prononce 
cette. lettre, ou l'écrit selon certaines règles (voir Ibn el Hadjd] 
Ch. 1. sur les vertus secrètes des lettres). « Les esprits supérieurs 
et inférieurs (c'est-à-dire célestes et terrestres) sont dans l'impossi- 
bilité de se soustraire à l’ascendant des lettres. » Ibn el Hadjd} 
1 €. p. 7. 


question des rouhaniïet echchîn ou génies d'essence supé- 
rieure, esprits supraterrestres attachés à la lettre chîn : ce 
titre de rouhaniia prouve qu'on leur attribuait un certain 
rang dans l'échelle des puissances spirituelles. 

Les rois de la Lune, mlouk elgmeur, appelés aussi .les 
gens de la Lune, ahl elqmeur, et les noms de la Lune, 
asma lqmeur, jouissent d’une autorité solidement établie 
dans l'Afrique du Nord. La magie féminine ne les ignore 
pas, au moins en bloc. La sorcellerie masculine fait un 
usage fréquent de leurs noms. On des appelait, au com- 
mencement du XX° siècle, à Blida : Liäkhîmine, Liâla- 
ghouine, Liafourine, Liâroutsiîne, Liârou’îne, Liârou- 
chine, Liâchalachine. Comme on peut le voir, dans la 
description d’une pratique ayant pour but de faire naître 
la sympathie et l'amour, recueillie à Blida en 1904 et 
publiée dans mes Coutumes, Institutions, Croyances des 
indigènes , de l'Algérie (Blida, Mauguin, 1905, p. 173), 


. Chacun de ces rois de la Lune est donné comme le supé- 


rieur hiérarchique de l’un des jours de la semaine, 
Liâkhimine de Medhab et du dimanche, Liâlaghouine de 


- Morra et du lundi, etc. 


Embhil et Touthîl semblent inconnus. Leurs noms ne 
réveillent dans la mémoire des spécialistes de nos jours 
que l'idée d’anges célestes, dans la catégorie desquels les 
range leur terminaison en îl, On sait que celle-ci n’est 
autre que le mot hébreu « el » signifiant divinité et 
qu'eile « entre en composition dans le nom de la plupart 
des anges ». (Doutté lib. cit., p. 120). Ces anges, aux 
noms en îÎl, peuplent les sept cieux dans la conception 
musulmane. Ïls affectent d’ailleurs des formes qui dérou- 
ient notre angélologie. « Les anges du ciel de notre 
monde, à écrit El Qazouini (kitab ’adjäïb el mekh- 
louqât) ont la forme bovine et Dieu lyi a donné pour 
chef un ange du nom d’Ismäil. Les anges du second 
ciel ont da forr e d’aigtes et ont pour chef Mikhäil. Ceux 
du troisième « la forme de vautours et ont pour chef 
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Çâ’adiäil. Ceux du quatrième ont la forme de chevaux et. 
ont pour chef Salsäil. Ceux du cinquième ont la forme des 
houris et l'ange qui les commande s’appelle-Kalkäîl. Ceux 
du sixième ont la forme des ouïldän (ou pages du Paradis) 
et leur chef s'appelle Samkhäil. Ceux du septième ont La 
forme humaine, (çouratou banî Adama) et l'ange qui leur 
est préposé s'appelle Rouqâil. » C'est ce dernier ange qui 
dans Ibn el Hadjdj (voir Doutté lib. cit., page 154) et dans 
Belhadhäd (lib. cit., p. 2), est donné comme correspon- 
dant céleste à Medhab, le génie du dimanche, car chaque 
jour de la semaine a non seulement son roi parmi les 
génies, lequel est appelé malikou essofli, son roi inférieur, 
mais aussi son roi parmi les anges que l’on nomme mali- 
kou el’aloui, son roi supérieur. Emhîl et Touthil jouent 
dans notre poème populaire un rôle analogue à celui de 
Rouqâäil dans les livres de sorcellerie cités plus haut. 

Le roi Djebril, dont il est question aussi dans ce poème, 
n’est autre originairement que notre archange Gabriel, 
mais singulièrement modifié dans sa physionomie et dans 
son rôle. Il est invoqué, en dernier lieu, ici, comme le chef 
suprême des génies. C’est là, en effet, une de ses princi- 
pales fonctions dans la sorcellerie et dans la croyance 
commune. On se le représente tel que Mahomet, d'après 
les traditions islamiques, le vit, (cf. Houdas, Traditions 
islamiques, t. 2, p. 437), avec six cents ailes et bouchant 
l'intervalle des horizons. Dans le Miradj d'El Maghräoui 
que j'ai déjà cité et qui se chantait fréquemment dans la 
Mettidja, dans les premières années de notre siècle, il était 
décrit comme suit : « Plus beau que le soleil et la lune ; — 
les lèvres brillant comme les perles et l’or natif ; — sem- 
blable aux comètes voyageant dans la nuit, couleur de 


mûre rouge. — Soixante-dix mille nattes de cheveux le 
parent, — couronnées des perles du Miséricordieux. — 


Ses vêtements sont tous tissés avec des pierres précieuses. 
— Ses pieds sont safranés à la mode des grands chefs. — 
Et six cents ailes brodées de pierreries le font briller de 
toutes les couleurs. — Chacune de ses ailes est séparée de 
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l’autre par un espace — de cinq cents années de marche. » 

Sa force était en rapport avec cette taille démesurée. 
D'après le Badaï ezzohour, — un livre de vulgarisation 
qui. contenait tout le bagage scientifique des vieux Bli- 
déens de mon temps, — quand Loth fut sorti du milieu 
de son peuple, « Djebril introduisit son aile . sous les villes 
de ces peuples et il les arracha de leurs fondations ; or, 
ces villes étaient au nombre de sept, contenant chacune 
cent mille âmes ; et il les éleva si haut entre ciel et terre, 
que les habitants des cieux purent entendre les chants de 
leurs coqs et les abois de leurs chiens ; puis, il les retourna 
sens dessus dessous ; enfin, il fit suivre chacun des infi- 
dèles d'une pierre sidjdjil, qui portait le nom de celui 
qu'elle devait écraser, et tous périrent, » Telle est l'image 
qu'éveilie dans la plupart des cerveaux indigènes de la 
Mettidja le nom de Djebrîl, ou son surnom, souvent 
employé en sorcellerie, de « Paon des Anges », (ou, abso- 
lument, le Paon, Et’t’aous). 

Dans la tradition écrite, ce caractère. monstrueux n est 
pas particulier à Djebril. On le retrouve, en général, dans 
les anges qui approchent Allah, les mogarribin, et tou- 
jours dans ceux que nous appelons archanges et que les 
indigènes, appellent les chefs ,Elkoubara, ou les sultans des 
anges. Ainsi, Azraïl, l'ange de la mort, « a les pieds posés 
sur les limites inférieures du monde et dresse la tête dans 
les cieux supérieurs »; Israfil, le sonneur du jugement der- 
nier, lient ioujours à portée de ses lèvres une trompette 
dont l'embouchure développe une circonférence « égale 
à l'étendue des cieux et de la terre ». Quant à Mikaïîl, « s’il 
ouvrait la bouche, les cieux s’y perdraient comme un grain 
de moutarde dans la mer.» {Voir Elqazouïni). L’énormité 
est un des attributs, dans la théologie du moins, de ces 
êtres supérieurs. Mais l'imagination populaire tend à en: 
faire l'apanage du seul Djebrîl. Témoin la légende tuni- 
sienne et algéroise d’Azraîl, l’arracheur des âmes, qui, 
jadis, circulait parmi les hommes, à la manière d’un 
bourreau ; poursuivi par les huées de la foule, il demanda 
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au Prophète de devenir invisible et l’obtint. Djebril, au 
contraire, garde presque toujours sa figure fantastique. 
Dans le poème d'el Maghrâoui que nous avons cité, c'est 
sous cette forme qu’il apparaît à Mahomet, pour lui servir 
de guide, dans son voyage nocturne, bien que la tradition 
écrite spécifie que, pour visiter l’Envoyé de Dieu, il revê- 
tait la forme humaine. Le rôle qu'il joue en sorcellerie 
influe sur la représentation qu'on s’en fait: il a la taiile 
qui convient au président du pandémonium musulman. 

Cette fonction lui a été attribuée sans doute dès les pre- 
-miers temps de l’Islam. Elqazouïni (mort en 1283), nous 
dépeint les « auxiliaires » de Djebrîl comme préposés à 
l'administration du monde et « spécialement chargés d'y 
entretenir la force de résistance au mal et à l'injustice ». 
Ailleurs, il assimile Serouch, une des divinités du calen. 
drier persan, à Djebril. « C’est le nom d’un ange qui est 
le surveillant des nuits. On dit qu'il n'est autre que 
Djebrîl. C'est, de tous les anges, celui qui est le plus 
redoutable aux génies et aux sorciers. » (1) On voit que 
notre manuscrit blidéen ne fait que se conformer à la tra- 
dition classique en décernant à Dijebril l'empire des 
Esprits. Les lettrés, d’ailleurs, ne sont pas seuls à avoir 
adopté cette antique opinion ; les femmes voient aussi 
dans Djebril le grand policier du monde des sortilèges. 
Djebrîne, comme elles l’appellent, est leur protecteur 
contre les forces malfaisantes ; et leur souhait le plus 
solennel, qu’elles formulent devant la jeune mariée ou le 
nouveau-né à qui elles présentent leurs vœux, est celui- 
ci : « Que les mains prophylactères (les mains dites de 
Fathma) et que notre Seigneur Djebrîne te gardent ! Que 
l'aile de Djebrîne te couvre | » | 

La vogue de Medhab qui est fort ancienne, puisque El 
Qazouini le cite au r3*siècle, est aujourd’hui sur son déclin. 
Il figure dans deux poèmes populaires, à ma connais- 
sance ; dans l’un, qui est marocain, l’amoureux le prie 
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(1) Lib. cit. p. 85et p. 118. 
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de faire bonne garde devant sa porte avec d’autres gémes, 
pendant que son amante est chez lui, (poème commen- 
çant par ces mots : « Sa’dat elgelb el ‘hâni) ; dans l’autre, 
le général turc Ledham est comparé à Medhab pour ses 
victoires : triomphant, est-il dit, comme Medhab, (ghe- 

_zoua du cheikh Moulaï Ahmed sur la guerre gréco-turque 
de 1893). Les sorciers-médecins prononcent encore son 
nom quand ils énumèrent la série des génies des jours et 
quand ils recopient les amulettes traditionnelles. Mais sa 
légende s’est perdue, même chez les lettrés ; et les fem- 
mes, qui l'ont totalement oublié, ont remplacé son culte 
par un autre plus intime et plus soigneusement dissimulé, 
le culte de Sidi Djât'ou. 


+ 
x * 


Dans ses « Fontaines des génies », étude consacrée aux 
« croyances soudanaises à Alger », J.-B. Andrews signale 
cette étrange déité. « Un sacrifice domestique fréquent, 
dit-il, est celui à Djattou, djihn des latrines. » Ce nom 


barbare appartiendrait au langage des nègres, à en croire 


les letirés ; mais les indigènes islamisés, communément, 
aiment à traiter d'innovation les observancés qui choquent 
leur foi présente. Il est possible que ce nom soit importé et 
récent ; mais, certainement, les dévotions aux esprits des 
Éiiiés sont chose ancienne. L'opinion que tous les 
endroits où se trouvent des immondices sont hantés est 
générale et bien enracinée ; les fosses à fumier et les fosses 
d’aisance sont un des habitats des génies les moins contes- 
és de mémoire d'homme. La légende a gardé le souvenir 
d’une vieille djâniïa, Lalla Rah’ma, dame Miséricorde, 
ainsi nommée par antiphrase, car elle passait pour fort 
malfaisante ; on se la représentait sous les traits d’une 
négresse ; elle avait sa retraite dans les cabinets des mai- 
sons ; elle est encore l’objet d’un culte dans les campa- 
gnes et son nom a survécu dans les villes et sert, comme 
chez nous, Croquemitaine, d’épouvantail pour ‘les 
enfants. Haëdo raconte dans sa Topographie d’ Alger, que, 
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de son temps, pour la fête du Mouloud, on brülait des 
cierges dans « le privé des maisons » et on y déposait des 
offrandes, à savoir du couscous et de la viande (1). Il est 
à remarquer aussi que, parmi les acceptions du mot 
Medhab, le dictionnaire nous donne celui de latrines. 
Quand on sait avec quelle régularité, dans les milieux 
indigènes,comme chez nous d’ailleurs, jadis, les différentes 
significations d’un nom provoquent et conditionnent la 
germination des croyances relatives à ce nom, on se croit 
fondé à supposer que l’antique et brillant « roi » domi- 
nical n'a pas été sans présenter quelque accointance, sur 
une de ses faces tout au moins, avec notre obscur Djât'ou 
actuel. 

Nous avons une preuve matérielle de l'existence du 
culte des latrines chez les indigènes des trois ou quatre 
dernières générations ; il n’est pas rare de trouver, à 
Blida, à Douéra, etc., dans les décombres des vieilles mai- 
sons en démolition, de grands clous rouillés, sans utilité 
rationnelle, et qui avaient pour fonction, assurent les 
bonnes femmes, d’immobiliser le rouhani. Ce sont les 
traces d’un « clouement de ces Gens-là des cabinets », 
comme on dit. Voici ce rite, tel qu'il se pratique encore 
dans les quartiers populaires des villes et dans les campa- 
gnes. Quand on constate de l'agressivité chez ces esprits, 
qu'on entend, par exemple, des bruits de pas de leur côté, 
que les femmes, à l'heure des lourdes siestes des méri- 
diennes estivales, surprennent des formes fuyantes dans 
l'ombre du corridor, et particulièrement la figure d’urre 
négresse dont la lèvre inférieure s'étale en tapis et la 
lèvre supérieure en couverture, chareb iferrech chareb: 
ighet’t’i (1), les commères du voisinage ont vite fait de 

(1) Voir Rev. Afric., an. 1871, p. 215. 


(1) Les Algéroises disent aussi : Chareb ikemmem chareb i’am- 
mem, lèvre faisant manche d'habit, l'autre formant turban. L'ex- 
pression suit toujours la mention des génies nègres dans la litté- 
rature orale en Algérie. On la trouve fréquemment aussi dans les. 
contes asiatiques. Voir Cosquin : Les Mongols, Revue des Tradi- 
tions populuires (année 1912), p. 45-46 du tirage à part. 
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conclure que ces Gens-là sont irrités, sans doute parce 
qu’on a négligé de leur brûler leurs aromates les jours 
où on en offrait à leurs confrères des chambres et de la 
cour. Gare alors aux maladies, surtout à la strangulation ! 
Car les génies ont l’habitude, quand ils s'emparent du 
corps d'un homme, de lui remonter dans la gorge et de 
l'étrangier. Alors une dâhia, — c’est ainsi qu’on nomme 
une femme d’expérience qui passe pour la dépositaire, 
nullement désintéressée d’ailleurs, de la tradition fémi- 
nine — se charge de l’opération. Le clouage ne réussit qu’à 
la condition d’être fait dans l'obscurité la plus profonde, 
d'ordinaire à minuit. On achète quatre clous de grande 
dimension et quatre autres plus petits ; on se procure du 
thym. Au milieu de « la nuit du dimanche », la dâhia, 
suivie de la maîtresse de la maison, commençant par la 
porte du vestibule qui s'ouvre sur la cour, enfonce dans 
le sol, à droite et à gauche du seuil, deux des petits 
clous ; puis, elle en fait autant à la porte d’entrée de la 
maison du côté de la rue. La porte des cabinets donnant 
d'ordinaire sur le vestibule, les rouhanis se trouvent ainsi 
enfermés dans une première ligne de circonvallation. La 
dâhia cogne ensuite les quatre grands clous autour de 
l’orifice de la fosse, en carré. Pendant ce temps, la mat- 
tresse du lieu, le brûle-parfum dans les mains, ne cesse 
de jeter du thym sur la braise ; et la dâhia, à chaque clou 
qu’elle plante, répète sans se lasser : « Ce n’est pas le clou 
que je cloue ; je cloue le rouhani. » Elle termine en pro- 
menant rituellement sept fois le brûle-parfum autour de 
la bouche du « silo ». : | 
Le mot rouhâni n’a évidemment pas ici le sens d'esprit 
préposé aux sphères célestes qu'il a d'ordinaire dans les 
livres de sorcellerie. Il présente dans la langue populaire 


_ deux significations qui semblent se combiner pour carac- 


tériser les génies auxquels on l’applique. En premier lieu, 
il révèle une intention de flatterie, le rouhâni passant 
pour supérieur au djânn, témoin l'expression courante : 


78 = 


djônn rouhäni, qui équivaut à un génie d’un grade élevé. 
En second. lieu, ce mot traduit à peu près notre mot 
revenant. Il éveille l’idée d'apparition terrifiante. Le cloue- 
ment que nous avons décrit est, en effet, un moyen pré- 
ventif pour tenir à distance et paralyser les génies malfai- 
sants, dans l'espèce celui qui semble avoir eu le plus de 
vogue au siècle dernier, la terrible lemma Rah’ma, ou 
celui qui tend de nos jours à la supplanter dans la foi 
populaire, le farouche Sidi Djât’ou. 

| Sidi Djât'ou est le chef de « ces Gens-là des lieux d'ai- 
sance. » Il est admis que, dans la nuït du samedi au 
dimanche, Sidi Djât’ou « sort » de sa fosse. On lui offre 
ce soir-là du benjoin, ainsi, d’ailleurs, que le mercredi et 
le vendredi ; mais dans ces deux derniers cas, on le fait 
aussi aux autres génies domestiques. A la fête du Mouloud, 
il a sa part du culte que l’on rend à cette oocasion à « ces 
Personnes.» ; si, en effet, on brûle un cierge rouge à la 
bouche de l’égout dans la cour intérieure, et un cierge 
vert dans les appariements, on réserve un cierge jaune 


pour l’illumination de son réduit (Blida). On sait que le. 


jaune est la couleur du dimanche. 

Les femmes de la maison ont recours à ses bons offices, 
notamment quand elles désirent que ces « Personnes des 
latrines » leur « montrent » quelque chose en songe. On 
achète dans ce cas, un sou de benjoin et une de ces petites 
bougies que l’on appelle cierges des marabouts où chan- 
delles du Mouloud. On la choisit rouge pour la circons- 
tance, ou plus rarement verte. On a eu soin de blanchir 
à la chaux la pièce de Sidi Djât’ou dans la journée du 
samedi. La nuit venue, on la fumige et on allume le 
cierge en disant : « Sidi Djât'ou, montre-moi ce que j'ai 
dans le cœur, que je le voie en songe. Si tu me montres 
ce que j'ai dans le cœur, je t'offrirai une pastille d'ambre 
et un cierge ; et si tu ne me le montres pas, je te badigeon- 
nerai d'ordure ! » On assure que celle qui accomplit ce 
rite la nuit, veille du dimanche, voit (en rêve) se dresser 
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devant elle un nègre de taille gigantesque ; d'autres disent 
au contraire un homme d'un teint très bianc. Si elle n’a 
rien vu, elle recommence la semaine suivante, jusqu'à 
trois fois. 

Sidi Djât'ou joue assez rarement, semble-t-il, ce rôle 
secourable. Il est plus souvent cité pour ses « coups » 
redoutés. Quand une femme souffre de la dysenterie, on. 


dit : « C’est Sidi Djât'ou qui l’a frappée. » 11 se montre 


d’une susceptibilité extrême. L'imprudent qui se lave les 
mains aux cabinets est frappé de « tsqâf » {incapacité phy- 
sique, morale ou intellectuelle) Ses mains sont « refroidies, 
s’engourdissent pour le travail. » Se moucher ou cracher 
aux water-closets « fait pousser des boutons sur le nez ». 
H y a un précepte populaire qui dit : « Le trou de l'égout 
pour les crachats et celui des cabinets pour les p...elmdiiria 
lelbzäq ou echchichma lelh’zâq ». Mais il se montre par- 
ticulièrement sévère pour les mouvements de colère. Si 
un homme passe près du silo aux ordures au moment où 
il s’abandonne à la colère, le génie Djâtou le frappe. A 
l'un il fait flageoler les genoux (il le frappe d’ataxie loco- 
motrice) ; il rend un autre muet (paralysé de la langue), 
misanthrope, atteint de la manie de la persécution, fou 


‘surtout, Nombre de ceux reconnus aliénés et fous furieux 


par le médecin de la commune à Blida étaient plaints 
comme des victimes de Sidi Djât'ou par les mauresques et 
les gens du commun. Les gens qui se piquaient d’expé- 
rience attribuaient leur maladie, sans préciser davantage, 
à un génie mécréant, (chrétien), ou juif. 

Sidi Djêt’ou, en effet, est chrétien ou juif. On sait que 
toutes les religions professées par les hommes comptent 
des adeptes dans le monde des Esprits. Les indigènes sou- 
tiennent que le malheureux possédé par Sidi Djât’ou 
n'hésite pas à blasphémer sa religion. « Lui dit-on : « Pro- 
nonce le nom d’Allah sur toi-même et la salutation au 
Prophète », ; il répond : « C'est tout ce que vous savez dire, 
vous autres, arabes ; je ne prononcerai ni l’un ni l’autre 


nom. » Si l’on veut lui passer au cou une écriture (quel- 
ques versets du Coran), il s’y refuse. Il ne peut supporter 
l’odeur des aromates que l’on brûle aux bons génies et il 


: brise la cassolette que l’on approche de lui pour l’exor- 


ciser. ; 
L’impiété du forcené permet d identifier le série à qui le 
possède. Dans ce.cas, l’on aura recours, du moins les fem- 
mes de la famille, à Sidi Djât’ou : on encensera sa retraite 
avec du benjoin et de l’aloës ; on lui sacrifiera une poule, 


_ même un bouc, si le malade voit un bouc dans ses hallu- 


cinations ; et, en immolant la victime, on dira : « Nous 
vous adjurons au nom d’Allah Très-Haut et par Monsei- 
gneur Salomon, votre sultan ; rendez la liberté à cet 
homme » ; car, même avec les génies mécréants, on fait 


appel, pour les intimider, à Salomon, leur roi tradition- 


nel, et à Allah qui, quoi qu'ils en aient, est leur véritable 
maître. 

Les femmes et les enfants sont les victimes préférées 
de Sidi Djât'ou et il les « frappe » sans raison appréciable. 
« La femme alors est prise de nausées ; elle a des éructa- 
tions, des éternuements fréquents. Ses yeux deviennent 
fixes ou semblent affectés de strabisme ; ils louchent ou 
du moins présentent une convergence légère des yeux 
connue parmi le peuple sous le nom de vrille de beauté 
fetlet ezzîn. « Quelques-unes bâillent ; on leur donne de la 
viande crue, car elle sont sous l'empire d’un génie carni- 
vore appelé Mâgzäoua.D'autres tombent dans le mutisme : 
celui qui est sur leur épaule (1) est Sid el ’Aggoune, le 
Seigneur Taciturne. Beaucoup sont prises de convulsions 
et délirent. Elles tiennent alors des propos dont elles ne 
sont ;pas responsables et qui varient suivant les génies qui 
Îles possèdent ». 

Parmi tes malheureuses _ dans leurs aberrations, cer- 
tainement, subissent les suggestions des croyances am- 


(1) C'est ainsi que l'on désigne souvent le génie qui possède une 
personne. 
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biantes, les femmes possédées par Sidi Djât'ou se distin- 
guent pas leurs extravagances répugnantes. Non seule- 
ment elles blasphèment et battent le taleb qui veut les 
exorciser, mais, elles n’ont qu’une idée, c’est, par force 
ou par ruse, d'échapper à la surveillance à laquelle on les 
soumet pour gagner les lieux d’aisance. Là, elles se rou- 
lent sur le sol, s’abandonnent à leurs convulsions, se frot- 
tent la figure avec des ordures et en mangent. Se souiller, 
— et de souillure majeure au point de vue musulman, — 
2st chez elle une sombre et furieuse manie. C’est par des 
contaminations de ce genre que certains sorciers, croit-on, 
se mettent en communication avec Iblis. Mais, ici, il ne 
s'agit pas d’impiété, ni même de perversion consciente : 
c'est le démon des immondices, dit-on, qui agit en elles, 
se substituant à leur personnalité annihilée, comme c’est 
Jui qui décuple leurs forces, change leurs regard, dénature 
leur voix et profère, par la bouche de ces ferimes, d’ail- 
leurs honnêtes, et de ces jeunes filles, des propos d’une 
grossièreté et d’une effronterie telles qu’on ne peut les 
leur imputer. 

Il n’est, à ce mal, qu’un remède connu, c’est le djedtb, 
la danse des derviches. Sidi Djât'ou, en sa qualité de 
mécréant, est intraitable ; il brave les écritures, les adju- 
rations et les citations coraniques des tolba-sorciers. De 
même, comme sous ce nom barbare au moins, il passe 
pour étranger, les vieux marabouts du pays sont consi- 
dérés comme sans pouvoir sur lui. Sa victime doit se ren- 
dre à la maison commune des nègres, la dar el djmâ’a 
(Alger, Blida). Sous la surveillance d’une duègne respec- 
table, elle y apporte une provision d’aromates à brûler 
(bkhour) et une offrande (ou’ada). On la recouvre d’un 
ample burnous dont le capuchon est rabattu sur sa tête : 
et, dans une atmosphère chargée des vapeurs du benjoin, 
aux accents étourdissants du tambourin et des castagnet- 
tes de fer larges comme des cymbales, elles commence, 
en balançant la tête, de manière à se congestionner le 
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cerveau et à se donner le h’al, l'état, — sorte d'anesthésie 


extatique, — une danse d'énergumène interminable. Elle 
peut s’y livrer à huis-clos, dans une chambre, ou s'élancer 
dans la cour de la maison que l’on appeile, parmi les 
initiés, « la carrière », le champ de course (el midâne). La 
ah'rifa, la praticienne, qui est la chaoucha de la maison 
ou, si l’on veut, l’hiérodule du temple, ne la quitte pas 
d’une semelle, veillant à ce que son visage ne se découvre 
pas dans ses spasmes désordonnés ; car les curieuses sta- 
tionnent volontiers sous les galeries de la cour et les indis- 
crétions des bonnes langues pourraient éloïgner la clien- 
tèle. Enfin, après plusieurs heures parfois, la danseuse, 
couverte de sueur et épuisée, tombe dans les bras de la 
ah’rifa, qui la couche, lui masse les membres et la laisse 
reposer. On assure que, à son réveil, elle est guérie. 

Les égrotantes de ce genre étaient si. nombreuses à 
Blida, vers 1912, que, la Maison des Nègres n’y suffisant 
pas, il se fonda une succursale : le mal de Sidi Djât’ou se 
soigna de la même façon dans une « clinique » tenue par 
une sorcière à la mode, la deroucha bent Mordjana. 

Les hommes ne voient pas d’un bon œil ces mystères 
féminins ; mais, malgré leur scepticisme affecté, profon- 
dément imbus des mêmes superstitions, ils finissent par 
en accepter les conséquences. L’anecdote suivante éclaire 
le fond de ces âmes, aussi crédules en réalité que celles des 
femmes. Descendant des anciens conquérants turcs, X.., 
d’un caractère soupçonneux d’ailleurs, sé donnait volon- 
tiers pour un mari peu commode. Son idéal, en matière 
conjugale, était l’abrupte sévérité que la légende prête 
aux Janissaires. On vint lui dire un soir que sa femme 
avait bondi aux cabinets et s'était, comme on dit, « crépi » 
le visage ; il fallait la conduire à la Maison des Nègres 
pour qu'elle dansât la danse sacrée. Il entra dans une 
grande colère. « Quand je saurais que ce Djât-ou des 


Nègres (hada Djat'ou mtê’ elouçfân) doit me briser les 
membres et m'aveugler, et, elle, la rendre folle et la faire- 
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mourir, elle n’ira pas ! » Il ajouta, quoiqu'il l’aimât beau- 
coup : « Si elle s’y rend pendant mon absence, c'en est 
fait d'elle ! » Cette nuit-là même, il vit en songe deux 
nègres, deux géants lippus, la lèvre inférieure en tapis, 
la fèvre supérieure en auvent, avec deux massues de fer. 
Le poussant de la pointe de leurs armes, ils lui dirent : 
« Tu as eu la langue un peu longue à notre endroit. C’est 
ton caractère entier et ta dureté qui ont amené à nous 
cette jeune femme. Maintenant, elle est notre fille, que tu 
le veuilles ou non. Répudie-la, elle viendra à nous. Si tu 
résistes, nous la délivrerons et tu prendras sa place. » Il 
se réveilla épouvanté, les membres tremblant comme les 
feuilles du peuplier blanc. Il alla frapper chez sa belle- 
mère. Il lui raconta son rêve et ajouta : « Je veux que tu 
l'emmènes danser tant qu’elle voudra, mais que l'oiseau 
lui-même passant à tire-d’ailes ne surprenne pas son 
visage |! » | 

Plus encore que notre bouillant kouroughli, l'opinion 
se montre tolérante envers cette sorcellerie, Les femmes 
des meilleures familles, naguère encore, avouaient sans 
honte leurs relations avec la Maison des Nègres. Ceux 
qui s'élèvent contre ces naïves croyances en rougissent 
moins devant leur foi islamique que devant le scepti- 


cisme européen. Ils s’en défendent, comme toujours, en 


voulant les faire passer, malgré leur caractère évident de 


vieilles superstitions, pour des aberrations modernes. 


« Pourquoi, disait l’un d’eux, les écritures (talismaniques) 
ont-elles perdu leurs vertus de nos jours ? Pourquoi les 
visites aux marabouts n’opèrent-elles plus d'effet et se 
voit-on obligé de recourir à ces génies ? C’est que le siècle 
où nous vivons est impur et il aime les impurs, eloueqt 
hada mendjous ou ih’abb elmnâdjes, » Des boutades de 
ce genre ne révèlent qu’une chose : c’est la profondeur de 
la croyance. Ces déités incongrues ont leurs contempteurs 
et leurs blasphémateurs : mais combien comptent-elles 
de négateurs ? 


un 


Leurs dévots, d’ailleurs, ne se croient nulleinent en 
opposition avec la Tradition sacrée et l’orthodoxie pure. 
La croyance aux génies est un article du tredo musul- 
man ; et, comme aucune restriction n’en a limité la 
“portée, cet article a conféré en réalité le droit de cité dans 
l'Islam à toutes les superstitions animistes. Le croyant, 
pour peu qu'il ait lu les annales de sa religion, sait fort 
bien que le fondateur et les propagateurs de cette religion 
partageaient sensiblement ses opinions sur ce point. Dans 
le recueil des Hadits ou Dits du Prophète, nous voyons 
Mahomet raconter à ses disciples que les génies croyants 
et infidèles vinrent un jour lui demander en quels endroits 
ils devaient respectivement établir leur domicile. « J’ai 
assigné pour demeure aux génies musulmans les hauts 
lieux et aux génies mécréants les bas-fonds », dit-il. Une 
autre anecdote du même recueil sacré nous montre une 
députation de génies venant des lointaines régions de 
Nisibin pour interroger l'Envoyé de Dieu sur la nourriture 
qui leur était licite. « Je leur ai fixé, affirme le Prophète, 
toutes les sortes d’os et de crottins (Koulla ’az’min oua 
routsatin). » Dans une autre circonstance, on le vit jeter 
du crottin également, en guise d’offrande, à une troupe 
de génies en voyage,que nul n’apercevait, mais qu'il distin- 
guait, grâce à sa seconde vue. On peut juger, d’après ces 
exemples, que la tradition religieuse n’a nullement le droit 
de s'offusquer des naïvetés de la tradition populaire. 
Aussi, en pays musulman, à où notre influence n’a pas 
eu encore le temps de se faire sentir, la vieille coutume 
s'affiche-t-elle avec ingénuité. À Ouargla, à l’autre extré- 
mité de la colonie, « la première fête que donne la fiancée, 
à l’occasion de son mariage, commence par un sacrifice 
aux esprits des lieux d’aisance ». (Biarnay, Etude sur le 
dialecte berbère d'Ouargla, p. 391). Plus près de nous, ces 
mœurs primitives se dérobent, comme prises de honte 
devant notre rationalisme railleur ; on les renie et, sous 
nos yeux, d’une génération à l’autre, elles tombent dans 
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l'oubli. Les esprits simples, surtout parmi les femmes, se 
rendent fort bien compte de cette disparition précipitée 
des anciennes observances et en signalent avec précision la 
cause ,quand elles affirment que les « génies avant la venue 
des Français, se montraient aux yeux ostensiblement 
(a’ïiânî d’âhar), mais qu'on ne les voit plus, qu’on ne les 
entend même plus, depuis que les cloches-résonnent en 
Afrique. » 


% 
| 


Les pratiques de soreellerie pour lesquelles, d’après la 


croyance populaire, le dimanche est le jour prcpice, sont 
nombreuses. Comme leurs rites sont complexes et relèvent 
manifestement de conceptions différentes, nous n’essaye- 
rons pas de les classer par leur méthode ou leurs procédés. 
Nous les grouperons d’après leurs affinités d'intention et 
de but. Nous noterons les principaux spécimens que nous 
avons pu relever de magie divinatoire, de magie amou- 
reuse, de magie médicale et de magie maléficiente. 


MAGIE DIVINATOIRE.— Le guet des présages sur les lerras- : 
ses.— Les mauresques de Cherchell, qui veulent connaître 


l'avenir, vont, comme elles disent, « écouter leur pré- 
sage », ou, comme elles disent encore, « guetter leur bon- 


heur » : iççenntou lfalhoum,ichoufou sa’dhoum.Le samedi 
soir, c'est-à-dire, à leur point de vue, dans la nuit de 


dimanche, celle qui a résolu de consulter le sort monte 
sur sa terrasse, à l'heure où les pas des passants se taisent 
dans les rues. Elle a fait du couscous pour le souper de 
ce soir-là, et, avant de servir la famille, en a prélevé une 
assiette qu’elle n’a pas arrosée de la sauce coutumière 


(merga). Debout sur sa terrasse, tenant à la maïn gauche : 


l’assiette, elle prend une poignée de couscous de la main 
droite et la lance, aussi loin qu’elle peut, dans la direction 
du Sud, en disant, : « Si c’est du Sud, il viendra à moi ! » 
Elle en fait autant du côté du Levant : « Et si c’est du 
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Levant, il viendra à moi ! Et si c'est du Couchant, il 
viendra à moi ! Et si c’est de la mer, il viendra à moi, 

mon bonheur parmi les bonheurs ! Il viendra à moi PoR 
dant que les gens dorment ! » (x) 

Elle s’accroupit ensuite sur le sol, le visage tourné du 
côté de la Mecque et écoute. Si rien ne vient, elle tend 
l'oreille successivement au Sud, à l'Est, à l'Ouest, au 
Nord. « Celle qui consulte pour savoir si elle se mariera, 
entend des ululations de joie comme on en pousse .dans 
les noces. Si élle doit trouver un mari à la campagne 
et non à la ville, elle entendra dans l'ombre une mule 
secouer son mors. La naissance d’un enfant désiré s’an- 
nonce par des vagissements proches ou lointains ; une 
aubaine, un héritage par un tintement d'écus ; une mort 
par des hululements de deuil et des cris de pleureuses se 
 déchirant le visage. » 

« Ge travail, affirme la Cherchelloise, qui a fourni ces 
détails, n’est point décevant. On entend toujours quelque 
présage et ce présage se réalise. Telle femme, qui était 
préoccupée d’une toilette nouvelle, perçut un bruit de 
ciseaux et le déchirement d’une étoffe. Une autre, une 
divorcée, dont le cœur était resté à son foyer et qui lan- 
guissait du désir d'y rentrer, reconnut, dans une voix loin- 
iaine, celle d’une parente de son mari qui l’entretenait. 
Mais, pour avoir recours à ce procédé, il ne faut pas être 
poltronne. D’après la croyance générale du pays, ceux 
qui produisent ces présages (ellidjîb el fâl), ce sont ces 
Gens-là (les génies). Je crois plutôt que ce sont des anges 
envoyés par Allah (elmelk men ’and Allah). Cependant, le 
couscous que l'on lance disparaît sans qu'on en retrouve 
trace le lendemain. On dit que ce sont ces Gens-là qui 
l’enlèvent (ierfdouh douk ennûs). » 
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Les poignées de couscous peuvent être remplacées par 
des poignées de terre, mais il faut que celle-ci ait été prise 


« dans trois pots de fleurs ». = 


. Consultation par la terre. — Cette pratique ne réussit 
que dans la nuit du samedi au dimanche. La femme qui 

veut questionner les esprits, sort de chez elle, les yeux 
bandés. Elle prend au hasard une poignée de terre au 
mitieu de la route et s’en revient en prononçant l’incanta- 
tion suivante : « J’ai emporté l’agité (la poussière) hors 
du giron de sa mère ; — je ne le rendrai à sa place — que 
Jorsqu’il m'’aura tout dit de sa bouche. » La consultante 
« couche » cette terre près d'elle dans son lit ; elle voit se 
dresser devant elle une jeune fille ou bien un groupe de 
sept jeunes. femmes : mais, dans l’un et l’autre cas, elle 
reçoit la réponse qu’elle tient à recevoir. Elle doit avoir 
soin de rapporter la terre à l'endroit où elle l’a prise, sous 
peine d'attirer sur ellé ou les siens la mort ou la folie. (x). 


Les sept grains de blé, Esba’ guemh'ôt. — Les gens de 
Médéa prétendent voir dans certains grains que l’on trouve 
dans le blé une figure humaine plus ou moins distincte. 
Ïls en réunissent sept de ce genre et leur « attachent du 
henné », en réalité, ils les enduisent de goudron. On les 
enveloppe ensuite dans un linge. On récite une formu- 
lette : « Je vous ai attaché le goudron — vous m'’apporte- 
rez des nouvelles de Tlemcen. — Je vous en adjure par 
Allah et par le Prophète, envoyé d'Allah : — montrez-moi 
celui (ou ce) qui est dans mon cœur (dans mon esprit) ; 
montrez-le moi dans mon sommeil. ».(r) On répète trois 
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fois cette incantation, et l’on met le nouet sous sa tête. On 
voit en songe ce que l’on veut voir. Il ne faut opérer que 
la nuit du dimanche (du samedi au dimanche). A Cher- 
chell, même nuit, même formule ; mais au lieu de gou- 
dron on emploie du henné (henna), que l’on fait rimer 
avec Mezghenna (Alger). 


Les Cartes-génies. — Les cartomanciennes indigènes 
attendent le samedi pour faire l'acquisition d’un jeu nou- 
veau. Elles le font acheter par un jouvenceau ou une 
jeune fille non encore nubile. La nuit du samedi au 
dimanche, elle les imbibent d'absinthe ; comme elles 
disent, « elles les saoulent », en les laissant pendant toute 
la durée de la nuit tremper dans l'alcool. Le lendemain, 
dimanche, elles procèdent à leur fumigation par le ben- 
join. Mais, auparavant, si elles ont brûlé l’ancien jeu pour 
le punir d’avoir menti, comme il arrive, elles approchent 
les cartes neuves de leurs lèvres et leur font ce serment : 
« Attention ! Je vous jetterai au feu aussi, si vous vous 
trouvez menteuses, tout comme je viens de brûler vos 
sœurs. » Pendant que le benjoin répand sa fumée, la guez- 

._zana ou devineresse coupe avec la main gauche les cartes 
en trois paquets. Voici son incantation, sa qraïa, comme 
elle l'appelle en empruntant le nom technique de la réci- 
tation du Coran : « Je l'ai coupé avec la main gau- 
che ; — ma prédiction sortira au complet. » (1) Autre 
qraïa : « Je t'ai honoré au nom du Prophète et de 
mon Seigneur l'Envoyé d'Allah, — Ce qui est dans mon 
présage sortira dans ma. prédiction. — Je t'ai honoré 
comme t'a honoré Lalla Fathma Ezzohra, la fille du Pro- 
phète. — Elle t'a honoré au sujet de son khalkhal (péris- 
célide) : — il se trouva le lendemain à ses pieds ; — et elle 
t'a honoré au sujet de son anneau : — il se trouva le len- 
demain à son doigt ; — et elle t’a honoré au sujet de ses 
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bracelets : — ils se trouvèrent le lendemain à ses poignets; 
— <t elle t'a honoré au sujet du troupeau ge son père : 
— il se trouva le lendemain dans son parc. — Je t'ai. 
honoré au nom du Prophète et de ses compagnons à la 
condition que tu ne mentes pas. — Ce qui est dans mon. 
cœur (ce que j'ai à cœur de savoir) sortira dans ma pré- 
diction. » (2) | 

« Un jeu de cartes, expliquait la cartomancienne arabe, 
(Blida, 1915), à qui sont dûs ces renseignements, est une 
djaniïïa (une fée) ; cette djaniïa vous montre ce que vous 
avez à Cœur d'apprendre ; mais il faut savoir. la traiter. » 
Elle condamnait les cartes qui ont traîné dans les cafés 
et ont servi à jouer de l'argent ; il lui fallait des cartes 
neuves. Pour faire parler la djaniïa, elle la faisait boire ; 
et ses cartes étant, à son idée, d'importation chrétienne, 
elle lui faisait boire de la liqueur des chrétiens, de l’absin- 
the, et cela le dimanche, jour de fête des chrétiens. 


. Mac amoureuse. — Charme de l’arcade. — Dans 
la maison indigène, au-dessus de la porte d'entrée de 
chaque chambre, on remarque une niche, souvent cin- 
trée, formée par l'arc de décharge appuyé sur le lin- 
teau. Cette niche s'appelle elqouç, l'arc. Elle joue 
un rôle important dans le culte des génies domesti- 
ques. Elle leur sert, dans la croyance commune de 
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demeure ou de tabernacle. Dans la nuit, veille du 
dimanche, (et aussi pendant la vigile du mercredi), la 
mauresque amoureuse se plante debout sous l’arcade de 
la porte de sa chambre. Elle a eu soin, dans la journée, de 
le badigeonner d'un lait de chaux bien blanc. Elle pro- 
nonce sept fois la prière suivante : « Mon arc, toi qui 
fronces le sourci], — qui fus jadis vert — et depuis t'es 
desséché, — combien as-tu fait entrer de jeunes mariées, 


— et combien as-tu fait sortir de cadavres ? — Tu m’amè- 


neras mon bonheur, lors même qu'il serait plongé au fond 
de la mer ! — Mon bonheur parmi les bonheurs ! — Il 
viendra à moi pendant que les gens seront endormis. — 
Celui qui fait partie de mon bonheur me conquerra, — 
qu’il appartienne aux hommes libres ou aux esclaves. » (1) 

À partir de ce moment, la femme doit aller se coucher 
sans adresser la parole à personne ; car, « ayant fait appel 
à la puissance de ces Gens-là, elle est entrée sous leur 
protection, dekhlet fi d'mânethoum. » Une jeune maures- 
que de Cherchell, ayant dit bonsoir à sa voisine après avoir 
prononcé cette conjuration, se réveilla muette pour 
la vie. Elle expliqua par signe qu'elle avait vu en 
songe un nègre qui lui avait bien montré son bonheur, 
celui auquel elle avait pensé, mais lui avait fait signe 
qu'elle ne l'aurait pas. Alors « elle avait vu sa langue dans 
la main du nègre ». Maint récit de miracles dûs aux 
génies (karamât douk ennâs) entretenait, vers 1910, dans 
la Mettidja,, la vogue dont jouissait ce mode d’incantation 
(hadettebiât). | 


Canal Aa eye ot at ous JL D ulall B (ess (f) 

en cents st m ile cette @ uit 
D lie 9501 9e games I nt D omlisl 
er A D bit Us (obeatl D Domull os | amus 
D es A ce Vo ja ee (aa LES 


— 91 — 


Autre charme pour faire naître l'amour. — Dansla nuit 
du samedi au dimanche, on fait des fumigations avec du 
thym. L'on prononce cent fois l’incantation suivante : 
« Nous te saluons, ô thym. — Les gens t'appellent le 
thym; — moi, je t’appelle el mkhenter (celui qui fait le 
beau). — O toi, qui te dresses sur la colline rouge, — près 
de toi a passé le lion avec ses rugissements ; — près de 
toi a passé le serpent avec ses mues ; — près de toi a passé 


le chacal avec ses crocs ; — près de toi a passé le prophète 
avec ses étendards. — L'amour d’une Telle, fille d’une 
Telle, tournera (autour d’un Tel), — comme l'oiseau 


tourne autour de son nid. » (x) 


Autre tedjlib ou sortilège pour attirer un homme aimé. 


— On apporte dans la nuit, veille du dimanche, de la 


jusquiame blanche, plante bien connue dans la magie 


. indigène et que l’on voit cultiver spécialement en vue des 


opérations de ce genre dans les jardins de la Mettidja. On 
fait brüler du benjoin à l'exclusion de tout autre parfum. 
Une sorcière ou la femme qui veut bénéficier du .charge 
marmotte sur la plante : « Bourendjouf (ô jusquiame), Ô 
Bourendjouf, — je te salue, 6 Bourendjouf ! — Les gens 
t'appellent Bourendjouf — et moi je t’appelle le génie 
enlevé. — Tu enlèveras l'esprit d’un Tel, fils d’une Telle 
d’entre son poumon et son hypocondre ;> — et il ne vien- 
dra à moi qu'en se précipitant, — comme le chameau se 
précipite sur la berge de la rivière, — et comme le pigeon 
s'abat les ailes étendues sur la gouttière du gourbi — 
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comme glisse le serpent dans le chaume des toits ; — et 
il me montrera la même tendresse que la brebis montre 
à son agneau. — Il viendra en courant et malgré lui et 
tout le monde le verra ! » (1) 


Autre tedjltb. — Pour faire naître l'amour dans le cœur 
d’un homme, on choisit le jour du dimanche et l’on envoie 
un adolescent premier-né de sa mère acheter, dans une 
boutique tournée vers l'Orient, une marmite en terre 
neuve: il doit se garder de la marchander. On emplit cette 
marmite de piment rouge réduit en poudre, dans lequel 
on enfonce autant de sel qu’il peut en entrer. De temps 
en. temps, la femme qui compte profiter du sortilège se 
lève et prononce cette incantation : « Ayec mon sel je t'ai 
salée; avec mon piment je t'ai brûlée; — amène-moi un 
Tel, fils d’une Télle, dès aujourd'hui (ou cette nuit même), 
ou bien je te briserai. » (2) Elle s’adresse à la marmite et 
elle a soin de lui parler « de la bouche à la bouche », 
c'est-à-dire en se penchant sur son orifice. 
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(A suivre) J. DESPARMET. 


ABD EL KADER ET LE MAROC 


en 1838 


Au cours de sa récente mission au Maroc, M. A. Bel a 
découvert, entre autres documents inédits, deux lettres 
d’Abd el Kader à son chargé d’affaires à Fas, El Hadj Et 
Taleb ben Djelloün. Nous en publions ci-dessous le texte 
et la traduction, que nous devons à l’obligeance du distin- 
gué directeur de la Médersa de Tlemcen. 
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(1) Qoran, III, 114. 
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ad} s3—9t ja de LE 
TRADUCTION 
Louange à Dieu seul ! 


Qu'il répande ses grâces sur notre seigneur et maître Moham-- 
med et sa famille ! 


A notre ami sincère, notre soutien et le plus cher des hommes à 
nos yeux, le représentant de nos intérêts dans la capitale. chéri- . 
flenne ,le sieur El Hâdjj et Täleb ben Dielloûn ; qu'Alläh te garde 
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et te conserve ! qu’Il fasse prospérer, de la pluie de Sa généreuse 
bénédiction, les jardins de tes pâturages ! 

Salut, miséricorde et bénédiction d'Alläh sur toi | 

Ta lettre nous est parvenue, alors que nous étions sous les murs 
d'Æin:Mâdi, assiégeant cette place (1). En effet, lorsque nous som- 
mes revenus des contrées orientales, après les avoir pacifiées (2) 
et que notre ferme décision eut mis d'accord leurs habitants en 
vue d’une réunion dans les qcours sahariens dans le but précité, 
cette nouvelle parvint au fils du Tidjäni (3). Celui-ci écrivit de sa 
main : «Ne t’'avance pas vers les qçour sahariens ou alors ce sera 
de ta seule initiative (à tes risques et périls). » Et il se mit à 
réunir (ses) alliés arabes, sédentaires et nomades, les fit entrer 
auprès de lui à Aïn-Mädi, se hâta d'ouvrir les hostilités contre 
nous et de jeter la plus grande agitation parmi les Arabes du 
Sahara. Lorsque nous nous approchâmes d'Aïn-Mä4di (4), nous 
avons lu des lettres, écrites de lg main du fils d'Et-Tidjäni, à cer- 
tains habitants de Laghouat, dans lesquelles il se disait le khalife 
d'Allâh (5) sur son territoire, et d'autres qu'il adressait au 
mécréant d'Alger pour lui dire : « Occupez El Hâüjj ’Abdelqâder 
du côté du littoral et moi je me charge de son affaire du côté de 
l’intérieur.» Cependant, nous nous étions attendu de sa part à tout 
le contraire de tte attitude, nous l'avions traité en marabout et 
comme le meilleur des chefs du pays ; il n'était pas entré dans 


(1) Parti de Takdempt le 11 juin 1838, Abdelkader était arrivé le 


24 juin en vue d’Aïn-Madhi. Après avoir entamé sans résultats des 


pourparlers avec Tidjani, qui refusa d'avoir une entrevue avec 
d'émir, celui-<i essaya d'enlever d'assaut le qçar, le 8 juillet. Il 
 échoua, après un combat sanglant qui lui coûta beaucoup de 
monde et parvint seulement à occuper les jardins environnant la 
ville. Pendant tout le mois de juillet, il se contenta de bloquer la 
place, attendant, pour recommencer une attaque de vive force, 
l'arrivée de renforts en hommes et en matériel qu'il avait deman- 
dés de tous côtés. | 


(2) Après dla conclusion du traité de la Tafna, Abdelkader avait 
vaincu les tribus du Titteri qui refusaient de reconnaître son auto- 
rité, puis il était allé châtier les Zouathna du Haut-Isser, qui 
avaient accepté un caïd nommé par le gouverneur général, et 
s'était avancé jusqu'à la région de Hamza. Les prétentions de 
l'émir sur les populations de la province de l'Est, soulevèrent de 
vives protestations de la part du gouvernement français. 


(3) Si Mohammed Seghir Et Tidjani (1216-1268 — 1801-1853), fils 
cadet de Si Ahmed ben Mohammed ben el Mokhtar Et Tidjani, 
fondateur de la confrérie des Tidjanya. . 


(4) Littéralement « de lui » c'est-à-dire du fils d’Et Tidjani. 
(2) C'est-à-dire déclare ne relever que d'Alah. Or, Abd el Kader 
revendiquait l'autorité sur les populations du Sud. Il avait, en 


1837, désigné pour son « khalifa » dans la région dé Laghouat, le 
marabout Hadj el Arbi ben Aïssa. : 


notre pensée qu'il pût commettre une pareille action. Mais 
nous à dévoilé ce qu’il cachait. Nous avons décidé de nous rendre 


‘au Sahara après d'avoir informé, par des lettres, que nous ne 


désirions que le bien, la tranquillité et l'union des musulmans 
pour la guerre sainte, que nous étions fermement convaincus, à 
son sujet, de sa parfaite intelligence et de sa foi sincère. Qu’'Allâäh : 
lie confonde, mais ce que cache le cœur (des infidèles) est encore 
pire(i}. Il n'y à de puissante hi de force qu'en Alläh ! 

Et nous poursuivons le siège de ce qçar dont les habitants sont 
des méchants, jusqu'à ce qu'Alläh, par son pouvoir et sa force, lui 
fasse ouvrir ses portes. Puisse Allâh nous gratifier de Son aide 
pour repousser les gens d'opprobre. 

Nous avons exposé ces détails pour le cas où ces nouvelles ne 
te parviendraient pas dans leur ampleur. 

Revenons maintenant à d'objet de cette lettre. Ce que tu nous 
a envoyé en fait de poudre et de tentes nous est parvenu. Qu’Alâh 
te bénisse et qu'il nous fasse profiter de ton existence ! 

Lorsque les canons qu'a promis (de nous envoyer) notre seigneur 
le Sultan (du Maroc) — qu'Alläh le secoure ! arriveront, efforce- 
toi de nous procurer leurs accessoires, des boulets, etc., grâce 
à la bienveillance du (sultan) notre seigneur. 

Nous avons reçu la lettre d'Ibn ’Allil et nous l'avons lue. Tu as 
bien agi dans la réponse ; qu'Alläh le récompense et nous fasse 
profiter de ton existence ! Quant à l'affaire mentionnée à la suite 


.de cette lettre-là, personne n'en à pris connaissance ici et nous 
“ésirons que nul autre que toi ne le saché là-bas, car les affaires 


pour réussir doivent être tenues secrètes. Surtout, il est certain 
qu'un arrangement pour la paix avec nous conviendrait 4u Fran- 
çais, et qu'il ne nous a demandé la paix que par pure nécessité (2); 
qu'Alläh renverse ses vœux et satisfasse nos besoins ! qu'il groupe 
autour de nous l'union des musulmans | Louange à Allâh! 

Et nous n'aurions pas différé les hostilités contre (les Français) 
si nous avions eu tous les accessoires et les munitions. Qu'Alläh 
nous facilite {ces approvisionnements), grâce à ton concours |! 
Ne négligez pas de réunir ce que vous avez là-bas. Et si nous omet- 
tons (de te demander) quelque chose de ce qui peut nous être utile 
contre l'ennemi, fais-nous ÿY penser, Car nous avons tant de préoc- 
Cupation d'esprit ! Au surplus, tu es associé dans la récompense. 
Puisse Allâh l'établir pour nous et pour toi. 


(1) Qoran. III, 114. 


(2) Abd el Kader, en 18% et 1837, avait eu soin de présenter 
les conventions passées avec les Français comme conclues à la 
demande de ceux-ci. D'autre part, pour régler les contestations 
Qui s'étaient élevées entre la France et l’Emir, le maréchal Valée 
avait soumis à Miloud ben Arrach une convention modifiant sur 
divers points le traité de la Tafna. Cette convention acceptée par 


Miloud ben Arrach, le 4 juillet 1838, ne fut pas ratifiée par Abd 
el Kader. 
7 
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Ce sur quoi nous insistons particulièrement auprès de toi est 
que tu t'efforces de nous livrer des armes excellentes comme celles 
qui sont en la possession du sieur Et Tâhar (1) ; que les fusils 
soient munis de leur baïonnette (2). 

Les fusils que tu nous a envoyés Éécbdaiient sont tous mau- 
vais et inutilisables ; nous les avons laissés de côté parce qu'ils 
n'étaient pas utilisables. | 

Tu n'ignores pas que le mécréant dans ce pays ne publie pour 
nous que les nouvelles qui lui plaisent. Nous voudrions que tu 
nous dises ce qui parvient auprès de vous là-bas, en fait de nou- 
velles de la région (occupée par) les mécréants, soit qu'il s'agisse 
de ce qui se passe de nos côtés, soit. de ce que font entre eux 
(les mécréants) eux-mêmes (3). Car les nouvelles procurent le 
calme à l'esprit et tiennent en éveil contre toute négligence ceux 
qui sont dans notre situation, surtout en ce moment (4). (Les mé- 
créants) en effet n'ont d'autre souci que d’user de duperié. 

Si ces diverses questions sont soumises à notre seigneur (le sul- 
tan) — qu’'Alläh l’assiste — elles ne sauraient être résolues que 
d'une façon parfaite, s'il plaît à Alläh. Et c'est ce que nous dési- 
rons. Et nous te prions, pour. le succès de ces, demandes, de 
leur réserver bon accueil, comme nous le ferions pour toi. 

Avec (notre) amitié pour toi et (notre) sincère affection, reçois 
le salut complet de celui qui a écrit ces lignes. 

Ce matin du mercredi 16 djoumAda 1,1254 (8 août 1838). Ecrit 
par ordre de notre seigneur le khalifa El Hâdjj Abdelkader, qu'Al- 
lâh l'assiste ! 


(1) Et Taher, frère du caïd de Mascara, Had; el Boukary. 

(2) Abd el Kader avait introduit la baïonnette, dont les arabes ne 
faisaient point usage auparavant dans l'armement de son infan- 
terie. 

« Toute cette infanterie est armée de fusils français et com- 
mence à priser la baïonnette. » Note sur l'infanterie de l'émir. 
jointe à la dépêche du capitaine Daumas, du 31 décembre 1857. G. 
YVER. — Correspondance de Daumas, p. 565. On trouvera une 
observation analogue dans la Note sur la province d'Oran, jointe 
à la dépêche de Daumas, du 30 septembre 1838. Ibd. p. 599. 

(3) Abd el Kader tenait à être renseigné aussi exactement que 
possible sur les faits et gestes des Français. Il avait un service 
d'informations fort bien organisé. Lui-même recevait les jour- 
naux français à Takdempt et se les faisait lire par Léon Roches. 
Daumas. Corresponuunce, p. 915. 

(4) Littéralement : car les nouvelles portait en <lles (je crois 
devoir lire l4—+s au il. de à du texte) le repos des cœurs et 
.stimulent le négligent comme nous, surtout en ce moment. 
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TRADUOTION 
Louange à Dieu seul ! 


- Qu'il répande ses grâces sur notre Seigneur Mohammed et 
sa famille ! 

A notre ami sincère, le plus cher des hommes pour nous, le 
vertueux sieur El-Hadjj Et Taleb ben Djelloûn, qu'Allâh lui vienne 
en aide ! | 

Sur toi la paix et la misericorde d’AllAl ! 

Je dois porter à ta noble connaissance qu'Alläh nous a permis 
de trouver &u plomb dans ces régions-ci. Si donc tu n'en as 
pas eucore acheté pour nous la quantité indiquée dans la liste (de 
commande que nous t'avons -envoyée), ne t'en charge plus, car 
nous en avons en grande quäntité (1). Si tu en achetais, ce serait 
du superflu qui ne serait (pour nous) d'aucun profit. 

Nous assiégeons toujours le qçar d'Aïn-Mâdi, espérant qu'Allah 
nous donnera promptement le succès et la victoire. 

Voilà ce que nous avions à te dire. 

Reçois le salut complet de l'auteur de ces lignes. 

10 djoumäda, II, 1254 (1* septembre 1838). 

Ecrit par ordre de notre seigneur, le khalifa, El Hâdjj Abdel- 
kader, qu'Allâäh l'assiste ! 


/ 
(1) Daumas mentionne l'arrivée, dans le courant du printemps 
et de l'été de 1838, de plusieurs convois de plomb venant d'Oran. 
Correspondance, pp. 118, 146, 175, 19%. 
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Ecrites, durant le siège d’Ain-Madhi, les deux lettres de 
l’'Emir renferment quelques détails intéressants sur ses 
relations avec le Maroc, et sur l’attitude qu'il crut devoir 
adopter afin de justifier l’attaque dirigé contre Tidjani ; 
elles nous révèlent aussi ses véritables dispositions à 
l'égard de la France. 

Le destinataire de ces lettres, El Hadj Et Taleb ben Djel- 
_loûn n'est pas un personnage inconnu. Il joua, au con- 
traire, un rôle assez actif à Fas à la fin du règne de Moulay 
Sliman et au début du règne de Moulay Abderrahman. 
Nous le voyons, en effet, figurer en qualité d’amin, parmi 
les notables convoqués afin d'entendre lecture de la lettre 
adressée par Moulay Sliman aux Fasi révoltés (1). Il prend 
ensuite parti pour Moulay Brahim ben Yazid, gendre du 
Sultan et contribue à faire proclamer ce prétendant (1236 
— 1820). Il se charge, de procurer au nouvel élu les fonds 
dont il avait besoin, et, cela, par un procédé qui fait plus 
honneur à son ingéniosité qu'à son honnêteté. « Usant de 
ruse, écrivit Es-Slawi, vis-à-vis d’un certain nombre de 
commerçants qu’il nomma, il prétendit que le Sultan, 
avant de se mettre en route pour Merrâkech, avait déposé 
entre leurs mains, par son intermédiaire, des sommes 
considérables (2) ». 11 les obligea donc à restituer ce pré- 
tendu dépôt. Après la mort de Moulay Brahim, Et Taleb 
se prononça en faveur de son frère, Moulay Saïd ; puis, 
lorsque les Fäsi, las de la lutte, eurent ouvert les portes de 
la ville à Moulay Abderrahman chargé par son oncle, 
Moulay Sliman, de réduire les rebelles, il vint, en compa- 
gnie de Moulay Es Saïd solliciter le pardon du vainqueur 
(1237— 1821) (3). Il se rallia d’ailleurs à ce dernier, car il 
est mentionné, toujours en qualité d’amin, parmi les 

notables qui proclamèrent Abderrahman le 1* Rabi I. 


(1) Istigça. — Trad. Fumay. (Archives marocaines X (1907), p. 7%. 
(@) Ibd, p. 72. 
(3) Ibd. p. &. 
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1238 (2 décembre 1822). Quelques années plus tard, enfin, 
il servit d’intermédiaire entre Moulay Abderrahman et les 
Oudaïa révoltés {1247 = 1831) (x). | 

Tel est l’homme qu'Abd el Kader choisit pour le « repré- 

sentant de ses intérêts » à Fas. 11 joue à la fois le rôle 
d'agent commercial et d'agent diplomatique. Comme 
agent commercial il'procure à l'Emir le matériel de guerre 
dont telui-ci a besoin. « Plusieurs fois, écrit l’auteur de 
l'Istiqça, le Sultan envoya à l’'Emir, des secours en che- 
vaux, en armes et en argent par l'intermédiaire de l’amin 
El Hadj Ettaleb ben Djelloûn el-Fesi » (2). Ce fait est 
confirmé par la correspondance du capitaine Daumas ins- 
tallé comme consul à Mascara, après la conclusion du 
traité de la Tafna. « Celui qui dans le Maroc s'est chargé 
de fournir à Abd el Kader tout ce dont il a besoin, écrit 
cet officier, est un négociant de Fez, nommé Hadj Talaïb 
ben Djelloul, qui traite avec Gibraltar par l'intermédiaire 
d'un juif nommé Ben Abby, chargé d'affaires de l'empe- 
reur du Maroc dans cette ville » (3). L'armement et l'équi- 
pement de ses troupes régulières étaient, en effet, l’une 
des préoccupations constantes de l'Emir. Ses tentatives 
pour créer avec l’aide de déserteurs ou d’aventuriers euro- 
péens des fonderies et des fabriques d'armes à Miliana, à 
Tlemcen, à Takdempt (4). n'avaient donné que de médio- 
cres résultats. Il lui fallait donc recourir à d’autres 
moyens. Î] saisissait les fusils qui se trouvaient aux mains 
des indigènes; il achetait à haut prix ceux qui étaient soit 
livrés par les déserteurs, soit volés aux fantassins français 
et aux gardes nationaux (5), ou vendus par les négo- 

(1) Ibd., p. 158. 

(2) Ibd, p. 158. 


(3) Daumas à Gehenneuc, 16 novembre 1838. Correspondance... 
1912, p. 372. 


(4) La manufacture de Takdempt, par exemple, ne livrait que 
deux fusils par jou Daumas, p. 168. 
(5) Ibd, p, 373. 
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ciants d'Alger et d'Oran. Mais le plus sûr moyen de s'ap- 


provisionner consistait à recourir aux bons offices des 


négociants marocains en relations d’affaires avec Gibral- 


tar. L'importation d'armes et de matériel de guerre par la 
voie marocaine fut particulièrement active pendant l'an- 
née 1838. La correspondance de Daumas abonde en rensei- 
gnements à ce sujet. Au mois de décembre 1837, par 
exemple, Abd el Kader envoie à Moulay Abderrahman les 
présents qu'il a reçus du gouvernement français à la suite 
de la conclusion de la paix, avec l'espoir de recevoir du 


Sultan des armes en échange (1). Durant les sept premiers 


mois de 1838, presque toutes les dépêches de Daumas 
signalent l’arrivée ou le passage à Mascara de convois de 
muñitions, d'armes, de vêtements provenant du Maroc(2). 
Un des principaux personnages de l'entourage de l’Emir, 
Hadj Tahar, frère du caïd de Mascara, Hadj el Boukary, 
s'occupe spécialement de ce genre d’affaires (3) ; E accom- 
plit dans la seule année 1838 deux voyages au Maroc. 
Après avoir accompagné l'ambassade chargée de porter à 
Fas les présents de l’Emir il reste plusieurs mois dans 
cette ville et ne rentre à Mascara que le 24 avril (4). nl en 
repart dès le 31 mai, muni d'une somme de 25.000 douros 
d’Espagne (5) et se rend de nouveau au Maroc où son 
séjour se prolonge jusqu’au mois d'octobre suivant. 
« L'Empereur, constate Daumas, l’appuie et lui donne 
toutes les facilités possibles » (6). Hadj Taleb, de son côté, 
contribue au succès de sa mission en lui servant d'inter- 
médiaire auprès des négociants de Gibraltar, qui lui four- 


(1) Daumas, p. 7. 

(2) Ibd, pp. 7, 53, 58, 72, 94, 118, 168, 274, 283, etc. 

(3) « Hadj Tahar, frère du caïd el Boukary. Homme de formes 
agréables, mais astucieux et employé par l'émir dans toutes ses 
affaires de commerce. » — Daumas : Note sur les principaux per- 
sonnages de la province d'Oran. Ibd., p. 647. 

(4) Ibd., p. 178. 

(5) 1bd., p. 214. 

(6) Id. p. %8. 
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nissent 400 fusils anglais avec baïonnettes, :00 pistolets, 
300 sabres, 20 charges de poudre, 30 charges de vête- 
ments, 20 charges de soufre, 15 charges de salpêtre.. Des 
marchés auraient été, en outre, passés pour la livraison 
« de 1500 ou 2000 fusils, d’une grande quantité de pistolets 
et de quelques pièces de canon » (1). Dans une autre dépê- 
che, Daumas annonce l’arrivée à Tlemcen, de quatre pièces 
de canon, données en cadeau à l’Emir par Moulay Abder- 
rahman (2). Tous ces renseignements concordent avec 
les indications contenues dans la lettre d'Abd el Kader à 
son représentant. É 

Ainsi donc, en 138, l’'Emir trouvait encore auprès du 
Sultan le ronsnrs que celui-ci ne lui avait jamais refusé 
depuis son “1: tion au pouvoir et qu’il lui avait parfois 
prêté au risque: ‘1e se brouiller avec la France. Ces bonnes 
relations étaient dues à l’habileté d’Abd el Kader, qui, 
dissimulant ses ambitions personnelles sous le masque de 
la religion affectait de se considérer non comme un souve- 
rain indépendant, mais comme le représentant du Chérif 
de Fas. N’avait-il pas, en 1832 refusé d'accepter le titre 
de Sultan que voulaient lui donner les Hachem, les Beni- 
Amer et les Gharaba, pour se contenter de l’appellation 
plus modeste d’Emir ? Devenu maître de Tlemcen, s’il 
exigea des habitants de cette ville un serment de fidélité, 
il n’en protesta pas moins de son‘’obéissance au sultan 
Moulay Abderrahman, au nom duquel la khotba fut pro- 
noncée du haut des chaires de Tlemcen et des principales 
localités du pays. 

« 11 écrivit, ajoute Es Slawi, au sultan, afin de lui faire 
savoir qu'il était un de ses serviteurs et un des quaïds de son 
armée » (3). En 1252 — 1837, il adressé aux oulama de Fas 
un long questionnaire, sur la conduite à suivre vis-à-vis 
des musulmans ralliés aux Français et sur les mesures à 


{1} Ibd., p. 73. 
(2) Ibd., p. 2° et pp. 291, 893, 
(3) Istigça, D. *, 
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prendre contre les Arabes, qui refusaient de lui payer les 
impôts coraniques ou de répondre à ses appels aux 
armes {1). Enfin dans sa correspondance, il'prenait, ainsi 
que le note Daumas (2), et qu'on peut le constater dans 
les lettres adressées à Ben Djelloûn, le titre de Khalifa. 
Cette attitude lui gagna les sympathies de Moulay Abder- 
rahman. « En apprenant la manière dont El-Hadj Abdel- 
qâder menait la guerre sainte, contre l’ennemi de la reli- 
gion, et soutenait l'indépendance des Musulmans, lisons- 
nous dans l’Istiqça, le sultan Moulay Abderrahman (Dieu 
luj prête miséricorde) admira sa conduite, lui assigna dans 
son estime une haute situation, car: il voyait en lui un 
ardent champion de l'Islâm, dans un moment où la reli- 
gion manquait de défenseurs. Plusieurs fois, il lui envoya 
des secours en chevaux, en armes et en argent... » (3), et, 
dans un autre passage « En présence des rnessages de ce 
genre (4) qu'il recevait de El-Hadj Abdelqader, le sul- 
tan... faisait tous ses efforts pour l’aider, en lui envoyant 
des armes,des chevaux, de l’argent, etc.» {5).Aussi bien, en 
secondant ainsi l'Emir dans sa lutte contre les Francais, 
le maghzen obéissait peut-être à des considérations d'ordre 
politique autant que d'ordre religieux. Sans doute espé- 
rait-il se servir d’'Abd el Kader comme d’un instrument, 
et placer, grâce à lui, sous l’autorité marocaine cette pro- 
vince de l'Ouest, objet depuis trois siècles des convoitises 
chérifiennes. Mais l'Emir entendait travailler pour son 
propre compte. Aussi les relations amicales qu’il entrete- 
nait avec le Sultan se refroidirent-elles peu à peu, à me- 
sure que les événements dévoïlaient ses véritables inten- 
tions. Nous en trouvons le témoignage dans l'Istigça. 
Après avoir longuement raconté les débuts d’Abd el 


(1) Ibd., p. 159 

(8) Daumas, p. 182. 

(3) Istigça, p. 158. 

(4) Le questionnaire adressé aux oulame de Fas. 
(5) Istigça, p. 161. 


— 105 — 


Kader et célébré sa vaillance, l'historien marocain change 
subitenient de ton «et substitue le blâme à l'éloge. « En 
résumé, déclare-t-il, Hadj Abdelqader fut irréprochable 
au début, dans son application à faire la guerre sainte et à 
repousscr l'ennemi mais, peu à peu, ses ambitions évoluè- 
rent dans un autre sens et le pays resta aux mains des 
Français » (1). Aussi, après avoir sommairement rappelé 
la conclusion de la paix avec les chrétiens (traité de la 
Tafna), Es Slawi ne s'occupe plus de l’Emir que pour 
raconter ses démélés avec le Sultan. Le récit de la guerre 
franco-marocaine de 1844 lui fournit, toutefois, l'occasion 
de porter sur Abd el Kader un jugement d'autant plus 
sévère que cette guerre, désastreuse pour le Maroc, eut 
pour cause véritable, de l’aveu même d’Es Slawi, l’appui 
prêté pendant plusieurs années par Moulay Abderrahman 
à notre adversaire. « Les desseins de Hadj Abdelqader à 
l'égard du Sultan et de la guerre sainte, étaient devenus 
tout à fait coupables. D'abord la guerre sainte ne produi- 
sait aucun effet, et puis il voulait se rendre indépendant 
et avait déjà commencé à corrompre les tribus de cette 
région (2). Le Sultan savait à quoi s’en tenir sur son 
compte et se rit de ses malices » (3). 

Au mois d’août 1838 la situation n’était pas encore aussi 
tendue. Abd el Kader passait toujours ou se faisait passer 
pour l’allié d’Abderrahman,et celui-ci continuait à lui four- 
nir du matériel de guerre.Le Sultan,cependant,manifestait 
déjà quelque méfiance à l'égard de l’'Emir.Daumas note que 
l'ambassade envoyée à la Cour de Fas fut assez froide- 
ment accueillie. « On met, écrit-il, cette réception.sur le 
compte de la jalousie de Moulay Abderrahman, qui verrait 
avec déplaisir l’'Emir augmenter sa puissance » (4). L'ex- 
pédition d’Aïn Madhi, à laquelle était destinée la majeure 


() Ibd, p. 159. 
(2) La région d'Oudjda. 
(3) Istiqça, p. 167. 
(4) Daumas, p. 77. 
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partie du matériel venu du Maroc, n’était point de nature 
à atténuer les préventions du Sultan. Tout d’abord elle 
choquait le sentiment religieux d’un grand nombre de 
croyants, Mohammed es Seghir et Tidjani, le maître de 
ce qçar était un marabout vénéré. La confrérie des Tidja- 
nya, dont il était l'un des chefs, avait, en quelques années, 
pris dans le Sud-Oranais, au Sahara, au Maroc même une 
extension rapide et possédait, dans ces diverses régions, 
une clientèle considérable. Il pouvait paraître au moins 
singulier de voir Abd el Kader employer contre un aussi 
pieux personnage et contre une confrérie si recomman- 
dable les armes achetées sous prétexte de combattre les 
ennemis de l'Islam. Les sujets de l’Emir lui-même mani- 
festaient leur mécontentement de le voir s'engager dans 
une pareille entreprise. Les chefs et les marabouts des 
Hachem, ses fidèles de la première heure, l'invitaient « à 
laisser en paix des gens qui ne lui avaient fait aucune 
injure » (r). À plus forte raison le sultan du Maroc et son 
entourage devaient-ils voir avec déplaisir une expédition 
dirigée contre Aïn Madhi. Les Tidjanya jouissaient, en 
effet, d’un crédit tout particulier à la cour de Fas. Le fon- 
dateur de la confrérie, Si Ahmed, avait été comblé d’hon- 
neurs par Moulay Sliman ; il avait passé une grande 
partie de sa vie dans la capitale chérifienne où il était 
mort (14 chawal 1230= 19 septembre 18r5), dans le palais 
même que lui avait donné le Sultan (2).Sous son impulsion 
et sous celle de son successeur, Si el Hadj Ali ben el Hadj 
Aïssa, les Tidjanya étaient devenus les agents les plus actifs 
de la politique marocaine dans le Sud-Algérien, dans les 
oasis et jusqu'en Tunisié (3). Bien que le grand-maître de 
l’ordre eût, depuis quelques années manifesté certaines 
(1) Ibd., D. 295. 2 

(2) Rinn. Marabouts et khouan, p. 4%. — Depont et Coppolani, 
Les Confréries religieuses musulmanes, pp. 415, 399. 

(8) A. Cour. Etablissement des dynasties des chérifs au Maroc, 
pp. 234, 248 
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velléités d'indépendance à l'égard du Sultan, il n'était 
cependant pas de l'intérêt de celui-ci, de laisser Abd el 
Kader ruiner une confrérie, dont on pouvait attendre 
encore d’utiles services et substituer son autorité à celle de 
Tidjani. Le silence de l'Istiqça est d’ailleurs significatif à 


_ cet égard. Es Slawi ne fait, dans son ouvrage aucune men- 


tion du siège d’Aïn Madhi. L'omission, par un auteur, 
d'ordinaire bien informé, d'un événement qui produisit 
dans les milieux indigènes une impression profonde, 
serait inexplicable, si elle n'était pas systématique. 

En politique avisé, l’Emir comprenait la nécessité de ne 
pas s’aliéner l'opinion publique, soit en Algérie, soit au 
Maroc. Il tenait, en outre, à conserver le bénéfice matériel 
et moral de son entente avec Moulay Abderrahman. Aussi 
cherche-t-il, d’une part à convaincre les indigènes algé- 
riens qu’il agit d'accord avec le Sultan, de l’autre à per- 
suader aux Marocäins que les torts sont du côté de son 
adversaire, La correspondance de Daumas, tout comme 
la lettre à Ben Djelloûn, nous révèle cette double 
manœuvre. Au moment où l’Emir se dispose à marcher 
contre Aïn Madhi, le bruit se répand dans les tribus, 
qu’il a obtenu l'autorisation du Sultan et que celui-ci 
n’a pas tenu compte des réclamations adressées par 
Tidjani. « Il paraît, écrit Daumas, que Tedjiny instruit 
des projets d’'Abd el Kader a porté plainte à Moulay 
Abderrahman, mais l’empereur du Maroc a écrit à l’'Emir 
pour lui donner l'autorisation de faire cette course. Elle 
a été aussitôt publiée dans le pays avec promesse de ne 
faire aucun mal. Cette circonstance me semble confirmer 
l'état de dépendance dans lequel se trouve l’Emir vis-à-vis 
de Mouley Abderrahman et dont je vous ai instruit » (x). 
À son correspondant de Fâs, Abd el Kader explique les 
raisons de son intervention dans le Sud. Il rejette l'initia- 
tive des hostilités sur Tidjani lui-même, qui a prétendu, 


(1) Daumas, à Rapatel, 17 juin 1838, p. 298. 
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en dépit des bonnes dispositions manifestées à son égard, 
‘lui interdire l'accès des qsoûr sahariens. Telle est la ver- 
sion officielle que Ben Djelloûn est chargé de répandre 
dans les milieux marocains. Cette version, toutefois, 
n’était guère conforme à la vérité. Sans doute l’Emir avait, 
tout d’abord, montré des égards au marabout d’Aïn- 
Madhi. Il lui avait fait des avances, lui avait demandé son 
concours pour mener à bien la guerre sainte et lui avait 
même proposé d'échauger son chapelet avec lui en signe 
d’alliance (1). Tidjani ne se laissa pas prendre à ce piège ; 
Îl n'avait rien à gagner et peut-être tout à perdre, en liant 
sa fortune à celle d’Abd el Kader. Aussi répondit-il aux 
propositions qui lui étaient adressées, par une fin de non 
recevoir polie mais ferme. « Le calme de la vie reli- 
gieuse dans laquelle je me suis retiré, m'a fait contracter 
l'obligation et le devoir de diriger dans le respect de Dieu 
ceux qui nous sont attachés et de les maintenir hors des 
conflits temporels dont on ne saurait prévoir la fin » (2). 
Le marabout invoquait donc son caractère de chef reli- 
gieux pour rester neutre entre Abd el Kader et les Fran- 
çais. Il avait d’ailleurs, à se plaindre des menées de l’Emir, 
qui venait d'installer à Laghouat, en qualité de khalifa, El 
Hadj el Arbi ben Aïssa, chef d’un çof qui lui était hostile. 
Cependant ni cette mesure, ni les provocations répétées 
de l’Emir ne décidèrent le marabout à modifier la ligne 
de conduite qu'il s'était tracée. Au printemps de 1838, 
des chameaux qui lui appartenaient furent razziés par 
Abd el Kader. Il se contenta d'adresser une protestation 
accompagnée de cadeaux. L'Emir présenta cette démarche 
comme un acte de soumission ; il se garda bien de resti- 
tuer les animaux volés, mais fit courir le bruit que Tid- 
jani lui avait, en signe d'hommage, envoyé un présent de 
cent chevaux (3). Cette nouvelle toutefois ne tarda pas à 


(1) Arnaud : Siège d'Ain-Ma@di. Rev. Africaine 1864, D. 362. 
(2) Arnaud, loc. cit., p. 363. 
(3) Daumas à Rapatel, 11 mars 1838, p. 131. 


être démentie (1). Quant au marabout, estimant utile, en 
présence de l'attitude de l’'Emir de prendre des précau- 
tions et de mettre Aïn Madhi en état de défense, il avait 
fait appel à ses partisans et réuni une petite garnison qui 
comprenait, au moment où Abd el Kader se présenta 
devant le qçar, quelques centaines d'hommes fournis par 


. les Oulad Serghin de Laghouat, les Oulad Salah, fraction 
des Laarba, des gens des ksour voisins, enfin des Mzabites 


et des nègres (2). 

Ces préparatifs fort naturels l’Emir les transforme en 
provocation, Il n’a donc pas été l’agresseur. Ses explica- 
tions répandues à Fas, par les soins de Ben Djelloûn feront 
justice, des bruits fâcheux que les malveillants auraient 
pu être tentés de répandre sur son compte. Elles arrive- 
ront d’autant plus à propos que Tidjani, dès le début 
des opérations dirigées contre Aïn Madhi et l'échec 
des négociations engagées par l’Emir afin d'obtenir l’en- 
trée dans la place, avait porté une nouvelle plainte au 
Sultan et que celui-ci avait, selon Daumas, écrit à Abd el 
Kader pour lui enjoindre « de laisser en paix des Musul- 
mans qui ne relèvent pas de lui et qui ne lui ont jamais 
donné le moïndre sujet de plainte » (3). Quelques jours 
plus tard il est vrai, le Sultan se serait rendu aux raisons 
de J’Emir et auraitexhorté Tidjani à livrer le gçar (+). Si le 
fait est exact, et s’il ne s’agit pas seulement d’un bruit 
tendancieux répandu par les agents d’Abd el Kader, les 
arguments exposés dans la lettre à Ben Djelloûn n’ont 
peut-être pas été étrangers à ce revirement. 

Un autre grief, plus grave encore, est invoqué par 


(1) Ibid, D. 145. 

(2) Les forces de Tidjani s'élevaient à 700 hommes, dont 166 fan- 
tassins de Laghouat, 170 des Oulad-Salab, 17 de Er-Richa, 2 de 
Haouïa, 20 de Tadjemout, 15 étrangers (Juifs, Beni-M'zab, Nègres, 
Trumelet. Histoire de l'Insurrection des Oulad-Sidi-Cheik, 1e partie 
pp. 104, 299. : 

(3) Daumas, 1" août, p. 274. 

(4) Ibd. 1” septembre, p. 295. 
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Tl'Emir contre Tidjani : celui d’avoir trahi la cause musul- 
mane et fait alliance avec les chrétiens contre lui. Que les 
Tidjanya, prévoyant la victoire finale des Français se 
soient, dès cette époque, mis en relations avec eux, la 
chose n’est pas invraisemblable, encore qu'aucun docu- 
ment ne permette de l’affirmer. La conduite même suivie 
par Tidjani qui, à partir de 1839, seconda efficacement la 
politique française, tout en sauvegardant son indépen- 
dance et en s’efforçant d'empêcher les chrétiens de péné- 
trer à Aïn-Madhi, tendrait plutôt à confirmer cette hypo- 
thèse, Mais, qu’il y ait eu ou non entente, l’accusation de 
‘ connivence avec les Français lancée contre le marabout 
: était de nature à amoindrir son autorité religieuse. Elle 
‘ était, en tout cas, la riposte à une accusation du même 
__ ordre portée contre Abd el Kader. On avait fait circuler, 

en effet, dans les tribus, au commencement de 1838, une 

proclamation qui, s’étayant sur le Coran, appelait les 

Musulmans aux armes et déconsidérait l’Emir en lui 

reprochant d’avoir traité avec les chrétiens. Tidjani passait 

pour l’auteur de catte proclamation {r). Aucune accu- 
sation ne pouvait être plus dangereuse pour l’Emir, qui 
: avait édifié sa puissance en se présentant aux populations 


. comme l'ennemi irréconciliable des infidèles et comme le’ 


champion de la guerre sainte. Déjà beaucoup de ses sujets 
lui faisaient un grief du traité de la Tafna et le blämaient 
: d’avoir sacrifié les intérêts de la religion à son ambition 

personnelle. Ainsi que le remarquait Daumas, l’Emir 
avait, depuis la paix « beaucoup perdu de l'influence reli- 
gieuse qu’il exerçait sur les Arabes » (2). L'expédition 
. d’Aïn-Madhi ne pouvait qu'augmenter le mécontente- 
|ment. Aussi Abd el Kader qui, « obtient du Sultan tout ce 


‘qu'il veut au nom de la guerre sainte » (3) saisit-il l’occa- 


(1) Daumas, 29 janvier, p. 9%. 
(2) Ibd, p. 3%. 
(3) Ibd., p. 242. 
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sion de rappeler que la paix conclue avec les « mécréants » 
n'est qu'une trève et qu'elle sera rompue dès qu’il aura 
lui-même à sa disposition les moyens de recommencer 
les hostilités. Les assurances données par l’Emir à son 
correspondant de Fas concordent exactement avec l’opi- 
nion de l’homme qui, par sa situation, était le mieux 
en mesure de porter un jugement motivé, le capitaine 
Daumas. « L’Emir, écrivait cet officier le 8 juillet 1838, 
n’a traité que pour gagner du temps, se venger des tribus 
qui, lasses de la guerre manifestaient déjà des intentions 
hostiles, réparer ses finances et se mettre, en un mot, en 
état de recommencer avec plus d’acharnement et de 
vigueur que jamais » (1). L’aitaque dirigée contre Aïn- 
Madhi, dont la possession lui permettrait de mettre en 
sûreté « sa famille, ses trésors, ses ressources de guerre et 
qui, si elle réussissait rallierait à sa cause les populations 
du désert » (2), apparaissait ainsi à Daumas comme le 
prélude d’une nouvelle guerre contre les Français. 


Gedges Yven. 


(1) Daumas, p. ?41 
(2) Ibd., p. 34. 


LES POÈTES ET L'EXPÉDITION D'ALBER 


« La Bacriade » de Barthélemy et Méry 


Les grands faits de l’histoire déterminent d'ordinaire 
— entre autres conséquences — une recrudescence de la 
production poétique du moment. Nombre de citoyens païi- 
sibles qui, juqu’alors, ne songeaient pas à mal, surexcités 
par les événements, éprouvent tout à coup la nécessité 
impérieuse de dire quelque chose — en vers de préférence 
et sur le mode noble. Le fâcheux est que le plus souvent 
ce qu'ils ont à dire ne vaut point la peine d’être dit. 

L'expédition d'Alger a été ainsi l’occasion de poèmes 
nombreux ét variés (1) : dithyrambes, stances, hymnes 
classiques, scènes dramatiques, essais de poèmes « politi- 
ques et moraux », chants guerriers, vaudevilles, drames, 
« poésies nationales », odes surtout. Mais que ces œuvres 


(1) Muguerot (Adolphe), Les esclaves d'Alger, drame en 3 actes 
et en vers, Paris, 1830. — Mourgues (H. de), L'Algérienne ou Chant 
de la Victoire en l'honneur de la prise d'Alger, Saint-Fiour. — 
Masson (A.), Dithyrambe sur la prise d'Alger, Nantes. — Mon- 
brion, Ode sur l'expédition d'Alger, Paris. — Dupuis (Alex.), 
Expédition à Alger, poème, Paris. — Gayet de Cesena (Amédée), 
Hymne classique sur la conquête d'Alger, Dijon. — La Fresnée 
(Marie de), Ode sur l'expédition d'Alger par les Français, Paris. 
— Mareschal (J.-P.), Stances sur la guerre d'Alger, Paris. — Mendès 
da Costa (R.), Le Dey chez M. de Polignac, scène dramatique, 
Paris. — Pernier (J.), Alger conquise, poème, Paris. — Barat (S.- 
B.-F.), La prise d'Alger, ode, Paris. — Poujol (A.), La guerre 
d'Alger, essai de poème politique et moral, Montpellier. — Valory 
(Marquis de), Ode sur la conquête d'Alger par l'armée française, 
Paris. — Dugaillon (A.-Eude), Les Français sur le mont Atlas, 
chant guerrier, Paris. — Susini (de), Les adieux d'Hussein-Pacha 
à M. le Comte Sébastiani, poème, Paris. — Cogniard(Théodore æt 
Hippolyte), La Cocarde tricolore, épisode de la guerre d'Alger, 
vaudeville en 3 actes, Paris, etc. 
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aient vu le jour à Paris, Nantes, Saint-Flour, Dijon ou 
Montpellier, la qualité en est plus que médiocre et leurs 
auteurs, qu'ils aient nom de Mourgues, La Fresnée, Gayet 
de Cesena ou Mendès da Costa, auraient certes fait sage- 
ment en les mettant — comme dit Alceste — au cabinet. 
Un exemple entre vingt, emprunté aux Ailgériennes, 

« poésies nationales » : 

Mais c'est peu que, rebelle à nos pas curieux, 

Alger offre au savant des fers injurieux. 


Voyez-vous s'élancer, de ces rives barbares, 
Sur un léger vaisseau, ces matelots avares ? 


pourquoi « avares » À 


Tout à coup, Ô douleur ! fatal succès du crime ! 
A l'horizon des.flots, paraît une victime. 

Des pirates, soudain, le chef audacieux 

D'un fidèle cristal arme ses faibles yeux. 


entendez qu'il prend une longue vue. 

Certains de ces poèmes ont eu les honneurs de l’inser- 
tion au Moniteur Universel. On n’en doit point déduire 
que ce sont les meilleurs ; ce ne sont pas non plus les 
pires. | 

Un M. Boïeldieu, avocat à la cour royale de Paris, atta- 
ché à la Chambre des Pairs, a ainsi aligné des quatrains 
de mirliton : 


De l’Africain, après de longs orages, 

Nüs preux soldats ont franchi les déserts (1) 
Nos étendards flottent sur ses rivages, 
Témoins heureux de si justes revers. 

Des malheureux, si, méprisant des larmes, 
Un Dey cruel les tenait enchaînés, 

Pour l'en punir Dieu protégeant nos armes, 
Brise les fers de ces infortunés. (2) 


(1) L'auteur paraît avoir une idée très personnelle de Ja topo- 
graphie d'Alger et de la manière dont la ville fut attaquée et prise. 
Il est vrai, par contre, que sur nombre d’estampes publiées en 
1830 on peut.voir l'armée française monter à l'assaut de la ville 
par le mûle. 


; nu) Stances sur la prise d'Alger (Moniteur Universel, 14 juillet 
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Plus ambitieux, le marquis de Valori embouche la 
trompette héroïque : 


Pourquoi cet appareil de foudres vengeresses, 
De bombes aux flancs meurtriers ? 

Qu'attendent ces vaisseaux, mobiles forteresses, 

Que Toulon a peuplés d'HnpENens guerriers ? (1) 

Est-il vrai ? Se peut-il qu'un Hire d'Afrique, 
Qu'un vil renégat des traités 

Se dise, d’un Bourbon, le rival héroïque, 

Et présage un triomphe à ses beys irrités ! 


Il y a mieux encore : 


Mais si le ciel rit à nos vœux, 
Le sceptre efféminé qu'agita sa colère 
Aura des destins orageux. 


les destins orageux d’un éventail ! — Et cela continue 
jusqu’à la fuite des mécréants : 


Tel, lorsque, dans Zara, blessé par le Numide, 
Bondit le lion du désert, 
Le crin dressé d'horreur, le coursier, léger guide, 
Gouverne, en se cabrant, l'aventurier qu'il sert, 
Franchit les plaines enflamméés 
Devant la rugissante voix, 
Et, confiant son maître à des tribus armées, 
Se perd sous la voûte des bois ! (2) 


D'un monsieur L. B. de C. ces vers sybillins : 


Trop longtemps l'Europe en alarmes 
À vos insolentes tribus 

Apporta de honteux tributs. 

Une palme vierge à ses armes - 
Croît pour elle au haut du Scibus. (3) 


(1) Ces vers rappellent fâcheusement « La mort de Jeanne d'Arc » 
de Casimir Delavigne : | 
« À qui réserve-t-on ces apprêts meurtriers ? 
Pour qui c°s torches qu'on ous ? 
D'où vient ce.bruit lugubre ?.. 
(@) Ode sur la conquête d'Alger par né française (Moni- 
teur Universel, 15 juillet 1830). 


(3) Ode sur l'expédition d'Alger (ibëd., 16 juillet 1830). 
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Un « apprenti marin » à Brest dédie à l'amiral Duperré 
un « chant français » dont on ne peut rien dire sinon 
que le style était de nature à compromettre l'avancement 
de l'auteur. En voici la strophe finale : 


Et moi, faible inconnu qui, d’une sphère obscure, 
Devant ces grands tableaux ose un moment sortir, 
A qui puis-je exprimer l'extase vive et pure 

Que leur vue à mon cœur fait ici iessentir. (1) 


Les vers de F.-A. Vieillard de Boismartin, l’un de ces 
auteurs incontinents qui ont écrit inlassablement sur tout, 
pratiqué tous les genres et dont il ne reste pas une ligne, 
sont d’une forme moins gauche, mais d’une inspiration 
tout aussi prudhommesque : 


… Charles sait que, de nos braves, 
Le cœur et le bras sont à lui. 
Contre un barbare et des esclaves 
Un peuple libre est son appui. (2) 


Mais de tous ces spécimens du genre pompier, le plus 
accompli est sans conteste « La Guerre d'Alger, essai de 
poème politique et moral », par A. Poujol. Point n'est 
besoin de choisir, il suffit de citer au hasard : 


Je chante les combats des Français valeureux, 
Contre le chef cruel d’un brigandage affreux, 
Audacieux mortel, écumeur d'onde amère, 

“ei qu'on ne vit jamais brigand plus téméraire, 
Barbare plus hideux, tyran plus déhonté 
L'opprobre de l'Europe et de l'humanité. 

C'est leur premier désir et leur douleur profonde 
La guerre, orgueil des rois, est le fléau du monde, 


none mener osvrmssseussere 


L'arrêt est prononcé : plus de piraterie ! 
I n'exista jamais un temps plus opportun 
Pour terrasser enfin cet ennemi commun. 


nn sr nene sers nn nn ns ares 


(1) (Ibid., 2% juillet.) 
(2) (Ibtd., 13 juillet.) 
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Quel est donc le grand but de la guerre d'Alger ? 
L'entier renversement d'un repaire d'enfer. 

De l'ignorance, un jour, naquit la barbarie ; 
L'Europe veut instruire et l'Afrique et l'Asie. 

La Grèce a commencé ce drame intéressant. 


Donne sen esresnsntast ss snes ss ana uses 


L'ignorance aux humains sera toujours funeste ; 
Instruire un peuple ignare est un projet céleste. 


noms rm nets nn ons sons mnt 


Charles, du brigandage est le vainqueur suprême, 
Et si ce n'est pas lui, c'est son duc d'Angoulème. 


CR EE EEE 
.. 


I me semble de voir, en dépit des autans, 

‘De Neptune en <ourroux sur les flots écumants, 
Des mouvantes cités, sillonnant l'onde,amère, 
Gémissant sous le poids des rivaux du tonnerre, 
Tous prêts à foudroyer <e redoutable bord, 

Qui frémit de nos rangs au redoutable abord... etc. 


Devant cette accumulation de tous les laissés pour 
compte de la phraséologie chère à ceux qui, en 1830, s’in- 
titulaient classiques, on se demande s’il ne conviendrait 
pas de voir dans l’auteur un ironiste qui se serait plu à 
faire de cette littérature un pastiche impitoyable. 


Combien, auprès de ces poésies prétentieuses et vides, 
paraissent alertes et vivantes les chansons que l'expédi- 
tion d'Alger inspira à la muse populaire. Aïnsi les cou- 
plets irrévérencieux que chantait l’armée de Bourmont : 


Alger est loin de Waterloo. 

On ne déserte pas sur l'eau, 

De notre général Bourmont 

Ne craignons pas la désertion. (1) 


Qu'un événement de l'importance de la prise d'Alger 
n'ait inspiré que des médiocres «et n'ait point tenté un 
grand poète, Lamartine, Hugo ou à défaut Béranger ou 


(1) MARÉCHAL DE CASTELLANE, Journal, t. II, p. 34. Nous <onsacre- 
rons un article à La’ Chanson populaire et l'expédition d'Alger. 
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Delavigne, on ne saurait s'en étonner. L'expédition 
d'Alger a laissé l'opinion publique parfaitement indiffé- 
rente ou hostile, soit que celle-ci n'en ait pas prévu l’im- 
portance, ou qu'elle ait jugé avec défiance cette entre- 
prise de l’impopulaire Polignac, soit enfin que la situa- 
tion politique au mois de juillet 1830 laissât peu de 
place à d'autres préoccupations. — Au reste il convient 
de ne rien exagérer ; si l’on songe à là qualité du plus 
grand nombre des productions poétiques que nous ont 
values ces quatre ans de guerre, on se sent porté à l’indul- 
gence pour celles dont la prise d'Alger fut l'occasion. 

‘H n'y aurait pas eu lieu de consacrer une étude, même 
sommaire, à ces dernières, si deux hommes réputés pour 
leur esprit n'avaient vu dans la guerre d'Alger matière 
non point à une ode, à un dithyrambe ou à une épopée, 
mais à un poème héroï-comique. Nous voulons parler de 
« la Bacriade », poème en cinq chants, qué Barthélemy et 
Méry (1) firent paraître chez l'éditeur Dupont au mois de 
novembre 1827. 

‘Compatriotes et de même âge (2) Barthélemy et Méry 
s'ignorèrent tant qu'ils vécurent au pays et ne lièrent 
Partie qu'à Paris où tous deux s'étaient rendus après avoir 
quitté Marseille dans des circonstances semblables. A la 
suite de certaine satire contre les capucins, Barthélemy 


(1) Sur Barthélemy et Méry, voir Th. GAUTIER Portraits con- 
temporains, 1874 ; Souvenirs et portraits littératres, 18% : Histoire 
du romantisme, 18%. — Th. de BANVILLE, Mes Souvenirs, 1882. — 
Ph. AUDESBRAN, Pelites mémoires du XIXs stècle, 18%. — DE PONT- 
MARTIN, Nouveaux samedis (I, II, III), 1865 et suiv. — DE MIRE- 
COURT, Portraits et silhouettes. — Notices de Louis REYBAUD en tête 
des Œuvres poétiques de Barthélemy et Méry, Paris, 1831, 4 vol. ; 
de Georges BELL en tête d'Héva (collection des Romans contempo- 
rains) ; de Philoxène BOYER dans les Poètes français, édit. Crépet, 
t. IV. — G. CLAUDIN, Méry, sa vie anecdotique et littéraire, Paris, 
1868. — CAMAU (Joseph), Méry, Paris, s. d. — GARSON, Les créateurs 
de la légende napoléontenne, Barthélemy et Méry, Bruxelles, 1899. 


(2) BARTHÉLEMY (Auguste-Marsaille), né à Marseille en 176 
, (] mort 
dans cette ville le 23 avril 1867. — Méry (Joseph), né aux Ayga- 
D) LR DRUERION). le 21 janvier 1798, mort à Paris le 
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acquit tout à coup dans sa ville natale une renommée à 
laquelle il jugea prudent de se soustraire. Îl arriva à Paris 
avec la conviction bien arrêtée que la plume d’un écrivain 
doit non seulement nourrir son homme, mais encore lui 
procurer des rentes ; ce fut même la seule conviction dont 
il ne changea jarnais. Encenser les puissants du jour lui 
parut le moyen le plus propre à faire fortune. | 

Un article contre la liberté de la presse (1) qui le posa 
en ultra intégral Le signala à la bienveillance de la cour. 
Encouragé par une gratification de 1.200 francs, il écrivit 
à l'occasion du couronnement de Charles X une ode (2) 
dans laquelle il insistait sur la popularité du nouveau roi 
avec une flagornerie telle qu’elle prend figure d’ironie : 

Charles, vois près de toi la France rassemblée ; 
Vois, de tentes, au loin, la campagne peuplée. 
Entends ce cri d'amour, ce cri de mille voix... 

Le « cri d'amour » ne porta pas, et ne valut pas mieux 
eu poète qu'une rétribution de trois cents francs. Les 
convictions de Barthélemy ne résistèrent pas à une aussi 
maigre récompense : le légitimiste de la veille s’enrôla 
sans retard dans l'opposition libérale qui n'eut pas de 
champion plus véhément, sinon plus convaincu. 

C'est alors qu'il rencontra Méry. Celui-ci, après avoir 
terminé des études assez décousues au collège de Mar- 
seille, d’où il était sorti sachant surtout le latin (3),avait vu, 
comme Barthélemy, son nom devenir célèbre à la suite de 
démêlés avec le clergé. Ayant tourné en ridicule, dans une 
satire en vers, les intempérances de langage et le zèle into- 
lérant de l'abbé Eliçagaray (4), inspecteur de l'instruction 


(1) Paru dans le Drapeau Blanc. 

(2) Le Sacre de S. M. Charles X, ode (1885). | 

(8) I avait en partie traduit la Henriade en vers latins ! 

(4) L'abbé Dominique ELIÇAGARAY, nommé par Napoléon recteur 
de l'Académie de Paris, fut membre du Conseil Royal de l'Ins- 
truction publique après les Cent Jours. A la suite des incidents 
auxquels donna lieu son inspection dans les départements du 
Midi, en 1821, il fut rappelé par le Ministère. 


— 119 — 


publique, Méry connut la gloire et la prison. Après quoi, 
il mena entre Marseille (1), Paris, Rome et Constantinople 
une existence mouvementée au cours de laquelle il aurait 
eu les aventures les plus effroyables. À Rome, il aurait 
enlevé la maîtresse d’un cardinal — une superbe rousse, 
précisait-il — à la suite de quoi il n’aurait échappé qu’à 
grand'peine aux ruffians apostés par ledit cardinal. Méry 
a toujours eu beaucoup d'imagination. | 

En 1824, il vivait à Paris du maigre produit de traduc- 
tions latines à façon, et de celui encore plus aléatoire de 
copies placées dans des feuilles satiriques comme le Nain 
de Soulé (2). Le plus clair de son revenu provenait des 
gains qu'il réalisait au jeu de dames. « En jouant à dix 
sous la partie — jamais davantage — avec les premiers 
amateurs du café Manoury, Méry se fit pendant un an un 
revenu de dix francs par jour. D'un autre côté, il ne man- 
quait pas une leçon d'anatomie comparée. » Et le bon 
Dumas, à qui nous empruntons ces lignes, ajoute : 
« Guvier qui n'avait pas d'auditeur plus assidu que lui le 
tenait en grande amitié et lui prédisait sa survivance géo- 
logique. » (3). 

La première œuvre qui fit connaître au public parisien 
le nom de Méry a, du moins par le titre, quelque rapport 
avec l'Afrique du Nord. A l’occasion du couronnement de 
Charles X, le bey de Tunis avait envoyé en France Sidi 
Mahmoud, fils de son ministre de la marine, pour féli- 
citer le nouveau souverain (4). L'arrivée de cet envoyé 


(1) A Marseille, après avoir collaboré au Phocéen, d'Alphonse 
Rabbe, il fonda la Méditerranée, puis écrivit au Sémaphore. 


(@) Pierre SOULÉ, d'origine méridionale et journaliste parisien, 
mourut sénateur américain et ambassadeur des Etats-Unis. 


(8) A. DuMas, Mémoires, t. IV, p. 34. — Le bagage scientifique 
que Méry acquit grâce à sa prodigieuse mémoire, lui permit sur- 
tout de corser quelques-unes de ses mystifications (V. Th. de 
EANVILLE, Mes Souvenirs, p. 312). 


(4) Sidi-Mahmoud s'acquitta avec tact de sa mission : « il a un 
grand désir de plaire et beaucoup d'honhêteté » écrivait le baron 
de Damas, ministre des Affaires Etrangères, {PLANTET, COrrespon- 
dance des Beys de Trmnis, t. IT1, p. 615). 


exotique inspira à Méry (1) une Epître à Sidi-Mahmoud, 
raillerie alerte, point méchante, des mœurscontemporai- 
nes. L'œuvrette eut du succès et bientôt en parut une 
réplique, les Adieüx de Sidi-Mahmoud, dont l’auteur 
n'était autre que Barthélemy lui-même. 

Frappé de la facilité d'improvisation poétique de Méry, 
qu'il appela plus tard son « hémistiche vivant »; Barthé- 
lemy commença avec lui une collaboration féconde. 
. Cependant jamais deux collaborateurs ne furent plus 
dissemblables : Barthélemy, grand, très beau, (2) flegma- 
tique, férocement arriviste, ne voyant dans sa plume 
qu'un moyen de gagner de l'argent à quelque prix que 
ce fût ; Méry, de petite taille, « spirituellement laid », 
loquace, tout en dehors, écrivant pour le plaisir, vrai 
pécheur de lune se grisant de rimes et d'images, parfai- 
tement désintéressé et trouvant le moyen d’obliger plus 
pauvre que lui, Le plus sûr des amis et le moins envieux 
des confrères (3). 

Des Sidiennes (1855), à Némésis (1832) les poésies que 
publièrent les deux collaborateurs appartiennent à la 
satire politique, à l'exception de deux : la Bacriade sur 
laquelle nous reviendrons plus loin, et Napoléon en 
Egypte. La composition de ce poème historique est due 
aux loisirs que l’avènement au pouvoir de M. de Marti- 
gnac (4 janvier 1828) laissait aux polémistes du parti 
libéral. Au reste, par son inspiration napoléonienne (4), 


(1) En collaboration avec Eléonore de VAULABELLE, alias Jules 
Cordier. 

(2) Barthélemy « d'une beauté rare, apollinienne, lumineuse, 
divine. Il ressemblait à un jeune dieu solaire, et Méry à un 
vieux fleuve, gelé dans sa barbe de pierre ». (Th. de BANVILLE, 
Mes Souvenirs, p. 308.) 

(3) Voir notamment Gérard de NERVAL, Correspondance, publiée 
par J. Marsan, Paris, 1911, p. 177, 317, et Th. de BANVILLE, Mes 
Souvenirs, p. 305. 

(4) Méry se montra toujours fidèle à l'idée bonapartiste. En 
18% 11 alla en Italie visiter la reine Hortense et le prince Louis 
Bonaparte, le futur Napoléon III. Il a publié un compte-rendu de 
son voyage dans la Revue des Deux Mondes (1834), 
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l'œuvre était encore un acte d'opposition à la royauté des 
Bourbons (1)... 

Toutes ces œuvres eurent un succès dont les auteurs 
se sont enorgueillis ingénument, tout en attribuant avec 
une habile modestie la vogue de leurs productions au 
goût de leurs contemporains pour la poésie (2). 

Les raisons de ce succès n’ont rien qui puisse surpren- 
dre. De tout temps, des journalistes ont pris pour tâche 
quotidienne de dauber sur le gouvernement. L'originalité 
de Barthélemy et de Méry fut d’éreinter les gens non en 
simple prose, mais en vers, et de faire de F’alexandrin et 
de l’octosyliabe leur arme habituelle. Les lecteurs vinrent 
nombreux. 


D'abord les adversaires convaincus de Villèle et de Poli- 


(1) Voici les œuvres dues à la collaboration de Barthélemy et 
de Méry : 1825 : Les Sidiennes {(épitre à Sidi-Mahmoud, adieux à 
Sidi-Mahmoud) ; 186: Les Grecs, (épitre au Grand Turc) ; La 
Villéliade ou la prise du château de Rivoli; Les Jésuites (épitre 
à M. le Président Séguier)*, Rome à Paris ; Malagutti.et Ratio, 
ou les deux ultramontains ; Biographie des Quarante de l'Acadé- 
mie française (en prose) ; 1827 : La Corbiéréide : La Peyronéide ; 
Une sotrée chez M. de Peyronnet (scènes dramatiques) ; Le C@n- 
grès des Ministres, ou la Revue de la Garde nationale (scènes 
historiques) ; La Censure (scènes historiques) ; La Bacriade, ou 
la Guerre d'Alger ; Etrennes à Villèle, ou nos Adieur aux Minis- 
tres ; 1828 : Napoléon en Egypte, poème en huit chants. 

En 188, Barthélemy se rend seul à Vienne, où il essaie en 
vain de remettre un exemplaire de Napoléon en Egypte au Duc 
de Reischtadt. A son retour (1829), il signe avec Méry Le Fils de 
l'Homme, ou Souvenirs de Vienne, qui le fait traduire devant 
le tribunal <orrectionnel. Il présente sa défense dans une plai- 
doirie de 350 vers, publiée sous le titre de Procès du F&s de 
l'Homme avec défense en vers de M. Barthélemy (1829). 

Avec l'arrivée au pouvoir du cabinet Polignac (8 février 189), 
la collaboration des deux poètes reprend : 1829 : Epêtre à M. de 
Saintine, qui a bien voulu se charger de revoir les épreuves d'un 
de nos ouvrages : Waterloo, dédié au général Bourmont. 

Dès lors, Méry ne prête plus qu'une collaboration intermittente 
à Barthélemy. Némésts, gazette en vers (1831-18%), est presque en 
entier de ce dernier seul. La composition des Douze journées ou 
les fastes de la Révolution, parue «en 183, remopte à 1830. 

Les Œuvres poétiques de Barthélemy et Méry, avec préface de 
Louis REYBaup, ont été publiées en 1831 à Paris, chez Denain et 
Perrotin, 4 vol. pet. in-12. 


(2) Préface nouvelle de La Bacriade, p. 9, note. 
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gnac, et probablement aussi certains des partisans des 
deux ministres, qui, par un sentiment très humain, 
n’éprouvaient aucune peine à voir des amis ‘politiques mis 
en posture ridicule. Puis, les mécontents, ceux pour qui 
le gouvernement quel qu’il soit, est une manière d'ennemi 
personnel et qui, à le voir mettre systématiquement plus 
bas que terre éprouvent une grande jouissance. Enfin 
les amateurs de poésie. Ge public fut conquis par ce que 
les œuvres de Barthélemy et de Méry témoignaient de 
verve satirique, d’aisance à frapper le vers et à lancer le 
trait au dernier hémistiche du distique, enfin par la forme 
même. Cette langue poétique, exempte de toute tendance 
romantique, devait, par sa précision non dépourvue de 
sécheresse et sa clarté quelque peu banale, plaire aux bons 
bourgeois dont le libéralisme politique allait de pair avec 
la répugnance pour les nouveautés littéraires. 
Deux exemples suffiront pour donner une idée de la 
manière de Barthélemy et de Méry, poètes satiriques. 
Voici dans La Villéliade le discours du premier minis- 

tre à sa majorité : 

Depuis plus de dix ans, quel autre ministère 

Se montra plus que moi constamment populaire ? 

J'ai, pour donner le calme à l'Espagne alarmée, 

En cordon sanitaire allongé mon armée, 

Et si les Castillans ont reconquis leur roi, 

Leurs couvents, leur misère, ils le doivent à moi. 

C'est moi qui, pour sept ans, signant vos privilèges, 

Ai dressé mes préfets à former ces collèges 

Où, pour être assuré de l'effet du scrutin, 

Le nom du candidat est inscrit de ma main. 


Vous avez pu placer, grâce à mes apostilles, 
Les plus bas rejetons de vos nobles familles. 


L'Eglise, avant mon règne, expirait de famine : 
Quel prélat, aujourd'hui, n’a son chef de cuisine 
Et, dans son diocèse, apôtre bien dodu, 

Ne peut s promener en un char suspendu ? 


asso rr esse s seems es soresessresmsnesssreneeesee 


et, dans La Corbièride, cette silhouette des recors de la 
rue de Jérusalem : | 
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Le chapeau bosselé, penché sur la visière, 

Le jonc qu'un noir cordon fixe.à la boutonnière, 
La redingote bleue et l'étroit pantalon, 

Le gilet haut croisé, les bottes sans talon, 

Et le large col noir, dont la ganse impuissante 
Dissimule si mal une chemise absente. | 


Cela nous paraît d’un réalisme assez scolaire, à la Des- 
préaux : le sel de l'actualité s’est depuis longtemps 
éventé, mais somme toute, cela n’est pas ennuyeux, qua- 
lité indispensable au succès de ces œuvres saris lendemain 
qui n’ont ni le pouvoir, ni d’ailleurs l’ambition d'inciter 
le lecteur à réfléchir. 

Après la chute des Bourbons, la monarchie bourgeoise 
sur le nez de laquelle Barthélemy avait cassé plus d’un 
encensoir, se montra à peine plus généreuse envers son 
thuriféraire que ne l’avait été la royauté de droit divin (x). 
Le résultat ne se fit pas attendre : « Barthélemy s'établit 
le Juvénal à jour fixe du nouveau pouvoir. {2) » Aussi 
longtemps que le gouvernement se refusa à « compren- 
dre », c'est-à-dire pendant cinquante-deux semaines, il 
reçut de Némésis sa volée de verges hebdomadaire, Puis, 
tout à coup, en 1832, le même poète qui avait fièrement 
déclaré : 


Le pain de servitude à ma bouche est amer, 


publia dans Némésis une Justification de l'état de siège 
qui n'avait rien dé républicain ni même de libéral : le 
gouvernement s'était décidé à comprendre. Ce change- 
ment d'opinion déchaîna une indignation dont la viru- 
lence ne peut manquer d'apparaître aux gens du ving- 
tième siècle comme la manifestation d’une mentalité 
bien primitive. En somme, en brûlant une seconde fois ce 


(1) Son poème l'Insurrection, écrit après les journées de juillet 
et qui avait atteint sa 3% édition dès le 10 septembre 18%, lui 
avait valu une pension de 1.200 francs, qui fut supprimée après 


les premiers numéros de Némesis. 


(2) NETTEMENT, Hisioire de la Littérature française sous Le Gou- 
vernement de Juillet, t. II, p. 137. 
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qu'il avait adoré, Barthélemy revenait 4 ses premières 
amours : simple aller et retour. Il tint d'ailleurs tête à 
l'orage avec aplomb et, dans sa Justification, expliqua 
— sans rire — ses successives volte-faces par la grande 
loi de transformation qui modifie sans cesse la nature : 
« tout change dans l'univers immense, puis-je, moi, 
infime, rester immuable ? » . 
Dans ce tourbillon qui dévore les âges, 
Disloquant nos vertus, nos mœurs et nos usages ; 


Dans cet immense crible ou roulent ballotés 
Nos chartes, nos états, nos lois, nos libertés, 


……. done re sn ns eos mens mn sons ans sense ss. 


Un atome orgueilleux ferait une doctrine, 

- Et la fixant du doigt à l'éternel compas, 

Verrait changer le monde et ne changerait pas ! 
Car le doute et l'erreur sont dans toute pensée, 


dns sen nn ns mms ss sms sasessseseresss 


Le crime d'aujourd'hui Sera vertu demain. 
Et, comme conclusion, cette maxime ramassée en un 
vers lapidaire : 


L'homme absurde est celui qui ne change jamais. 
RE PE RP D (1) 


Ici finit la collaboration de Méry et de Barthélemy. 


Celui-ci condamné à perpétuité à n'écrire qu'en vers, . 


aligna jusqu'à sa mort des rimes sur les sujets les plus 
variés et souvent les plus inattendus. Certains, sur te mode 
patriotique, sont empruntés aux épisodes des guerres 
d'Afrique et aux événements politiques. Îl fut comme il 
convient le panégyriste à gages de l'Empire (2). 
(1) La conséquente la plus fâcheuse de cette affaire fut certai- 
nement la quantité de répliques — en vers — que des gens ver- 
tueux crurent devoir adresser à Barthélemy ; entre autres : Bas- 
TIDE et LEBAS, Sept cents (1) vers, ou réponse à M. B, ; COEURET, 
Ode contre M. B. ; NÉE (F.), Une semaine, où réponse au défi de 
la soi-disant justification de M. B.; PARFAIT (N.), Réplique à M. 
B. ; RiIEyRoIiEs, Réponse à M. B., etc... ; 

(2) Constantine, chant «le guerre dédié à l'armée d'Afrique (1837). 


— La Colonne de Mazagran (1840). — L'Armée d'Italie (1849). — 
L'Armée transapine (1859). — L'Annexion [de la Savoie] (1860). — 


Le Deux Décembre. — Vox Populi (1852). — Une Impératrice 
(1853). — Le triomphe d'Osten-Sacken (1854), etc, 
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Il n'a pas manqué, non plus, de s’essayer à l’épître à 
dédicace par quoi les écrivains du grand siècie ne dédai- 
gnaient pas de stimuler à leur profit l'intérêt parfois som- 
meillant des mécènes pour la poésie. Il fut le très humble 
et très obéissant serviteur des puissants des deux mondes, 
faisant indifféremment sa révérence au Saint-Père et à 
Rothschild, sans négliger le grand Turc (1). — Reprenant 
la tradition des poètes dédactiques du siècle précédent, il 
a mis en vers les problèmes de la physique, réduit en dis- 
tiques les règles des divers jeux de cartes, exalté la gri- 
serie du tabac et déployé à ne pas désigner les choses par 
leur nom, la même virtuosité que l’abbé Delille et ses 
disciples (2). — Enfin, il démontra qu'il n'avait point tant 
oublié son latin qu'il ne pût traduire — en vers naturel- 
lement — l’'Enéide (3) aussi bien que le poème dédié, trois 
siècles auparavant au cardinal Bembo, par le polygraphe 
Fracastor, sur ce mal que Français et Italiens s’accusent 
réciproquement d'avoir acclimaté en Europe (4). 

Quant à Méry, il n’est point de genre auquel il ne se 
soit essayé; sa prodigieuse facilité d'improvisation en vers et 
en prose fit de lui pendant un quart de siècle la providence 
des journaux à court de copie. Avec une égale aisance, il 
a rédigé maintes notices d’almanach (5), dirigé unc revue 


{1) Epitre à S. S. Pie IX (1846). — Le peuple jui 
: ple juif, à M. le baron de 
D on Ne Ft 4 M. JT. K. Poik, président des Etats- 
. — AU an Abd ul — 
re (cs). Medjid (1854). À S, M. la Reine 
(2) La Bouillotte (1839). — Le Baccarat, suivi du Cr 
L'Art de fumer, ou la pipe et le cigare 1844 Traduit l'e Dre 
À | le, | t1 > sui- 
vante en portugais. — La Vapeur 845) … D 
(8) En 4 vol. (1835-1838). 


(4) Syphilis sive morbus Gallicus, poème en deux cha 
Ms 1530. — En 1753, MAQUER et LACOMBE publièrent, du fr 
e FTracastor, une traduction française en -prose (Paris, Quillau 
pet. In-8°). — La traduction de Barthélemy, La Syphilis, poème 
a deux chants (1840), fut publiée avec annotations d'un spécialiste 
le docteur GIRAUDEAU DE SAINT-GERVAIS. — BRUNET, Manuel du 
Libraire, indique une autre traduction en vers du ‘même poème 
avec notes par le docteur Prosper YVAREN, Paris, 1847. ‘ 


(6) Almanach comique et ptttores 
| que (1843-1846), Almanach astro- 
ro magique, prophétique, satirique et des sciences occultes 
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des échecs (1), écrit des poésies lyriques ou élégiaques (2), 
improvisé à la seconde sur des bout-rimés incohérents 
des vers qui avaient un sens, composé drafnes, comédies, 
livrets cantates, romans (3) et nouvelles (4). Il a, en colla- 
boration avec Gérard de Nerval, donné dans l’Imagier de 
Harlem, inspiré du Faust de Klinger, un essai de drame 
shakspearien, où la prose et des vers sont employés sui- 
vant le caractère des personnages et la nature des senti- 
ments exprimés par eux (5). Ses livrets, Herculanum, 


Sémiramis, Don Carlos (6), ont associé son nom à ceux de 


(1) Le Palamède, revue mensuelle dés échecs, avec le Comte de 
La Boundonnais. 


(£) Une partie des poésies de Méry a été publiée en 1853, sous le 
titre de Mélodies poétiques. : 

(3) Héva (1843). — La Guerre du Nizam (1843). — La Floride 
(1846), etc. 


(4) Les nuits anglaises (1840), italiennes (1853), d'Orient (1854), 
espagnoles (1854), paristennes (1855), etc. 


(5) L'émagier de Härlem ou la découverte de l'Imprimerie, de 
MÉRY, Gérard de NERVAL et Bernard LOPEz, drame légende en 
cinq actes et 10 tableaux, représenté sur le théâtre de la Porte- 
Saint-Martin le 27 décembre 1851 Méry avait déjà fait jouer 
avec Gérard de Nerval, Le Chariot d'enfant, drame indien en 
cinq actes et 7 tableaux, par le roi Soudraka, représenté sur le 
Théâtre de l'Odéon le 13 mai 1850. (Une nouvelle adaptation du 
drame hindou, due à M. V. BARRUCAND, a été jouée sur le théâtre 
de l'Œuvre en 18%, sous le titre de : Le Chariot de terre cuite.) — 
Méry et Gérard de Nerval avaient également élaboré, avec Paul 
BOCAGE, en 1848, une grande pièce destinée à l'Odéon. « Le chant, 
la danse et la féerie abondaient dans cet ouvrage, qui, pour scèhe, 
avait l'univers avec ses cinq parties géographiques. » Pour le titre, 
les auteurs hésitaient : probablement De Paris à Pékin. De cette 
pièce, mise en répétition et retirée avant la première, il ne reste 
rien. (G. de NERVAL, Correspondance, p. 317). 


(6) Herculanum, opéra en #4 actes, paroles de MÉRY et HaApor, 
musique de F. DAVID, représenté à l'Académie impériale de Musi- 
que, le 4 mars 1859. Interprètes : Roger, Obin, Mme Borghi et 
Gueymard, — Sémiramis, opéra en 4 actes, paroles de MÉny, 
musique de ROSSINI, représentée à l'Académie impériale de Musi- 
que le 4 juin 1850. Interprètes : Tamberlick, Obin, Miles Carlotta et 
Barbara Marchisio. — L'œuvre primitive de Rossini, sur un livret 
de Rossi, avait été jouée en deux actes à Venise, en 1893, et 
sous la même forme au Théâtre Italien à Paris, en 1825. — 
Caraffa écrivit les récitatifs et une partie du ballet de la version 
française. — Don Carlos, opéra en 5 actes, paroles de MÉRY et DU 

_ LOCLE, musique de VERDI, représenté à l'Académie impériale de 
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Félicien David, de Rossini et de Verdi. 1l est enfin l’auteur 
de quelques mystifications littéraires qui n’ont point l'im- 
portance du Théâtre de Clara Gazul ou de la Guzla, mais 
qui furent assez réussies. Dans ses romans les plus célè- 
bres, Héva, la Floride, la Guerre du Nizam, il a écrit sur 
l'Inde et l'Afrique, pays qu'il ne connaissait que par oui- 
dire (1), des pages d’un exotisme somptueux qui fit illu- 
sion aux lecteurs de l'époque {2), illusion dont l’auteur 
pourrait bien avoir été la première victime. 

Sa facilité à penser et à écrire en vers permit à Méry de 
faire, au lendemain de l’unique représentation d’Arbo- 
gaste (3), tragédie de Viennet, un compte-rendu dans 
lequel il racontait une pièce imaginaire, inventant le 
sujet, les situations et les citations. En 1845, huit jours 
avant la première représentation de la Lucrèce de Pon- 
sard, Méry paria de faire paraître, avant la première, une 
Pièce en vers sur le même sujet, et, de fait, vingt-quatre 
heures après, il pouvait en lire Je premier acte (4), qui 
fut publié par « Le Globe », comme étant de la véritable 
Lucrèce. La mystification « prit » si bien que Charles 
Nodier, assistant à la représentation de l’œuvre de Pon- 


. Musique le 11 mars 1867. Interprètes : Faure, Obin, Mne : 

Sasse et Gueymard. — Méry a également écrit avec Ch. adepte 
Sylvain Saint-Etienne, Christophe Colomb, ode-symphonie, mu- 
sique de F. David, exécutée au Conservatoire le 7 mars 1847. — 
Les Etotles, féerie, avec Grandville. — Jeanne d'Arc, opéra en 
cinq actes avec prologue, avec Ed. Duprez, musique de G. DuPrEz 
représenté au Grand Théâtre parisien le.24 actobre 1865. ‘ 


(1) Dans Héva et la Guerre du Nizam Méry 6" i 
| ; s'est inspiré 
roman de Meadow TAYLOR, Confessions of a Thug, Loniies 1960. 


(2) « Méry, si expert dans les choses de l'Inde que : ETS0) L 
voulu croire qu'il n'y fût point allé. Gérard de Nérval prétendait 
que Méry n'était qu'un ancier mouni de Bénarès, faisant son cin- 
quième avatar dans la ptau d'un Marseillais. » (Th. GAUTIER 
Portraits et souvenirs littéraires, p. 53). É : 

(3) En 1842. Le député-académicien Viennet est 
son œuvre littéraire, qui est numériquement PA er 
discours, que Pour avoir servi toute sa vie de plastron aux jour- 
nalistes de l'opposition politique et aux romantiques. , 


(4) Reproduit dans A. DUMAS, Mémoires, t. IV, P. 318. 
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gard. s'étonnait de ne plus y retrouver des vers qu'il esti- 
nait les meilleurs de la tragédie (x). Il convient de ne 
pas oublier que l'époque de Méry est celle des mystifica- 
teurs célèbres, Rousseau, Romieu et Vivier (2) 

Méry eut, auprès de ses contemporains einon, des 
moindres, la réputation d’un véritable poète. Théophile 
Gautier parle de ses « rimes d’or »(3).V.Hugo unit son nom 
x celui de Virgile (4).— « Le Soleil, l'Apollon 1 avait fait 
poète de la manière la plus absolue ; il pensait et parlait 
naturellement en vers. » (5) De 1840 à 1865 il fut l'un des 
auteurs dont les journaux se disputaient la collabora- 
tion (6) de même que nulle soirée mondaine n'était 
réussie si Méry n’y avait paru. Et cependant, malgré une 
œuvre écrite considérable, malgré la réputation indiscu- 
tée d'homme d'esprit qu'il eut de son vivant (7), rien na 
survécu de l'œuvre de Méry. Cette poésie facile, élégante 
mais purement verbale, sans lyrisme sincère ni émotion 
vraie, ce style brillant, trop brillant, tout en paillettes et 
en plaqué, cet esprit boulevardier, esprit de mots qui na 


i . De BanNviLE, Mes Souvenirs, article sur Méry, 
Dm n CimM, Mystifications littéraires et théâtrales, Paris, 
Ro it b e partie de sa 
C'est l'époque où Balzac consacrait une bonne : » de 

le Un nAne de garçon, à raconter les mystifications .. 
compagnons de la Désœuvrance, — Où, dans Les Mystères de 
Paris, les persécutions de Cabrion contre Pipelet contribuaient au 
succès de l'œuvre d'Eugène Sue. | 

(3) Th. GAUTIER, Progrès de la poésie française depuis 1850, à la 
suite de l'Histoire du romantisme, p. 344. 

4) « … Méry, ce poète charmant | 
dé Que Marseille, la grecque, vd “ LE ville, 
Blonde fille d'Homère, a fait fils de Virgile... » 
cité par Ph. BOYER : notice SUT Méry dans les Poètes français, de 
CRÉPET, À. IV. 

(5) Th. DE BANVILLE, Mes Souvenirs, p. 308. : 

(6) La publication en teuilleton d'Héva et de la Guerre du Nizam, 
en 1843, rétablit les affaires du journal la Presse. 

| | LECONrE, Lettres 

7) Méry « l'homme d'esprit par excellence » (J. ? ; 
Ru Hdi français, 1837, cité par d'ALMÉRAS, La vie pari 
sienne sous Louis-Philippe, p. #8). 


— 129 — 


pas résisté à l'épreuve du temps, cet art que l'on ne sau- 
rait mieux comparer qu'à ia musique ingénieuse, aimable, 
mais superficielle et factice de Félicien David qui fut pré- 
cisément le collaborateur de Méry, tout cela n’a pas suffi 
à faire une œuvre. De cette facilité qui, de son vivant, lui 
assura la vogue, la mémoire de Méry a été victime. Il a eu 
le sort des « hommes d'esprit », qui ont sacrifié leurs dons 
naturels à l’actualité, des Nestor Roqueplan, et, plus près 
de nous, des Aurélien Scholl. L’imagination, la verve, 
l'esprit prodigués dans des œuvres sans lendemain ou 
même gaspillés pour le plaisir dans les salles de rédac- 
tion de la Presse, du Figaro, de la Mode ou derrière les 
tables du café du Divan, du café de Paris ou de la Maison 


d'Or, tel fut Méry, improvisateur et amuseur. À défaut de 


ses œuvres, sOn nom survivra ainsi que celui de Barthé- 
lemy, par le bien ou le mal que leurs contemporains ont 
écrit d'eux (1), et aussi parce qu'il sera impossiblé de 
parler de la légende napoléonienne sans citer les auteurs 
de Napoléon en Egypte. 


Tels furent les auteurs de la Bacriade, poème héroï- 
comique paru en novembre 1827. Dans les deux préfaces 
de ce poème, Barthélemy et Méry ont précisé ce qu'ils 


{1} À ce point de vue, Barthélemy est, à juste titre, moins bien 
partagi que son collaborateur.'Cf. les vers d'Alfred de Musset : 
Clouerons-nous au poteau d'üne satire altière 
Le nom sept fois vendu d'un hideur pamphlétaire. 
. (La Nuit de Mai). 
et surtout l'admirable réplique : À Némésis, de Lamartine, que 
Barthélemy avait violemment attaqué dans le numéro du 3 juil- 
let 1831 de son pamphlet, au moment où le poète se présentait à 
la députation. Dans sa réplique, écrite trois jours après, Lamar- 
tine, comme prévoyant l'avenir, s'écriait : 
Un jour de nobles pleurs, laveront ce délire, 
Et la main étouffant Le son qu'elle a tiré, 
Plus juste arrachera des cordes de ta lyre, 
La corde injurieuse où ta haine a vibré. 


En 1848, Barihélemy, dans une affiche en vers, proposa la can- 
didature de Lamartine à la. présidence de la République. 


9 
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ont voulu faire, et par quoi cette œuvre se distingue de 
celles qui, jusque-là, avaient fait leur réputation : 


« Nathan Bacri, l'Hélène de la guerre d’Alger, est le héros du 
poème. Nous avons cru pouvoir mettre en scène, sans blesser les 
convenances, un homme qui, par ses démélés éternels avec Hus- 
sein, dey d'Alger, s'est tiré tout à coup de la classe respectable 
et prosaïque des simples particuliers. Nathan Bacri est aujour- 
d'hui, pour ainsi dire, du domaine public et l'épopée le réclame ; 
ce rôle si brillant le met au-dessus des contemporains. 

. D nous semble que, däns aucune époque de l'histoire, jamais 
sujet aussi fécond ne s'est offert à la verve d'un poète. Il y a 
dans cette singülière guerre quelque chose de comique qui frappe 
d’abord toutes les imaginations et si nous sommes restés au-des- 
sous de notre sujet, la faute n’en doit être imputée qu'à nous...» (1) 


Cependant, les auteurs n’ont point vu là matière à une 
satire contre le gouvernement. Le sujet leur fut une 
diversion à « cette guerre de poésie politique qui ne lais- 
sait pas d’être fatigante. Le plan de la Bacriade fut conçu 
dens un de ces voyages que nous faisions en été pour 
aller voir notre belle mer Méditerranée ». (2). 


« Ce poème, ajoutent les auteurs, n’obtint du. succès 


que dans une certaine classe de lecteurs ; hors de là, il 
passa presque inaperçu ; ce fut un mécompte pour 
nous. » (3) Barthéleiny et Méry se trouvèrent victimes 
de leurs succès antérieurs. La satire politique en vers leur 
avait valu leur réputation ; ils étaient étiquetés par le 
public poètes satiriques et condamnés à ne point chercher 
d'autres sujets d'inspiration ailleurs que dans les dis- 
cours parlementaires ou les bulletins politiques des jour- 
naux. Déçus de ne point trouver dans la Bacriade « suivant 


l'usage » la moindre attaque contre le gouvernement, les 


lecteurs jugèrent l'ouvrage « avec sévérité » (4). La vente 
s’en ressentit ; tandis qu'en moins d’un an, quinze édi- 


(1) Préface de la nremière euluon de la Bacriade. Nous nous 
servons du texte qui ligure au t. IV des Œuvres de Barthélemy 
et Méry, précédées d'une notice par L. Reybaud, 3° édition, Paris, 
Denain et Perrotin, 1831, pet. in-12. 


(2, 3, 4) Préface de la nouvelle édition. 
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tions n'avaient pas épuisé le succès de la Villéliade, que 
la Corbiéréide, la Peyronéide, le Congrès des Ministres, en 
étaient à leur quatrième ou huitième tirage quoique parus 
quelques mois seulement avant la Bacriade, ce dernier 
poème ne devait atteindre sa deuxième édition qu’en 1828. 

H convient donc de ne pas chercher dans la Bacriade 
autre chose que ce que Barthélemy et Méry ont voulu y 
mettre, non une satire politique, mais une « folle fantai- 


_ », Où, Comme l'on dit au pays des auteurs, une « galé- 
Jade ». 


Ge poème héroï-comique comprend cinq chants assez 


courts. L'intrigue en est mince, et tout l'intérêt repose 
sur la verve déployée par les auteurs. 


Chant I*. — Après l’invocation obligée à une divinité 
fantaisiste : 


Sylphe de l'Orient, divinité badine 
Qui rases dans ton vol les croissants de Médine. 


nous assistons à une journée du dey d'Alger, Hussein. 


Père de ses sujets, 
son unanime voix lui vote des budgets : 
Trois eunuques muets forment son ministère : 
Pans son propre Palais, esclave volontaire, ’ 
Au sein de doux loisirs il consume le jour :; 
Tantôt sur le sommet d'une moresque tour. 
Braqüant sur un pivot son poudreux télescope 
il applique son œil aux rivages d'Europe, ! 


nn mn ssne 
sors 
soso 
s.... 


Vers le milieu du jour, dans ses longs vestibules 
.Ïl se plaît à monter ses quatre cents pendules ' 

t de leur carillon le bon prince étourdi | 
Pendant une heure et plus entend sonner midi. 
Doux Plaisir, d’un cœur pur favorables indices ! 
Le jour tombe. et la nuit promet d'autres délices : 
De vieux eunuques noirs, blanchis dans le sérai] | 
Des vierges du harem hideux épouvantail | 
Portent, en souriant, à la nocturne orgie 
De jeunes icoglans ravis à la Georgie, 

Ou sur des lits soyeux choisissent au hasard 
L'esclave sans défaut visitée au bazar. 
À son petit lever, quelquefois Par caprice, 
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Ce monarque e'amuse à rendre la justices: 

Le Salomon d'Alger, assis sur ses talons, 

Fait chercher deux plaideurs aux larges pantalons. 
On les trouve aussitôt ; le cadi les amène : 
Cependant à la barre un bourreau se promène. 

Le Dey lui fait un signe, et les deux assignés 

Sous le bâton légal expirent résignés ; 

La séance est levée, «et l'auditoire immense 

Exalte jusqu'au cieux le juge et sa clémence. 


Cependant Hussein s'inquiète du mauvais état de ses 
finances : 

Mes sequins, dans mon coffre, avec soins entassés, 
S'envolent chaque jour, sans être remplacés ; 

Mon trône dépérit ; en voyant mes dépenses | 
On dirait qu'un Gascon a régi mes finances. 

Ïl attend vainement le règlement des créances qu'il pos- 
sède sur le gouvernement français pour des fournitures 
de grains faites pendant la Révolution. Le montant, soit 
sept millions, a bien été versé entre les mains d’un inter- 
médiaire, Nathan Bacri, mais celui-ci, abusant de la 
confiance du dey, se garde de revenir à Alger lui remettre 
l'argent dont il n’est que le dépositaire. 


Israël n'eut jamais de plus faux charlatan |! 


-onstate Hussein avec amertume. Je sais, dit-il, 


Je sais que cet ingrat s'est casé dans Paris ; 
Qu'au jargon des chrétien$ sa langue s'habitue, 
Qu'il passe le rasoir sur sa barbe pointue, 
Qu'on le voit nuit et jour sur de hauts palanquins 
Aux passans attroupés prodiguer mes sequins, 


Et que, dans j'Opéra, les houris de la danse 
Devant mes millions se pâment en cadence. 


Le dey charge son confident, le fidèle Osmin, de se ren- 
dre en Egypte. Là il sollicitera de Méhémet Ali une escorte 
de musulmans à toute épreuve, avec lesquels il ira enlever 
dans Paris le perfide Nathan. Osmin s’embarque, et, l'es- 
prit calmé, Hussein s’abandonne aux graves soucis de son 


gouvernement : 
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Il appelle Costa, son horloger fidèle, 

Ordonne qu'à l'instant l'antique horloge à poids 
Que le précédent règne exila sous les toits, 
Dans ses appartements, en pompe replacée, . 
Reprenne à l'avenir sa marche cadencée. 


ses sesssrs 
Tososeussosssouse 
sssserssrens 
ssesonse . 


11 veut que, dans trois jours, le chef de la justic 
Mette tous les vieux pals en état de service 
Puis, jetant, de sa couche, un regard consterné 
Sur son pauvre harem mollement gouverné, 


sassosossses 
nn sono soon ns sonores ssse 
so... 


Il appelle Mesrour du ton de la colère 
Et le charge, aussitôt, de dresser en détail 
Un état raisonné des femmes du sérail. 


Chant I. — Le récit du voyage d'Osmin est, s'il faut 
en croire les auteurs, imité de La Jérusalem délivrée. Ils 
ajoutent modestement : « Si nous sommes restés, comme 
poètes, au-dessous du Tasse, nous croyons lavoir €galé 
comme géographes. » Il convient de ne rien exagérer, 
car cette exactitude dont ils se piquent consiste surtout 
dans l’énumération conforme des principales villes, agré- 
mentée de détails approximatifs et d’épithètes interchan- 
geables. Ainsi le navire passe devant 


Bône au ol nourricier que parfume l'olive, 
Bône fière d'un port que hante l'étranger, 
Riche et dernier cônfin du royaume d'Alger, 


devant les « hauts murs » de Bizerte, les « remparts cré- 
nelés » de Tunis, Césarée envahie par une « morne soli- 
Le », Utique « en débris » dont le nom appelle inéluc- 
ablement celui de Caton. Ici la réflexi i i 

nes on philosophique 


Ainsi marche le temps sur les peuples divers, 
D'herbe ou de sable un jour leurs fastes sont couverts. 


Voici Sousse et Gabès, tandis que 
Malte, comme un point noir, semble fuir vers le Nord. 
à propos de qroi nos auteurs évoquent 


Les c: stes chevaliers armés ie scapulaires, 
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Voici enfin Tripoli, « extrême frontière des domaines 


de l’homme ». 
Après quoi, c'est l'horreur des régions désertiques. 


Des syrthes effrayants cachés au sein des mers 
Du sauvage Barca bordent les longs déserts ; 
Barca, terre féconde en sables infertiles, 

De monstres inconnus effroyables asiles……. 

Arrivé à Alexandrie, Osmin obtient une audience de 
Méhémet Ali qui lui tend le « calumet de paix ». Tandis 
que le vice-roi dénombre quelques douzaines de têtes de 
chrétiens fraîchement reçues de Grèce, Osmin expose sa 
requête et fait valoir à son interlocuteur qu'il est de son 
intérêt de se débarrasser de Bacri. Celui-ci ne médite-t-il 
pas, en effet, une grande croisade israélite, quelque chose 
comme la résurrection d’un empire hébreu : 

Le Moïse nouveau sortira de la France, 

Et vers Jérusalem, de degrés en degrés, 

Un beau jour conduira trois cént mille émigrés, 
Restes de ces tribus que la bouche divine 
Dispersa dès longtemps loin de la Palestine. 

Et certes, c'est ici plus qu’une fiction, 

Je crains de jour en jour le réveil de Sion. 

Déjà tout nous prépare un dénoûment tragique ; 
Un congrès de Rothschild se rassemble en Belgique... 
Nathan peut tout à coup, comme un autre Bernard, 
D'une croisade juive arborer l'étendard, 

Et liant à son sort la rebelle Morée, 

Arriver par deux points sur l'Egypte éplorée….. 


Méhémet Ali se rend à des raisons aussi convaincantes. 
Osmin obtient une escorte de cinquante Turcs, 


Prudents cans le conseil et vaillants au combat, 


et la petite troupe arrive à Paris. 
Ici Barthélemy et Méry décrivent la joyeuse vie que 
mène Nathan Bacri. Celui-ci | 
Usant dans les plaisirs d’indolentes journées, 
‘Parini de gais repas et de nobles amis, 


Consommait les sequins au Dey d'Alger promis. 
Tous les jours se levaient radieux sur sa tête : 
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. Tantôt, pour amuser sa nouvelle conquête, 
Conducteur gracieux d’un quadrige élégant, 
I1 traîne sa mollesse au boulevard de Gand ; 
Il monte d'un pas lent l'escalier de Hardy 
Là, que de cris de joie honorent sa venue ! 
Du haut de son comptoir, la bourgeoïse ingénue 
Accueille d’un souris le grand consommateur, 
Et le garçon rusé l'appelle Monseigneur. 

. Vingt courtisans à jeun, peuplade sybarite, 
Entourent le fauteuil de notre Israélite, 
Et dans ses yeux brillants devinant ses propos, : 
Dès qu'il ouvre la bouche exaltent ses bofs mots. 
Le palais de la Bourse est ouvert ; il y vole, 
Non comme un <oulissier, agioteur obscur - 
Qui, d'un pas timoré, marche à l'ombre du mur ; 
Lui, cherchant le grand jour, près du parquet se range, 
Appelle à haute voix tous les agents de change, 
‘Leur dicte fièrement ses ordres souverains, 
Mais son cheval hennit au bas péristyle : 
I1 le monte en trois temps, en écuyer habile; 
Le peuple émerveillé s'écarte devant lui. 
Il est temps de paraître au théâtre Favart : 
Garcias (1), tout chargé des lauriers de l'Europe, 
Est arrivé ce soir des bords de Parthénope ; 
Cirque cher à Bacry ! Là, le héros d'Alger 
Déchiffre bien ou mal l'idiome étranger ; 
Il crie, en étendant les bras vers les coulisses, 
Brava pour les acteuts, bravo pour les actrices, 
Et, toujours entouré de sa brillante cour, 
Il s'enivre d'honneurs, d'harmonie et d'amour. 


_ Cet étranger devenu rapidement une personnalité à la 
mode, donnant le ton et défrayant gazettes et conversa- 
tions sans que l’on se renseigne ou que l’on cherche même 


‘à se renseigner sur ses origines et à pénétrer ce que 


cachent des dehors aussi brillants, n'apparaît pas — même 
de notre temps — comme un personnage de pure inven- 
tion. 


(1) GaRcIa (Mr. \oel-del-Popolo, Vicente) triompha dans les rôles 
de ténor de l'op a italien (1775-1832). Père de La Malibran et de 
Mae Pauline Via t 


— 136 — 


Chant III. —.Iti commence la lutte entre Osmin et 
Bacri. Les Egyptiens, logés dans un « palais » du quar- 
tier de Clichy, ne tardent pas à devenir la ‘coqueluche de 
Paris, ce qui est également d’une observation assez exacte. 
Mais ils résistent aux tentations, d’ailleurs austères, qui 
leur sont offertes : 

L'Institut les reçoit aux séances secrètes ; 
Guilbert-Pixérécourt (1), si pauvre en nouveautés, 
À défaut de public les a tous invités ; 

Au faubourg Saint-Germain la sultane titrée 

De son noble salon leur accorde l'entrée ; 
Puymaurin (2) veut couler leur profil africain, 
Et Guyon les invite à Saint-Thomas d'Aquin. 
Mais rien ne peut charmer leur vague inquétude 


nenvése danses sessions ses eee tes ses esse s events e 


Les jeunes musulmans................ Mrs ias 
Regagnent de Clichy la lointaine barrière, 
Où les attend Osmin qui sonne la prière. 
Un beau jour, Bacri se trouve à l'improviste en face de 
son ennemi et comprend le danger qui le menace. 


Pour sauver notre vie et nos derniers sequins, 
Opposons l'artifice aux huissiers africains. 


Osiuin et ses Egyptiens reçoivent donc une invitation 
anonyme à une représentation d'Aladin (3), l'opéra à la 
mrde. Ils s’y trouvent seuls spectateurs. La griserie de 


la musique, les splendeurs de la mise en scène, le charme 


(1) PIXÉRÉCOURT (Guilbert de), 1773-1844, père du mélodrame, 
auteur de Célina ou l'Enfant du mystère (1801), type de la pièce 
« bien faite », surnommé le Shakespeare des boulevards, était, en 
1827, le directeur malheureux de l'Opéra-Comique. 


(2) PUyMAURIN (Comte Aymé de), directeur de la Monnaie royale 
des Médailles depuis 1823. ‘ 


(3) Aladin ou la lampe merveilleuse, opéra en ting actes, paro- 
les d'ETIENNE, musique de Nicolo ISOUARD, qui mourut laissant 
l'œuvre inachevée, et de BENINCORI. Première représentation le 
6 février 1822. La mise en scène était somptueuse pour l'époque 
pt le succès de cet opéra se soutint de longues années. 
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provocant des chanteuses et des ballerines troublent peu 
à peu les austères fils du prophète. 

Des houris au teint frais, d'agiles bayadères 

Dansent en agitant leurs tuniques légères, 


Et présentent aux mains qui les voudraient saisir 
Des seins tout palpitants d'amour et de plaisir. 


a 


Les cinquante turcs ne tardent pas à passer de la salle 
sur la scène, 


Déjà chaque héros a choisi son amante, 
Ils l'eppellent du geste et le rigide Osmin 
Attend même la sienne un mouchoir à la main. 


et... ce qui devait arriver arriva. 
Lorsque, le lendemain, Osmin, de qui l'âge « a glacé 
les ressorts » éprouve le remords de sa conduite, et 


Sonne la prière au beffroi de la tour, 


il n'obtient aucun succès. Les houris victorieuses accueil- 
lent ses exhortations par des moqueries 


Et leurs jeunes amis, en sifflant leur Mentor, 
S'élancèrent d’un bônd dans leur lit tiède encor. 


Abandonné par ses compagnons qui désormais — tels 
quarante ans plus tard les héros de la Vie parisienne — 
sont bien décidés à « s’en fourrer jusque-là », Osmin 
reprend tristement le chemin d'Alger où le dey lui donne 
le choix entre le pal et le cordon. Alors, 


A ce trait si touchant d'un roi si magnanime, 
L'ambassadeur sentit tout le poids de son crime, 
Et le jour même, après un choix fait à loisir, 

Il mourut sur un pal comme meurt un vizir. 


Chant IV. — Hussein, renonçant à s'emparer de Bacri 
par la violence, essaie de la diplomatie. Il expédie à Paris 
une girafe qui fait l'admiration des badauds et demande 
qu'en échange on lui remette son sujet récalcitrant. Le 
ministère étudie gravement la question, ce qui est pour 
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nos auteurs l'occasion de larder dè quelques pointes, d’ail- 
leurs inoffensives, Villèle et ses collègues. 


Des ministres du jour telle est la politique ! 

A meubler des jardins leur science s'applique ; 

Is ont des animaux qui ne leur coûtent rien, 

Pour avoir un ours blanc ils vendraient un chrétien. 
Les cruels ! ils ont mis avec indifférence 

La girafe et Bacri dans la même balance ! 


Mais Rothschild intervient, 
L'espoir des nations et le soutien des rois, 
qui menace de dire à Paris un éternel adieu. 


Et retirant demain mon or cosmopolite, 
Je mets l'Europe entière en état de faillite. 


Le gouvernement recule devant ce cataclysme et garde 
l'israélite et la girafe. 


Ici se place l'incident du 30 avril 1827 : 


Deval est introduit. À son humble mainten 
Sans peine on reconnaît l'ambassadeur chrétien. 
Et quittant à DrODos tout sentiment d'orgueil, 

II gagne à pas craintifs son modeste fauteuil. 


La conversation s'engage, sans arnénité de la part d’Hus- 
sein : 
Tes frères ont mangé mes grains, et le Prophète 
os témoin qu'ils n'ont pas acquitté cette dette. 
D J'exige que ton roi 
Fasse saisir le Juif en vertu de ma loi, 
Et dans un mois au plus qu'il le rende à son maïftre. 


La réponse du consul, qui joue sur les mots, ne man- 
que pas d'irriter son interlocuteur. 


Toi qui tiens la cassette, 
Tu peux, quand il te plaît, acquitter une dette ; 
Mais chez nous, pour payer, on est bien moins actif, 
Notre gouvernement est représentatif ! 
Le Roi mon maitre 
Ne peut rien te devoir....., 
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LE DEY 
fl ne me doit rien, traître ! 


LE CONSUL 
C'est l'Etat qui te doit. 


LE DEY 
L'Etat | 


LE CONSUL 
La Nation. 


et il conseille au dey d’adresser une pétition aux Cham- 
bres. Hussein se fâche et. s'ensuit le coup d’éventail. 
Dernier trait décoché à Deval : 
À ce coup, le Chrétien, frémissant de colère, 
Etait prêt à Saisir son glaive consulaire 


Mais, diplomate habile, il calme son transport, 
Fait un présent au Dey, le remercie. et sort. 


Chant V°, — Les événements se précipitent, 


. Tout Paris apprend qu'un dey plein d'arrogance 
Sur üne joue auguste a souffleté la France. 


Un vent guerrier souffle. 


Les barons ont vendu leurs antiques domaines, 

Le vieux Sang des croisés bouillonne dans leurs veines, 
Chaque preux au donjon plante son étendard, 

Tout s’indigne, tout s’arme et personne ne part. 


Anticipant sur les événements, les auteurs décrivent le 
siège d'Alger par la flotte de l’amiral de Rigny. Enurné- 
ration de navires de guerre : le Rapide, le Trident, le Bres- 
luu, la Provence. 


Majestueux vaisseaux ceints d'un triple canon, 


l'Echo, « si hautement mâté », « l’agile » Galathée, le 
Faune « au vol léger », « l’impétueux » Volcan, etc. 

De son côté, Hussein convoque le ban et l’arrière-ban 
des hordes de la Régence, d’où nouvelle énumération de 
noms réels ou fântaisistes ; 
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Dix mille sont venus du frais Vadijidi, (1) 
Et du pays de Zab au désert du Midi. 


ss. 


A leur.large ceinture où brille l'yatagan 

On distingue entre tous les fils de Mostagan [em]. 
Du tombeau de Syphax, sur des chevaux rapides, 
Accourent en hurlant les agiles Numides. (?) 

Là brillent les vieux chefs armés du cimeterre : 

Le‘belliqueux Assen (3) qui préside à la guerre, 

Le superbe Ibrahim (4), né sur le mont d'Amrner, 
Ibrahim dont le sceptre épouvante la mer ; 

Et Brahm, le khasnadji de la caisse publique, 

Né sur Je frais Chélif, Garonne de l'Afrique... (sic) 


sonores nrse ere esensemessesseseusse 


Le canon tonne. Le dey « pointe avec effort sa longue 
couleuvrine ». En guise de projectile il y glisse son 


éventail, 
... L'éclair brille et déjà l'amiral 
A recu l'instrument qui souffleta Deval. 


Et comme il faut bien en finir, les auteurs imaginent 
que Bacri, pour ramener la paix entre deux Etats qui lui 
sont également chers, se sacrifie. Emotion générale. 


Le Juif marche, «et partout un éclatant hommage 
Du moderne Codrus honore le courage. | 
Dans le tripot voisin, en voyant le héros, 

Le banquier oublia de nommer les zéro; 

Au café de Paris les fourneaux s'éteignirent, 
D'un long voile de deuil ses tables se couvrirent, 
L'orchestre de Favart, buvant chez Tortoni, 
Exécuta, sans frais, trois airs de Rossini, 

Et sur son haut balcon une agile prêtresse 
Par des pas de zéphir signala sa tristesse. 

Quel deuil universel ! 


(1) Probablement l'Oued el Djedi, qui, formé des cours d'eau 


sorti des pentes Sud du Djebel Amour se perd dans le chott El 
Melghir après un cours d'environ 500 kilomètres. 


(2) « Syphar... Numüies », association obligée d'idées et de mots. 


(3) Le ministre de la guerre était en réalité depuis la disgrâce 
de l'agha Yahia (février 1828) le propre gendre d'Hussein, Ibrahim, 
qui fut vaincu à Staouéli. 

(4) Ibrahim, ministre de la marine de Hussein pacha, avait été 
disgrâcié à la suite de la canonnade dirigée contre le vaisseau 
parlementaire La Provence (avril 1829). — Le mont d'Ammer doit 
probablement s'entendre : djebel Amour (ou Ameur), 
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Bacri arrive à Alger et le poème s'achève sur un ton de 

majesté mélancolique. 
Dans le palais d'Hussein, Nathan æst introduit : 
Le suprême conseil se rassemble sans bruit ; 
Jamais, telle est la loi de ce farouche empire, 
Hors des murs du Divan un secret ne transpire. 
Le destin de Bacry dort sous uu voile épais : 
Mais déjà dans les airs le pavillon de paix 
S'élève avec orgueil sur les côtes d'Afrique. 
L'escadre répéta le signal pacifique, 
Et le nom de Nathan, par deux peuples béni, 
Fut gravé sur le marbre au café Tortoni. 


Cette fantaisie, un peu moins « folle » que Barthélemy 
et Méry se plaisaient à le croire est-elle une œuvre de pure 
imagination ou renferme-t-elle quelques passages confor- 
mes à la réalité historique, quelques traits qui puissent 
nvus éclairer sur l'opinion que les gens de 1827 se fai- 
saient de la question d'Alger ? 

ll convient de ne pas oublier que les auteurs, ainsi 
qu'ils l'ont dit eux-mêmes, n’ont vu dans leur sujet qu'un 
cadre fantaisiste dans lequel ils ont placé « des tableaux 

« genre sans trop se soucier des règles de l’art w. On ne 
eurait donc leur faire un grief de ne pas s'être docu 
mentés scrupuleusement sur les causes de la guerre ainsi 
que sur le pays où se passe l’action de leur poème. Les 
notes prodiguées à la fin de chaque chant ne peuvent faire 
illusion à ce sujet. Elles consistent essentiellement en une 
interview de M. Costa « ex-horloger du dey, qui nous 
apprend qu'Hussein s’est donné la passion des pendules 
dont on coinpte chez lui quatre cents, qu’il estime prin- 
cipalement celles dont le timbre est le plus aigu, et qu'il 
prétend faire sonner jusqu'aux cadrans solaires », en de 
brefs renvois au Moniteur et au Courrier français, plus 
quelques indications approximatives sur le nom des offi- 
ciers du dey et la topographie d'Alger. 

De même, il convient d'écarter le trompe-l'œil de la 
couleur locale. En dépit des cimeterres, des yatagans, du 
sérail, des icoglans, du pal et du cordon, tout ce qui, dans 


v. 
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la Bacriade, a trait à Hussein et à Alger fait partie de ce 
que l’on peut appeler le poncif oriental. 
Par contre, la donnée du poème appartient à l’histoire. 
On sait que pendant les guerres de la Révolution et du 
Directoire, le gouvernement français avait acquis du dey 
d'Alger d'importantes quantités de grains. Plus exacte- 


ment ces achats avaient été faits non au dey lui-même, 


mais à deux intermédiaires, Jacob Cohen-Bacri et Nephtali 
Busnach. Lorsque, après de vives instances de la part des 


différents souverains qui se succédèrent à Alger dans le 


premier quart du 19° siècle, Bacri et Busnach réussirent 
à toucher, en 1818, du gouvernement de Louis XVIII, une 
somme de sept millions, ils se gardèrent bien de rembour- 
ser au dey Hussein les sommes dues à ses prédécesseurs, 
et, depuis, ils ne reparurent plus à Alger. Le dey, fatigué 
de réclamer en vain, demanda en fin de compte que le 


gouvernement français lui envoyât directement l'argent 


en question — ce qui ne se pouvait, puisque cet argent 
avait été versé à Bacri — ou qu'on lui livrât ce dernier — 
. Chose non moins impossible depuis que ce juif livournais 
sujet du dey d’Alger avait obtenu sa naturalisation de 
citoyen français. Ne pouvant avoir satisfaction, Hussein 
s’en prit à nos concessions en Afrique, puis à notre consul 
qu'il détestait. 

Voici maintenant comment les auteurs ont fait exposer 
à Hussein l’histoire.de ces créances. 


Rappelle-toi le temps où la France en danger 
Invoqua dans sa faim l'assistance d'Alger ; 

Elle n'adressa point une vaine supplique, 

Le froment africain nourrit la République, 

Et de ce riche don fait aux pères <Conscrits 

Sept millions de francs furent le juste prix. 

Or un fils d'Israël, dans cette grande affaire, 
Servit de truchement et d'intermédiaire. 

Ce fut Nathan Bacry ; connu dans l'univers, 

Ce nom, dans tous les temps, nous valut des revers. 
La France, toutefois, passant sous vingt régimes, 
Refusait d'acquitter ses dettes légitimes, 

Exhibaïit de l'Etat les minces revenus, 

Et d'année en année allongeait ses refus. 
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Bacry nous assurait que, S'il allait en France, 

1 ferait acquitter nos bilkts en souffrance : à 
Israël n'eut jamais de plus faux charlatan! 

On ærut à sa promesse, on fit partir Nathan. 

En effet, le perfide, à force d'artifice, 

Amena ces chrétiens à nous rendre justice, 

Et de ses propres mains il reçut du Trésor 

Sept millions de francs qu'il convertit en or. 
Longtemps on attendit cet argent infidèle ; 

Mais Bacry depuis lors nous laissa sans nouvelle. 


On le voit, ce récit est un résumé sommaire mais fidèle 
des faits. | 

Plus loin, Barthélemy et Méry ont conté l'incident 
connu sous le noi d'affaire du coup d'éventail. Ils n'ont 
point ménagé le consul de France, Alexandre Deval : 


A son humble maintien, 
Sans peine on reconnaît l'ambassadeur chrétien 


consensus en eseesssnsssssmmeus sense snsense ose 


Insulté par le dey, il fait mine de « saisir son glaive 
consulaire ». 


Mais, diplomate habile, il calme son transport, 
Fait un présent au Dey, le remercie et sort. 


Cette attitude humiliée et déplaisante attribuée au repré- 
sentant de la France n'est pas une imagination gratuite de 
nos auteurs. — En réalité, ils n’ont fait que reproduire les 
griefs que l’on reprochaïit couramment à cet agent. 

Voici, en effet, en quels termes un contemporain qui 
avait vécu à Alger, s'exprime sur le compte du consul 
Deval : 

Vers la fin de 1815, un agent des princes rétablis sur le trône 
arriva à Alger et, depuis cette époque, on a suivi, à l'égard des 
pirates, un système absurde de ‘concessions ruineuses et une 
condescendance indigne d'une grande et puissante nation. On 
à ainsi ravalé le Caractère de la France et diminué son crédit 


politique à tel point qu'il serait odieux de reproduire ici les 
détails de ces hideuses transactions. (1) 


(1) SHALER, Sketches of Aigiers…, Boston, 18%6, in-8°, p. 162. 
Voir aussi p. 109 et 110. 


f 


Il est possible que nos auteurs aient ignoré le livre 
du consul des Etats-Unis à Alger, auquel sont empruntées 
ces lignes ; cependant cet ouvrage qui avait paru en 1826 
à Boston, n'était pas inconnu en France. Mais ce dont 
Barthélemy et Méry étaient certainement au courant, 
c'étaient des accusations dont la conduite du consul Deval 
était l'objet, accusations qui devaient être portées à la 
tribune de la Chambre des députés (x).Ils se sont bornés en 
l'espèce, à reproduire l'opinion générale, opinion qui, 
avec le recul du temps, apparaît justifiée. 

De même, lorsque nos auteurs écrivent 

Le Dey, sur le Consul, promène un œil morose, 
. Qu'il voudrait voir clouer au fer du même pal 
Et Je consul français et le consul papal ! 

Cette plaisanterie — les deux consuls n'étant qu'un 
seul individu — correspond à un fait réel. Notre représen- 
tant avait, sur les ordres de Paris, demandé à Hussein de 
« reconnaître pour bon » suivant l'expression consacrée, 
le pavillon pontifical, c’est-à-dire de donner consigne à 
ses réis d'épargner tout bâtiment battant ce pavillon. 
Cette démarche fut amèrement reprochée au gouverne- 
ment par l'opposition libérale. 

Ainsi, lorsque Barthélémy et Méry ont eu à parler de 
faits appartenant à l’histoire, ils l'ont fait avec une exac- 
titude suffisante (2). On ne doit pas cependant en conclure 


{1) Voir notamment les discours des députés Alexandre de 
Laborde et Thomas à la Chambre des Députés (séance du 10 juil- 
Jet 1829, Archives parlementaires, & série, t. LXI, p. 204 et suiv.), 
et ILABORDE (A. de) Au Roi et aux Chambres sur les véritables 
causes de la rupture avec Alger... Paris, 1830, in-8°, notamment 
p. 37 et note 3. | 

(2) Lorsque, au chant troisième, ils nous montrent Bacri 

.… proposer en badinant : 

La créance qu'il tient sur le roi Ferdinand, 
ils font allusion au règlement d'une créanté que le Dey d'Alger 
avait sur le gouvernement espagnol qui, toujours par l'intermé- 
diaire de Bacri, lui avait acheté des grains. En cette affaire, 
Hussein obtint ce qu’il demandait en vain au gouvernement fran- 
çais. L'Espagne lui envoya le montant des sommes dues, soit 
1.300.000 francs, à charge par lui de dédommager Bacri de ses 
avances. l 5 


mA 


que leur œuvre ait une portée historique quelconque, pas 
plus qu’on ne saurait y chercher une expression quelcon- 
que de l'opinion publique à l’égard d’Alger en 1827. Plus 
exactement, le fait que les auteurs n’ont vu là que matière 
à plaisanterie prouve le peu d'importance qu'ils attachaient 
— d'accord avec cette opinion publique — à cette affaire. 
Quant à l'influence que la Bacriade a pu avoir sur le 
public, elle a été en quelque sorte négative. En insistant 
sur ce « qu'il y avait de comique » dans cette singulière 
guerre, elle a contribué à jeter le ridicule sur l'expédition 
projetée et par suite à en diminuer l'importance aux yeux 


* du public dont l’indifférenceet l'hostilité ontpu ainsi se 


trouver accrues. 

Telle est la Bacriade. Malgré nombre de vers bien frap- 
pés — d'une netteté un peu mécanique — elle contient 
trop de tournures et d'expressions désuètes pour que le 
style n’en paraisse pas vieilli. L'intérêt que ce poème 
héroï-comique empruntait à l'actualité est devenu singu- 
lièrement lointain et les traits d'esprit qu’il renferme nous 
paraissent plutôt vénérables. Cependant, l’historien ne doit 
pas négliger l'œuvre de Barthélemy et Méry, en tant que 
document de l'indifférence dont l'opinion publique faisait 
généralement preuve en 1827 au sujet d'Alger. Et puis, on 
ne saurait être trop reconnaissant aux auteurs de nous 
avoir épargné quelque grande machine du genre noble 
qu'ils auraient bien pu avoir, comme tant d’autres, l’idée 
malencontreuse de perpétrer et de s'être bornés à écrire 


un poème qui, somme toute, versifié avec facilité, se laisse 
lire sans fatigue. 


G. ESQUER. 
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Le P. DE Foucauin. — Dictionnaire abrégé Touareg-Français (dia- 
lecte Ahäggâr), publié par R. BassEï, doyen de la Faculté des 

‘ Lettres d'Alger, aux frais du Gouvernement général de l'Algérie. 
Tome 1.; 1 vol. in-8°, vi11-66 p. — Alger, Carbonel, 1918. 


Quelques mots, d’abord, sur l'origine de cet ouvrage. Le Minis- 


tère de l’Instruction publique et le Gouvernement général de l'Ai- 
gérie, avatent, en 1906, chargé M. de Motylinski d'une mission en. 


pays touareg. Cette mission avait pour but l'exploration scientifi- 
que de ce pays au point de vue de Ja linguistique, de la sociologie 
et de la géographie. Mais elle avait surtout, dans l'esprit de son 


auteur, un but pratique et important : fournir aux officiers 


chargés d'administrer les oasis sahariennes les éléments de péné- 
tration par de langage qui leur manquaient. Aussi, M. de Moty- 
linski, dès son départ, se mit-il en relation avec le P. de Foucauld, 
‘son ami. Celui-ci vivait depuis déjà ‘de nombreuses années au 


milleu des populations touareg dont il avait utilisé la langue au. 


point de vue pratique tant pour son apostolat et ses œuvres de. 
charité que pour les services de toute sorte qu'il rendait à d'in- 
fluence française dans le Sahara. La mort de M. de Motylinski 
survint prématurément en 1907. Ce fut le P. de Foucauld qui se 
chargea de revoir, Corriger, compléter les matériaux réunis par 
l'explorateur. C'est ainsi qu'il fut mené à faire œuvre de savant 
parallèlement à son œuvre d'apôtre. Grâce à lui, un essai de gram- 
maire suivi d'un vocabulaire français-touareg put paraître dès 1908 
sous les auspices du Gouvernement général de l'Algérie, par les 
soins de M. René Basset. Mais la modestie du savant religieux 
était telle qu'il se refusa obstinément à être nommé dans la 


préface. 


Le P. de Foucauld n'en continua pas moins à revoir et à déve- 
lopper les travaux auxquels il s'était attelé. On peut même dire. 


que sa part contributive dépassa par la suite celle de l'auteur pri- 
mitif. Le présent dictionnaire est l'œuvre personnelle qu religieux 
et l'ouvrage de plus complet que nous possédions comme lexique 
berbère. DD 

Dans son avertissement {pp. 1 à 7), l'auteur nous indique les 
idées directrices qu'il a suivies. On sait que le Berbère, langue 
apparentée aux langues sémitiques, est parlé depuis l'oasis de. 
Sioua jusqu'à l'Océan Atlantique et depuis la boucle du Niger 
jusqu'à la Méditerranée. Mais il ne domine Pas seul sur cette 
surface immense où la langue arabe vient le concurrencer victo- 
rieusement. Le berbère a souvent reculé, s'est fractionné en de 
nombreux dialectes. Parmi Jes plus importants de ceux-ci se 
trouve, dans le Sahara central, le groupe des dialectes touaregs. 
Il y en a quatre : 1° le tahdäggdärt, parlé par les Kel-Ahaggar, des 
Kel-Ajjer, et les Taïtok ; 2° le taïrt, parlé par les Kel-Aiïr ; 3° le 
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tadräk, park par les Kel-Aûrâr ; enfin, 4°, le faoullemet, parlé 
par les Ioulemmeden, les Kelgeres et les autres Touaregs du 
Soudan. Notre auteur ne s'est occupé, dans son dictionnaire que 
du seul dialecte tahäggärt.. 

Le système adopté dans cet ouvrage pour la transcription des 
mots en caractères berbères ou latins est simple. L'étude de ce 
dialecte en sera ainsi rendue plus abordable aux personnes, inté- 
ressées. Dans le dictionnaire les mots ont été groupés par ordre 
de racines et non par ordre alphabétique. Ce procédé, déjà adopté 
pour la plupart des vocabulaires berbères, — à l'imitation de <e 
qui se fait pour l'arabe — est le seul logique, à notre avis, et 
même le seul possible. La prononciation des voyelles dans les 
dialectes berbères n'est pas suffisamment fixée pour chercher les. 
mots autrement que par les radicaux consonantiques ou pour 
étudier leur dérivation. Tout autre procédé risque d'amener, chez 
l'étudiant, trouble et confusion. 

Dans les quelques lignes de préface qu'il place en tête de l'ou- 
vrage, M. René Basset nous avertit qu'il n'a voulu modifier quoi 
que ce soit à la transcription et au classement des conjugaisons 
admis par le P. de Foucauld. Il nous laisse ainsi l'œuvre originale 
entière du savant feligieux. 

Ce volume, d'un format élégant et commode, est fait avec beau- 
Coup de sojn et mérite nos meilleurs complirnents pour l'éditeur 


<t l'imprimeur. 1] nous reste à souhaiter que, grâce aux libéralités 


du Gouvernement général, le tome 11 ne tarde pas à à paraître. 
Celui-ci, en effet, sur les vingt-deux lettres renfermées par l'alpha- 
bet touareg, comprend seulement les radicaux groupés dans la 
première moitié de ces lettres. I1 s'arrête au : K h, soit au quator- 
zième caractère de cet alphabet. 

Cet ouvrage important, une fois complètement publié, témoi- 
ee . pas immense dans le progrès des études dialectales 


A. Cour. 


CAMBON (Jules). — Le Gouvernement général de l'Algéri | 
1897). — Paris. 9 gérie (1891- 


Cédant aux sollicitations de quelques-uns de ses anciens colla- 
borateurs, M. Jules Cambon a réuni en un volume les du 
qu'il a prononcés pendant:les six années qu'il passa au Gouverne- 
ment général de l'Algérie de 1891 à 1897, Ce recueil est assurément 
un des ouvrages les plus importants qui aient paru sur les nom- 
breuses questions d'ordre politique que soulève l'administration de 
notre grande colonie nord-africaine. M. Jules Cambon, en eftet, a 
gouverné l'Algérie à une époque décisive de son histoire et <on 
rôle apparaît d'ores et déjà comme un des plus importants dans 
l'évolution de l'Algérie et de ses institutions. Tous ceux qui vou 
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dront connaître les origines du budget spécial et des délégations 
financières, tous ceux qui souhaiteront se faire une opinion rai- 
sonnée sur la colonisation et sur les questions indigènes devront 
se reporter plus d'une fois à cet ouvrage où l'homme politiqué et 
l'administrateur éclairé ne laissent pas, d'ailleurs, de faire pres- 
sentir le futuï membre de l'Académie française. 

M. DOUËL. 


GAFFAREL (Paul). — Notre expansion coloniale en Afrique, ‘de 1870 
à nos jours. — (Bibliothèque d'histoire contemporaine). — Paris, 
Alcan, 1918, in-8°. 


Cet ouvrage dans lequel M. G. s’est proposé d'écrire «: l'histoire 
de la prise de possession des nouveaux territoires » français en 
Afrique ne répond cependant en rien à la conception que l'on se 
tait du travail historique, On y chercherait en vain la moindre 
indication bibliographique ; le bas des pages est vierge de toute 
référence ; à peine, dans le texte, de rares citations sans que la 
provenance nous en soit donnée. On ne veut point douter que 
l'auteur n'ait puisé Ses renseignements aux meilleures sources 
et qu'il ne les ait utilisées le plus judicieusement du monde. Il 
n'en eut pas moins fait œuvre utile si, en se Conformant aux règles 
que les maîtres de nos universités exigent aujourd'hui du moindre 
étudiant en ‘histoire. M. G. avait indiqué au commencement —- ou 
à la fin — de chaque chapitre les documents et les livres essen: 
tiels qu'il n'a pas manqué de consulter sur la matière. 

Afin de ne pas excéder les limites d'un simple compte-rendu, 
nous nous sommes occupés de la seule partie de l'ouvräge consa- 
crée à l'Algérie et à la pénétration saharienne qui rentrent plus 
particulièrement dans le cadre de cette revue. 

L'auteur commence par retracer à grands traits d'histoire de 
l'insurrection de 1871. Il en donne pour causes le départ des trou- 
pes pour la France, la disparition des bureaux arabes et la natu- 
ralisaticn des Israélites. J1 eût pu ajouter l'hostilité de Mokrani et 
autres grands chefs pour le régime civil instauré par le décret 
du 24 octobre 1870 qui les soumettait à l'autorité de ceux qu'ils 
appelaient dédaigneusement les mercantis, — l'effet produit par 
l'effondrement du prestige militaire de la France, — l'inutilisa- 
tion des forces indigènes : si l'on avait pu tirer parti sur les 
champs de bataille de l'ardeur belliqueuse des Arabes, nul doute 

qu'il n’y aurait point eu d'insurrection en Algérie. — D'autre part, 
parler de la disparition des bureaux arabes en 1870 est attribuer 
au décret du 24 décembre, qui supprimait cette « institution anti- 
nationale », des conséquences pratiques qu'il n'eut jamais. La sup- 
pression n'éut lieu alors que sur le papier. Il serait plus exact de 
dire que les attaques violentes, dont les bureaux arabes avaient 
été l'objet (procès ‘Doineau) leur avaient fait perdre leur autorité. 
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‘Les pages relatives à la pénétration saharienne, frappent, à 
l'exception de celles consacrées à Ja mission Foureau-Lamy, par 
leur imprécision, aggravée par l'absence complète de cartes. Pour 
la période antérieure à 1870, M. G. à fait un choix parmi les 
explorations et les travaux dont le Sahara a été alors l’objet. 
A-t-il au moins cité les plus importantes des premières et caracté- 
risé suffisamment les seconds ? Pourquoi, par exemple, parler de 
Renaud (1850), et non de Berbrugger ; pourquoi, surtout, omettre le 


nom du général de Colomb, l'un des hommes qui ont le plus contri- * 


bué à faire connaître le Sud Oranais ? Dire qu'en 1844 « Carette 


démontrait par l'histoire la possibilité d'établir une communica- 
tion avec le Soudan » ne précise pas suffisamment l'originalité et 
la portée des travaux de Carette, qui sut tirer si heureusement 


parti, ainsi, d'ailleurs, que Daumas, que M. G. ne cite même pas — 


de l'utilisation des informations indigènes. I1 n’eût pas été inutile 
d'ajouter que les ouvrages de Carette et de Daumas firent triom- 
pher l'idée que le Sahara était loin d'être entièrement inhabitable 
et inhabité, Pas un mot sur les explorations de Barth, dont les 
conséquences furent si grandes. L'influence de Randon est passée 
sous silence, alors que son gouvernement a préparé et organisé 
notre expansion vers le Sud. De mème M. G. paraît ignorer les 
efforts que Jules Cambon fit, comme gouverneur de l'Algérie, 
pour faire adopter par le gouvernement un plan d'occupation des 
oasis du Touat, du Gourara et du Tidikelt. 

« De 1870 à 1882, écrit M. G., on compte cinq explorations impor- 
tantes, celles de Soleillet, de Dourneau-Duperré, de Largeau, de 
Say et de Flatters. » Il faut donc entendre que toutes ont une 
égale importance et doivent être mises sur le même plan. M. G. 
aurait dû indiquer que l'échec de Soleillet fût äû moins aux cir- 
constances contraires qu'à l'insuffisance de l'organisation. Quant 
à Flatters, caractériser ses lamentables entreprises en parlant 
uniquement de vaillance, c’est écarter sans raison apparente les 
conclusions acquises par les excellents travaux du commandant 
Bernard, de Schirmer, de Bernani et Lacroix, de E. F. Gautier 

M. G. paraît attacher une grande importance à la convention 
politique et commerciale du 26 novembre 188 conclue à Ghadamès 
par Mircher «et de Polignac « avec les maîtres du désert ». En 
réalité, les chefs influents s’abstinrent, et l'accord fut signé par 
des personnages secondaires. D'ailleurs, ainsi que la suite le 
prouva, aucun chef targui n'était assez puissant pour garantir la 
traversée du Sahara aux Européens. —— De même, Largeau aurait 
signé « un véritable traité de commerce » avec les habitants de 
Ghadamès. Or, Largeau lui-même (Au pays de Rirha, p. 387-88) 
parle de simples promesses verbales retirées d'ailleurs le lende- 


main Par Ceux qui les avaient faites. — Plus loin, au sujet de la. 


mission d'Attanoux, M. G. assure que « les chefs touaregs confir- 
mèrent par écrit les traités antérieurs ». Il y a là quelque exagé- 
ration : un représentant de la djemaa des Adzjer déclara bien 
Que ceux-ci 8e considéraient comme liés par le traité de Ghada- 


hs 
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mès, mais qu'ils exprimaient le désir de ne pas voir la mission 
aller plus loin. | | 

M. G. n'a point cru devoir tenir compte — parmi les éléments 
de la pénétration française au Sahara, de la collaboration indi- 
gène. Pas un mot sur les fidèles compagnons de. Bonnemain et de 
Duveyrier, Cheick, Othman et El Hadj Ikenoukhen ; pas une ligne 
sur l'aménokal des Hoggar, Moussa ag Amastane, qui est, cepen- 
dant, depuis 1905 l'un des agents les plus actifs de notre politique 
d'expansion. . . ; 

D'autre part, c'est ne donner qu'une idée inexacte des conditions 
dans lesquelles s'est produite notre pénétration que de ne pas 
indiquer le rôle des congrégations. musulmanes — d'une neutra- 
lité plutôt bienveillante (Tidjania), ou hostiles (Senoussia). 

Les explorations de Duveyrier s0nt comprises entre les années 
1859-1861 et non 1859-60. Ce n'est pas en 1858, mais en 1856 (exacte- 
ment le 26 novembre) que Bonnemain quitta El-Oued à destinetion 
de Ghadamès. C'est en 1875 et non en 1874 que Largeau visita Gha- 
damès. Le voyage de Teisserenc de Bort à El-Goléa a eu lieu en 
1888 et non en 1685. De cette dernière année est le voyage du 
même explorateur de Touggourt à Gabès, avec Deschellereins et 
Bovier-Lapierre, etc. 

Les travailleurs qui s'occupent de l'œuvre entreprise par la 
France au Sahara devront faire abstraction de l'ouvrage de M. 
Gaffarel, et s'en tenir à ceux précis et -excellemment docu- 
mentés de Schirmer, Le Sahara ; La Martinière et Lacroix, Docu- 
ments sur le Nord-Ouest africain ; Bernañ et Lacroix, La Péné- 


tration saharienne. 
: G. ESQUER. 


LANESSAN (J.-L. DE). — La Tunisie ; 2 édition revue et mise à jour, 
avec une carte en couleurs. — Paris, Alcan, 1917. So vi. 308 pp. 
(Bibliothèque contemporaine). 


Cette seconde éaition d'un livre paru en 1887 est en réalité un 
ouvrage nouveau. Il n'en pouvait être autrement en raison des 
changements considérables survenus en Tunisie depuis cette épo- 
que. Les résultats obtenus sont, il est vrai, de nature à justifier 
les prévisions alors émises par l'auteur et sa conviction que « le 
« protectorat est de toutes les formes d'administration des colonies 
la plus favorable au pays colonisé et à la nation colonisatrice 
parce qu'il est le plus économique et le plus humain. » 

Après un exposé peut-être un peu sommaire des caractères géné- 
raux de la Tunisie (sol, climat, population), M. de L. passe en 
revue les ressources naturelles du pays et les manifestations de 
l'activité humaine. Il insiste, comme de juste, sur les richesses 
tninérales, dont l'exploitation rationnelle & si largement contribué 
au développement de la prospérité tunisienne. Il étudie en détail 
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l'agriculture indigène et l'agriculture européenne, la première 
encore rudimentaire, la seconde, au contraire, ayant, grâ’e à 
l'emploi de capitaux considérables et de moyens perfectionnés, 
opéré, partout où elle s'est établie, une transformation complète 
du pays. La description des principales exploitations montre d'une 
façon objective l’œuvre des colons. L'industrie et le commerce ont 
égalèment prospéré et sont susceptibles d'un progrès plus grand 
encore, à condition qu'un régime douanier bien compris ne ferme 
pas l’accès de la France aux produits du Protectorat. La transfor- 
mation économique se traduit, d’ailleurs, par l'accroissement du 
commerce extérieur passant de 10.840.000 francs en 1880, à 310 mil- 
ions 948.000 en 1912. Ces résultats sont dus à la sage politique dont 
nn ne s'est jamais départi : « Plus heureuse que la plupart de nos 
colonies, écrit M. de L., la Tunisie a échappé à la manie d'admi- 
nistration directe et d’assimilation à la métropole. elle a été 
administréé conformément aux conditions ethnographiques, socia- 
les, climatériques, etc., qui lui sont imposées par la nature et les 
traditions. » Il reste maïntenant à réaliser l'adaptation de la popu- 
lation indigène à la vie moderne. L'auteur ne croit pas qu'il soit 
impossible d'y parvenir, à condition de respecter tout ce qui tient 
aux mœurs du pays et tout ce qui touche de près ou de loin à la 
religion. . 

C'est donc un tableau d'ensemble de la Tunisie que nous donne 
M. de L., tableau où la fantaisie n’a pas de part et dont tous les 
détails sont scrupuleusement établis au moyen de documents sta- 
tistiques puisés aux meilleures sources. Et, comme l'auteur a pris 
soin non seulement d'exposer les faits économiques dans leur état 
actuel, mais encore d'en montrer le processus et l'évolution, son 
livre, où il n'y a päs de chapitre spécialement « historique », n'en 
constitue pas moins une excellente histoire de la Tunisie depuis le 
début du protectorat. 

G. YVER 


MértA (Jean). — La France et l'Algérie.— Paris (Plon). 1919, in-15 


Dans un livre paru l'an dernier, M. M. montrait la part prise 
par les Algériens, sans distinction d'origine, à la guerre contre 
l'Allemagne. Il nous expose, aujourd'hui, ses idées sur l'avenir 
de l'Algérie. Les destinées de ce pays se confondent avec. celles 


-de la France, dont « l'intégralité comprend toutes ses colonies ». 


Au lendemain de la victoire s'impose aux Français le devoir de tirer 
parti de leur immense domaine africain, dont la mise en valeur 
restaurera la puissance matérielle «et accroîtra le prestige moral 
de Ta nation. L'Algérie est appelée à prendre la direction de ce 
mouvement. Elle recèle des ressources de toute nature, elle pos- 
sède « des richesses de pensée, d'esprit, d'art et de science » qu'elle 
peut aussi appliquer à son industrie, à son commerce, à son agri- 
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culture : elle a, enfin, les hommes qui manquent à la métropole: 
Mais pour les utiliser, il convient de supprimer les barrières qui 
isolent encore les uns des autres les divers éléments de la popula- 
tion. Loin de chercher à faire évoluer les indigènes dans leur pro- 
pre civilisation, il convient, au contraire, de leur faciliter les 
moyens d'en sortir pour Se rapprocher de nous. La francisation 
progressive des indigènes s'impose, dans l'intérêt des Français, 
aussi bien que des indigènes eux-mêmes. Mais, M. M. le spécifie, il 
ne saurait y avoir francisation sans renonciation au statut per- 
sonnel et sans acceptation intégrale de la loi française. L'auteur 
né se laisse pas arrêter par Jes objections habituelles tirées de la 

mentalité, de la religion, de la législation musulmanes. Son argu- 
mentation ne convaincra pas certainement tous ses lecteurs, mais 
ceux-là même qui ne se rallieront pas à sa thèse, ne demeureront 
pas insensibles à la générosité de ses intentions. 


G. YVER. 


RON2E (Raymond). — La question d'Afrique, étude sur les rapports. 
de l'Europe et de l'Afrique depuis les origines jusqu'à la grande 
guerre de 1914. Préface de M. Edouard Driault. — Paris, Alan, 
1918, 8° x1-3$1 pp. (Bibliothèque d'histoire contemporaine.) 


La question d'Afrique est la question des rapports de l’Europe 
avec le continent noir. Elle se présente sous un double aspect, 
selon que l'on envisage le passé ou l'avenir. Pour le passé, elle 
se résume dans l’histoire de l'exploration et du partage du pays : 
pour l'avenir elle se ramène au problème de ia mise en valeur et 
des conséquences qu'entraînera le contact brusque des indigènes 
avec les représentants d'une civilisation supérieure. 

La connaissance de l'Afrique est chose récente. De par sa confi- 
guration même, ce continent reste, jusqu’à la fin du xvitir siècle, 
soustrait à l'action des Européens. Quelques établissements fran- 
çais, anglais, hollandais, portugais végètent sur le littoral de 
l'Océan Atlantique ou de l'Océan Indien. L'intérieur est ignoré. 
Tout change au xixe siècle. La curiosité scientifique et les préoc- 
cupations humanitaires déterminent un intense mouvement d'ex- 
ploration, qui aboutit, en quatre-vingts ans à la reconnaissance 
intégrale de l'Afrique. En même temps, durant la première moitié 
âu siècle, l'Angleterre maîtresse du Cap en 1815, la France établie 
à Alger en 18%, jettent les bases d'immenses empirés coloniaux. 
Dans la seconde moitié äu siècle, le développement industriel des 
nations européennes les incite à se chercher, en Afrique, des 
débouchés en s'emparant des terres vacantes. L'Angleterre et la 
France ne sont plus seules à se disputer l’hégémonie. L'Espagne, 


le Portugal se réveillant d'une longue léthargie, font valoir leurs- 


« droits historiques » ; l'Italie, l'Allemagne se ruent, de leur 


côté, à la curée. De là des conflits que résolvent, tant bien que: 
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mal, des ententes entre les intéressés, ou des accords internatio- 
naux. En 1912, l'attribution des derniers territoires indépendants. 
aux Français (protectorat marocain) et aux Italiens (cession de la 
Tripolitaine par les Turcs), marque la fin du partage. Mais tous 
les concurrents ne sont pas également satisfaits de leur lot. L'Alle- 
magne estime le sien insuffisant et songe à l'agrandir aux dépens 
de ses voisins les plus faibles. La satisfaction de ses. convoitises 
africaines s'inscrit parmi les bénéfices qu'elle compte tirer de la 
guerre de 1914. Les résultats du conflit déchaïné par les panger- 
manistes n'ont pas été conformes à leurs espérances et ils risquent 
fort de se voir évincer d’un continent où ils comptaient s'assurer 
une situation prédominante. La Conférence de la paix aüra donc 
la mission d'établir le statut futur de l'Afrique, en tenant compte 
n0n Seulement des droits acquis, mais encore de l'intérêt des popu- 
lations noires qu'on ne saurait négliger, et qu'il convient d'ame- 
ner peu à peu à un degré de civilisation supérieur, en substituant 
une politique d'association à la politique d'exploitation suivie 
presque uniquement jusqu'à ce jour. 

La question d'Afrique est donc fort complexe. Elle a donné lieu 
à une littérature abondante et touffue. Aussi faut-il savoir gré à 
M. R. d'avoir tenté de la présenter au public dans un livre clair 
et concis, analogue à l'ouvrage bien connu de M. Driault sur la 
question d'Orient. Malheureusement, si les intentions. et le pro- 
gramme de M. KR. sont dignes d'éloges, la facon dont il les a réali-. 
sés prête à la critique. Son livre, d’une lecture facile, est dépaté 
par quelques graves défauts. Il est dépourvu d’une bibliographie 
sommaire, mais méthodique, qui manque, d'ailleurs, trop souvent 
aux ouvrages de ce genre. On y trouve, en outre, des affirmations 


discutables, celle-ci, par exemple : « L'Algérie semble aller plutôt 


dans la voie de l'assimilation que dans celle de l'autonomie 
(p. 364) ; des contradictions ; tantôt l'établissement des Français 
en Algérie nous est présenté comme le résultat d’un plan prémé- 
dité tantôt, ce qui, croyons-nous, ést plus conforme à la vérité, 
comme la conséquence imprévue d'un incident fortuit : — des 
assertions au moins singulières : « Abd el Kader fut « dépouillé 
de ses titres de Hadj et de Sidi. » (p. 75); — des confusions de 
personne (p. 57). 3. J. Ampère, qui visita l'Egypte sous Méhémet 
Ali, est pris pour le savant physicien auquel l’épithète « d’illustre » 
conviendrait mieux qu'à cet honnête littérateur. Mais, surtout 
M. R. témoigne d'un dédain de la chronologie inadmissible chez 
un historien. Quelques exemples suffiront à édifier le lecteur. — 
À la page 176, nous disons, « l'empereur Guillaume II, en 1884 ». Ce 
n'est peut-être qu'un. lapsus dû à uhe correction d'épreuves trop 
rapide.Mais la même excuse ne peut être invoquée,lorsque l'auteur 
(p. 59) place la scène du « coup d'éventail » le 11 juin 1830, alors 
qu'elle eut lieu le 30 avril.M. R. joue, du reste, de malheur avec les 
dates et des événements algériens.Il atttribue à un ordre de Louis- 
Philippe l'évacuation d'Oran et de Mers-el-Kébir en 1830 (p.66),alors 


— 154 — 


que ces deux villes ne furent pas occupées à ce moment et que 
d'expédition qui devait en prendre possession fut rappelée par 
Bourmont. L'occupation de ces deux places-fut effectuée en 1831 
Sous le gouvernement de Bérthezène et non, comme l'affirme M. 
R., sous de gouvernement de Clauzel. Le traité de la Tafna est du 
30 mai et non du 29 mai 1897 (p. 69), le bombardement de Tanger 
et-la bataille d’Isly ont eu lieu respectivement les 6 et 14 août 1844 
et non comme on le lit, p. 72, les 6 et 14 juin. L'occupation 
d’Oudjda a été effoctuée en 1907 et none 1906 {p. 319). 

: Cette liste, que nous aurions pu allonger encore, suffit à mon- 
trer avec quelle précaution il convient de consulter le livre de 
M. R. L'huvrage devra être soigneusement revisé pour rendre les 
services qu'on serait en droît d'en attendre. 


G. Yves. 
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Une République de pirates. — De Aldecoa : Ibn el Khatib Lisän ed 
Din. — Fascicule 2. Henri Basset : Rapport sur une mission chez 
les Ntifa. — Capitaine Delhomme : Les armes dans le Souss occi- 
dental. — Lieutenants Campardou et André : Un grand marabout 
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de Taza : Si El Hadj Ali Ibn Bari. — S. Biarnay : Voleurs, rèce- 
leurs et complices dans les vallées inférieures du Sebou et de 
l'Ouargha. — Abès : Monographie d'une tribu berbère : Les Aïth 
Ndhir (Beni- M'tir). 


Bulletin mensuel de la Société de Géographie nr 
Héron de Villefosse : Etude sur la propriété intellectuelle au 
Maroc. : ca 


Correspondant. — ‘0 août 1918. L. d'Anfreville de la pis î Le 
nouveau Maroc : Le Sebou et Kénitra. 


Economiste français. — 6 juillet 1918. E. | Payen : L'Algérie et ls 
guerre. 


Echo de Paris. —- 15 janvier 1918. L. Dumont-Vilden : IVe 
de la France au Maroc. 


Europe (l) nouvelle. — No 11. #6 mars 1918. Carayol : Une réfor. 
me du recrutement indigène en Algérie. — Nos 12 et 13. 50 mars et 
6 avril. Bernard-Lavergne : Des raisons de créer non un Ministère, 
mais un Sous-Secrétariat d'Etat de l'Atrique du Nord. 

N°, 14. 18 avril 1918. Bernard-Lavergne : Le programme des réfor- 
mes préconisé par M. Jonnart, en faveur des indigènes algériens. 

Nos 14, 15, 16, 17, 18, 19. Michel Larchain : Afrique du Nord et 
colonies : Chronique coloniale. 

No 32. 47 août 1918. Taleb {Abdesselem) : Le statut personnel des 
musulmans français. : 

414, 21, 28 septembre. L. ‘Polier : Le privilège _ la Banque de 
l'Algérie. > 


Figaro. — 5 juillet 1918. R. Recouly : Deux tableaux béni 


France-Maroc. — 15 janvier 1918. La Direction : Le Maroc en 
1917. — Nacivet : L'eau au Maroc. — F. Busset : L'immatricula- 
tion foncière au Maroc. — M. Revilliod : Si Seddik Bargach et Si 
Abderrahman Bargach pachas de Rabat. —G. Rousseau : Le Horm 
de Moulaï Idriss. — E. Vaftier : Une graride farnille marocaine : 
Les Glaoua. -— P. C. : La Vie militaire : Foyers du soldat et biblio- 
thèque du. bled. — A. R. de Lens : La vie sociale. La fête des 
Aïssaouas à Meknès. — P. Ricard : La vie économique. La main- 
d'œuvre marocaine et le rôle économique du Maroc après la 
guerre. — Les nouveaux timbres-poste du Maroc. — Capitaine de 
Cadoudal : La Vie agricole : Un concours aux Beni-Meskin. — 
Abd es Salem : Rabat et Kénitra. — 15 février. F. Pietri : La 
question du Hassani. — L. Chatelain : Les fouilles de Volubilis. 


— À. de Tarde : Le Maroc et l'Afrique du Nord, notre salut écono- 


mique. — G. Aubry : Les autruches de Meknès. — Dr Lacapère : 
La lutte contre la syphilis au Maroc. — X. : La vie militaire : 
Colonne de la moyenne Moulouya. — P, Ricard : Les beaux-arts : 
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A propos d'un manuscrit enluminé. — H. Saladin : La main- 
d'œuvre indigène. — 15 mars. J.-C.-N. Forestier : Les jardins ara- 
bes. — E. Michaux Bellaire : Le Maroc hassani. — P. Ricard : 
La grande mosquée cathédrale El Qarouiyîine, siège de l'Univer- 
sité musulmane de Fez. — L. M. : Le loyalisme de nos sujets 
musulmans. — J. Goulven : Azemmour. — Notes économiques : 
L'élevage du porc au Maroc. La culture industrielle de l'agave. 
Un office d'arts indigènes au Maroc. — D. Saurin : Lettre de 
Tanger. Les institutions locales. — 15 avril. F. Mallet : Programme 
de colonisation. — R.4R. Griffel : La colonisation en Chaouïa : 
Une visite à la ferme bretonne. — Boisset : L'Association avec les 
indigènes. — A. Leroy : La ferme expérimentale de Fez. — L. Mil- 
liot : Les Djema'’a de tribu et la colonisation. — M. Geoffroy Saint- 
Hilaire : Le Maroc à la foire de Lyon. — E. Dolleans : Un apôtre 
de l'Afrique du Nord. — Capitaine Z. : La vie militaire : Les Naz. 
— La vie économique : La Chambre de Commerce de Casablanca. 
— P. Rochet : La culture des graines de semence au Maroc. — Les 
pêcheries au Maroc. — Les offices économiques du Maroc. 


France nouvelle, — Février 1948. A. Lichtemberger : L'œuvre 
française au Maroc. 


Gaulois. —— 4 juin 1918. J. Crébassa : L'Allemagne au Maroc. 


Géographie. — 1916-1917. Nos 6 à 8. R. Chudeau : Une nouvelle 
carte du Sahara central. — 1918, n° 1. A. Reboul : L'azaghar de 
Tiznit. — G. Regelsperger : Les territoires du Sud (Algérie) en 
1914-1915. 


Journal asiatique. — Juillet-août-septembre-octobre 1917. A. 
Bel : inscriptions arabes de Fès. 


Journal des Débats. — 19, 27 septembre 1911; 6 janvier 1918. 
R. Kæchlin : Le front marocain. — 6 janvier 1918. R. Kœæchlin : 
Le Maroc au travail (1916-1917). — 9 mars 1918. A. Gauvain : Le 
Coup d'Agadir. 


Larousse mensuel. — Décembre 1911. H. Froidevaux : Exposi- 
tion d'art marocain. 


Lectures pour tous. — 15 février 1918. V. Cambon : L'industrie 
française au Maroc. 


Missions catholiques. — 28 décembre 1911; 7 juin 1918. L'évan- 
gile au Maroc : La mission de Marrakech. 


Opinion. — 22-29 juin, 6 Juillet 1918. B.-G. Gaulis : Au Maroc : 
Notes de route. — $ août. B.-G. Gaulis : Au Maroc : Un soir à la 
subdivision de Meknès. — $1 août. B.-G. Gaulis : Volubilis et 
Moulay Idriss. 
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Progrès agricole et viticole. — 2 décembre 1911. L. Ravaz : Le 
dépérissement dans les vignes en Aigérie. — 6 janvier 1918. Relevé : 
par département de la récolte des vins en France et en Algérie en 
1916-1917 (stocks et récoltes). — 18 janvier. L. Ravaz : Porte-greffes. 
pour l'Algérie. — {1 février : G.-J. Stotz : La dumure des vignes 
en Algérie. | | 


Réforme sociale. — 1"-16 décembre 1917. G. Blondel : L'œuvre 
française au Maroc. : 


Renaissance du Tourisme. — R. Monmaison : Le vrai Maroc. 

_— Mal 1918. G. Rozet : L'organisation du tourisme. Le général. 

Lyautey et le T. C. F. — Juin-juillet-septembre. — R. Mathieu 
* d'Auriac : L'Algérie et le Tourisme. 


Revue de l'Histoire des Colonies françaises. — # trimestre 


4947, V. Demontès : Les instructions dunnées par Soult à Bugeaud 
eu sujet de la colonisation en Algérie. | 


Revue de Paris. — 15 avril, 1° mai 1948. A. Chevrillon :. Au 
Maghreb. — 1" juillet. G. Mercier : Les indigènes nond-africains 
et la guerre. — 15 novembre. V. Piquet : Les réformes en Algérie 
et le statut des indigènes. ; 


Revue des Deux-Mondes. — 15 décembre 1917, 15 mat 1918. 
3. et J. Tharaud : La foire de Rabat. — 1-15 mars, 1-15 avrë,. 
jer mai 1918. Louis Bertrand : Sanguis Martyrum. — 15 juin 1918. 
E. Wherton : Les Marocaines chez elles. 


Revue des Etudes historiques. — Octobredécembre 1911. 1. 
Misermont : Les Français mis à la bouche du canon d'Alger, en. 
1683, avec le consul Jean Le Vacher et le canon appelé « Consu- 
laire». ‘ 


Revue des Etudes napoléoniennes. — Janvéer-féurier 1918. A. 
Auzoux : La mission de l'amiral Leissègues à Alger. 


Revue des Jeunes. — 25 décembre 1917. Besse : Les martyrs de 
Carthage. : 


Revus des Traditions populaires. — Novembredécembre 1911. 
E. Cosquin : Les contes indiens et l'Occident. Petites monographies 
à propos des contes maures recueillis à Blida. — Janvier-février- 
mat-juin 1918. R. Basset : Contes €t légendes arabes. 


Revue du Monde musulman. — Vol. XXIV. 1917-1918. — : A. 
Guérinot : L'Islam et l'Abyssinie. — Paul Marty : L'Islam en Gui- 
née. Fouta Diallon. — César Poma : L'élément arabe dans quel- 


ques noms de famille italiens. — Mohammed Skiredj : Consulta- 
ton marocaine sur la question du Khalifa. — Mohammed Lamine- 


Cissé : Au Sénégal. — Capitaine Ch. Martin : Note sur les Toubous. 
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— G. Cordier : Etudes sino-mahométanes (3 série. V. le barrage 
de Song-Houa-Pa). — R. Majerczek : Notes sur l'enseignement 
dans la Russie musulmane avant la révolution. — L. Bouvat : La 
presse musulmane, — IL. Bouvat : Les livres et les revues. 


Revue-France. 
Maroc à la France. 


40 août 1918. À. Licntemberger : L'apport du. 


Revue générale de Droit international public. — Septembre-oc- 
tobre 1917. Chronique des faits internationaux : Maroc. 


Revue indigène. —— Janvéer-mars 1911. P. Bourdarie : Les réfor- 


mes algériennés. — £.-S. Gerbault : Les réformes algériennes au 


Sénat. — M. Boisnard : La journée de Mechounech. 


Revue tunisienne. — 1917 Janvier. Montchicourt : La mehalla 
d'Anmed Zarroug dans le Sahel (1863): — Lt-colonel Hannezo : 
Tabarca, monographie. (suite). — Conor et Grandchamp : Relation 
du court voyage d'un antiquaire amateur (F. Caroni). — Mars. 


” H: Hugon Note sur trois contes tunisiens d'un officier français 


(J.-L. Lûgan, 1834). — R. d'Erlanger : Au sujet de la musique arabe 
en Tunisie. — Conor et Grandchamp : Relation du court voyage 
d'un antiquaire amateur (suite et fin). — Lt-coklonel Hannezo : 
Tabarca. Monographie (suite et tin). — Dr L. Carton : Treizième 
<hronique d'archéologie barbaresque (années 1914, 1915, 1916). — 
Mai. Marthe Conor : Pages d'histoire tunisienne. I Alexandre 
Dumas à Tunis (décembre 1846). — B. Roy : Deux documents iné- 
dits sur l'expédition algérienne de 1628 (1037 Heg) contre les Tuni- 
siens. — P. Ducroquet : Georges Pavillier, directeur général des 
travaux publics de la Régence. — Victor Serres : Des rapports 
entre le mot français « amiral » et Le mot arabe « 6émir ». — Dr L. 
Carton : Treizième Chronique d'archéologie barbaresque (années 
1914, 1915, 1916) suite. — Juillet. À. Merlin : L'église du prêtre 
Vitalis à Sufetula. — H. Briquez : Un poète populaire tunisien : Les 
chansons de Ben Moussa el Fethaïri — H.-H. Abdul ‘Wahab : 
Coup d'œil général sur les apports ethniques étrangers en Tunisie. 
— Ch. Monchicourt : A travers l'histoire de la Tunisie. — I. L'insé- 
curité en Méditerranée durant l'été de 1550. — P. Grandchamp : 
Pages d'histoire tunisienne : IL L'incident du Guérin-Mesquin 
(6 prairial, an 12). 26 mai 1804). — Dr L. Carton : Treizième chro- 
nique d'archéologie barbaresque (années 1914, 1915, 1916) (suite 
et fin). — Novembre. Eusèbe Vassel : L'inscription des ethniques. 
— Henri Nicolas : De la roue solaire à la croix gnostique. — H.-H. 
Abdul Wahab : Coup d'œil général sur les apports ethniques étran- 
gers en Tunisie (suite et fin). 


Revue scientifique. — 1“ et 8 juin 1918. G. H. N. : La culture 
du ricin en Tunisie et au Maroc 
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Vie agricole et rurale. — 2? février 1918. Perreau-Pradier : Les 
“entreprises agricoles au Maroc. — Dubois : Les ressources agrico- 
les au Maroc. — Trouette : L'éléVage en Algérie. — Petit : La chè- 
vre d’Angora en Aigérie. — Dumont : La sériciculture en Tunisie. 
— De Mazières : Le dépérissement des vignes en Algérie. — 
£0 avril : Dubois : La vigne au Maroc. — 27 avril. Trévières : 
L'agriculture d'après guerre ; la main<'œuvre algérienne. 


Le Gérant : J. BÉVIA. 


XL. — N° 299. à 2' TRIMESTRE 1919 


RAPPORT 


SUR LES 


ÉTUDES RELATIVES À LA LNGUITIQUE BERBÈRE 


(1913-1918) 


I 
: _Le Comité d'études berbères de Rabat a, sous le titre 
d’Archives berbères, entrepris la publication d’un recueil 
de travaux relatifs à tout ce qui concerne la société ber- 
bère. Je n'en retiendrai que la partie qui touche à la lin- 


guistique, mais je suis heureux de constater que cette 
publication a donné tous les résultats qu'on pouvait en 


attendre (1). Elle s'ouvre par un article résumé du colonel 


Simon : Les études berbères au Maroc et leur application 
en matière de politique et d'administration. 

Sous le titre de Baskisch und Hamitisch, Schuchardt a 
publié une série de mots basques, comparés au berbère 
et à d’autres langues hamitiques et même appartenant à 
d'autres groupes (2). 

Un emprunt d'une forme berbère par un dialecte arabe 


C. R. de l'Académie des Inscriptions, mai-juin 1915, p. £20. C. R. 
du fasc. 1 par Cour, Recueil de notices et mémoires de la Société 
Archéologique de Constantine, t. xXLVIIT, 1914 p. 307-308 ; par R. 
Basset, Revue crilique, 1915, 2° semestre, n° 35, p. 129-130; par Yver, 
Annales Universitaires de l'Algérie, mars 1915, p. 374-376 ; par F. 
Doumergues, Bulletin de la Société de Géographie et d'Archéologie 
d'Oran, t. XXXVI, 1915, p. 222-293 ; par Cour, Recueil de Notices de 
la Société Archéologique de Constantine, t. XLVIII, p. 307-308. 
. (2) H. Schucherdt, Baskisch und Hamitisch, Paris, 1913,52 p. in-8°, 
Un compte rendu plein d'un prudent scepticisme a été donné par 
S. Reinach, Revue Archéologique, 1v° série, t. XX111, 1914, p. 160. 
; 41 
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a été signalé par J. Guay : La forme féminine berbère à 


Salé (1. 


Un rapport sur les études berbères, rapport très com- 


plet et qui comprend non seulement la linguistique, mais 
aussi l’histoire, l'archéologie et la sociologie est dû à 
M. Béguinot (2). 

‘Dans un tableau d'ensemble, j'ai essayé de rassembler 
ce qui nous est parvenu sur les généalogistes berbères qui 
ont servi de sources à Ibn Khaldoun pour la partie du 
Kitâb el ’Iber, consacrée aux Berbères (3). 

M. Laoust a publié un article sur les Noms de la charrue 
et de ses accessoires chez les Berbères. Dans cet article, 
extrêmement bien documenté, il étudie successivement 
les noms des diverses parties de la charrue et il conclut 
que le mode d’attelage est romain ou visiblement inspiré 
du système romain. Quelques-uns des rapprochements, 
par exemple ageizim et tagursas, ne peuvent être accueil- 
lis qu'avec de grandes réserves (4). 

Les études berbères commencent à prendre leur place 


dans l’enseignement officiel italien, en raison des popu- 


lations de cette langue qui vivent en Tripolitaine. Aussi, 
une chaire de berbère a été fondée par le ministère des 
céônies à l’Institut oriental de Naples, réalisant ainsi le 
vœu exprimé par C. Conti-Rossini, dans son article L’inse- 
gnamente dei Berbero (5). Cette chaire a été attribuée 
. à M. Béguinot, sur la proposition d’une commission dont 
le rapport a été publié dans les Archives berbères (6), sui- 
vant de près la création d’une chaire analogue à l'Ecole 
supérieure d'arabe et de berbère à Rabat, où fut nommé 


(4) Archives berbères, t. 111, 1918, p. 31-52. 

(2) Rivista degli Studi Ortentali, t. VI, fasc. 2, Rome, 1916. 

(3) R. Basset, Les Généalogistes berbères, Archives berbères, t. 1, 
fasc. 2, 1915, p. 9-11. 

{à) Archives berbères, t. 111, 1918, D. 1-29. 

(5) Rivista Colontale, 1re année, p. 12, 25 juin 1918, p. 459-455. 

(6) Relazione della Commissione giudicatrice del concorso alla 
cattedra di berbero, Archives berbères, t. 1, fasc. 2, 1915, p. 104-106. 
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M. Laoust, à l'Ecole des langues orientales, à Paris, dont 
le titulaire fut M. Destaing, et d'un cours de berbère (dia- 
lecte chelha du Rif), confié à un professeur et un auxi- 
liaire, à Mélilla. 

G. Mercier, par une ingénieuse conjecture, a retrouvé 
le nom berbère de la perdrix dans l'appellation de Rusuc- 
ouru (Rous Ousekkourt), donné dans l'antiquité à Dellys. 
Ce serait le même nom que celui de Tasacora, donné à 
une localité de la Maurétanie césarienne (1). 


Il 


Dans le tome Ï de sa magistrale Histoire ancienne de 
l'Afrique du Nord (2), S. Gsell a consacré un chapitre à 
la langue libyque, ancêtre du berbère, où il a su se garder 
des hypothèses brillantes, mais sans solidité, et l'on ne 
peut qu'adopter ses prudentes conclusions (4), Dans un 
court mémoire dont les conclusions paraissent devoir être 
adoptées, Chabot, en réfutant Halévy, a déterminé la 
valeur d’une lettre libyque (4). Dans ses Punica (5), il a 
reproduit, avec de judicieuses remarques sur l'alphabet, 
cinq inscriptions libyques parmi lesquelles les deux célè- 


(1) G. Mercier, Notes sur l'étymologle du nom Rusuccuru, Recuetl 
de notices et mémoires de la Soctété Archéologique de Constan- 
tine, t. XLVIII, 1915, D. 94-95. 

(2} Complétée par son Hérodote, t. 1 des Textes relatifs à l'His- 
totre de l'Afrique du Nord, publication de l'Université d'Alger, 
Alger 1916, in-8°. C. R. par Henri Basset, Archives berbères, t. 11. 
1917, p. 194-204 ; cf. du même : La Libye d'Hérodote, d'après le 
livre de M. Gsell, Revue Africaine, 3° et 4e trimestre 1918, p. 293-305. 

(3) Parts, 1913, in-8°; p. 308-%6. C. R. par De Pachtere, Journal des 
Savants, juin 1914, p. 265-289 ; juillet 1914, p. 303-315 ; par Carcopino, 
Annales Universitaires de l'Algérie, n° 78, 7 déc. 1913, p. 165-1% : 
par Julien, Bulletin de la Société de Géographie et d'Archéologie 
d'Oran, mars 1914, p. 127-130 ; par Pallary, Rev. Africaine, 1" trim. 
1914, p. 143-149; par Merlin, Revue Critique, 1914, 1" trim., p. 229-232; 
par S. Reinach, Revue Archéologique, % sem. 1914, p. 347 ; par 
Carton, Revue Tunisienne, 1915, p. 311-314. 

(4) Note sur l'alphabet libyque, Comptes rendus de l'Académie 
des Inscriptions, 1917, p. 558-564. 

(5) Journal Astatique, mars-avril 1914, p. 259-312, 


à 


bres inscriptions de Dougga. La seconde, mentionnant 
l'inscription d'un temple à Masinissa, sous le règne de 
Micipsa, a été l’objet d’un article de J. Halévy {) ;ila 
reconnu qu’à part le mot agellid (roi), le secours des dia- 
lectes berbères modernes semble nous faire défaut. Elle a 
été également étudiée par M. Lidzbarski (2). 

Dans son beau travail sur les Ethiopiens orientaux, 
Oric Bates a réuni de nombreux renseignements sur la 
vie, la civilisation, l'ethnographie, des populations de 
cette région (3). Les inscriptions libyques et touarègues, 
relevées par Pervinquière dans son voyage d'exploration 
à Ghdamès, ont été publiées par lui avec un essai d’inter- 
prétation (4). Dans le bulletin de la Société nationale des 
antiquaires de la France (1913, p. 333), M. Toutain a 
repris l'étude d’une inscription latino-libyque. à 

Un certain nombre d'inscriptions libyques ont été 
découvertes pendant cette période : l’une, trouvée à Fedj- 
Mzala, a été publiée par Debruge (5) ; une autre, ne por- 
tant que. trois lettres, découverte à El-Hafra (6). J'ai 
donné, dans ‘la Revue africaine, une. inscription libyque 
de dix-sept caractères sur trois lignes horizontales, prove- 
nant de Hakemti, dans la commune mixte d'Aïn-Bes- 
sem (7). Deux autres ont été trouvées par Gausse, dans le 


(1) L'Inscription puntique-berbère du temple de Masinissa, Revue 
sémitique, 1913, p. 136-138. 
. (8) Eine punisch-altberbertsche Bilinguis aus einem Tempel des 
Massinissa, Sttzungsberichie der koen. preuss. Akademie der 
Wissenschaften, 1913, n° xv. | ; r | 
(3) The Eastern Libyans, Londres, 1914, in-4°. C. R. dans l'Athe- 
nœum, 9 mai 1914, p. 447 et par S. Reinach, Revue Archéologique, 
1914, 2 sem., p. 248. . | .. us | 
(4) Notes archéologiques Sur la frontière tuniso-tripolitaine, Pa- 
ris, 1912, in-8e p. 10-16. Le _ Fous 
(5) Stèle libyque à Fedj Mzala. Recueil dé Notices et mémoires 
de la Soctété archéologique de Constantine, t. XLVI, 1913, p. 269. : 
(6) Bosco, Note sur une nouvelle inscription libyque du Djebel 
Ouart (Constantine), ibid. t. xLVII1, 1914, Constantine (1915), p. 275- 
976, avec une planche. hé ES 1 
(7) Une nouvelle incription libyque, Revue Africaine, 1" fasc.. 
1914, p. 20. 


département de Constantine : l’une dans le douar d’El- 
Aouaïd, commune mixte de la Safia (neuf lettres sur trois 
colonnes perpendiculaires) ; l'autre (dix-sept lettres sur 
trois colonnes perpendiculaires), à Dira-Khiroun, com- 
mune mixte de Souk-Ahras (r). Une autre (de dix lettres 
sur trois lignes perpendiculaires) a été découverte par 
Solignac, dans les ruines de la Fontaine-Chaude, près 
d'Héliopolis (2). Il y a lieu de mentionner les gravures 
rupestres relevées dans la région du Khroub (3). 


pui 


Dans un travail consciencieux et qui ne laisse rien à la 
fantaisie, J. Abercromby a poussé plus loin que ses devan- 
ciers l'étude du dialecte guanche, d’après les débris qui 
nous ont été conservés. Il y a toutefois une hypothèse 


- qu'il n’a pas envisagée, celle de l’existence de deux dialec- 


tes dans l'archipel des Canaries (4). 


IV 


Comme tableau d'ensemble, d'article de M. Gaudefroy- 
Demombynes, les Langues du Maroc (5) est à signaler 


pour la netteté avec laquelle il expose l'état de la langue 
berbère au Maroc, 


L'ouvrage le plus important sur le berbère marocain 
est celui que S. Biarnay a consacré au dialecte rifain et 


(1) Gousse, Notice sur deux nouvelles inscriptions lybiques {sic 
ess Mer . da de Souk-Ahras ; Recueil des Notices ue 
res a Société archéologique de Constantine, t. xzix, 1915 
Constantine (1916), p. 75-79. Û | ; 


(2) Solignac, Note sur une inscription libyque d'Héliopolts (Cons- 
tantine) ibid,, p. 181-183. À +. 

(3) Solignac et Bosco, Nouvelles stations de représentations ru- 
pesires de la région du Khroub, ibid., p. 249-249. 

(4) Harvard African Studies 1, Varia Africana, 1, Cambridge, 
(Massachusetts) 1917, in-£e, p. 95-199. : : 


(5) Revue génér:'e des sciences pures er appliquée 
p. 301-305. et appliquées, 15 avril 1914, 
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qui a paru un an avant qu'il ne fût enlevé par une mort 
prématurée aux études dans lesquelles il avait si brillam- 
ment débuté (1). Il comprend une notice sur la géogra- 
phie, l’histoire et la langue du Rif, un lexique berbère- 
français, une série de 29 contes et un certain nombre de 
chansons populaires dans les dialectes des Boqouïa, dés 


À.-Ouriaghen, des Temsaman, des Aït Thouzin et des 


Kibdana, enfin une étude approfondie de la phonétique : 
le tableau synoptique des évolutions consonantiques et des 
accommodations conditionnées caractéristiques des par- 
lers rifains (p. 586-587), comparés à la Zénatia de Ouargla 
et des B. Snous, est particulièrement remarquable ei 
pourra servir de modèle aux travaux de ce genre (2). Get 
cuvrage a été complété par un article sur les Chanis popu- 
laires du Rif, où les deux groupes Atïta et Izran, sont étu- 
diés en détail (3). — Jungfer et Antonio Martinez Pajarès 
ont tenté d'expliquer, soit par le berbère, soit par l'arabe, 
un certain nombre de noms propres de tribus Qu.Rif et 
des régions voisines ; quelques-uns sont rattachés artifi- 
ciellement à des racines arabes (4). 


Un article important est celui où Westermarck combat, 


avec preuve à l'appui, l'opinion de Stumme sur l’état 
absolu et l’état d’annexion en Chelha (5). 


(1) Cf. Henri Basset, S. Biarnay, Revue Africaine, 3e et & trim. 
1918, p. 494-498. 

(2) S. Biarnay, Etude sur les dialectes berbères du Rif, t. Liv du 
Bulletin de Correspondance africaine, Publications de la Faculté 
des Lettres d'Alger, Paris, 1917, in-8°. Présenté à l'Académie des 
Inscriptions par le Secrétaire perpétuel, cf. Comptes rendus de 
l'Académie des Inscriptions, 1917, p. 385 ; €. R. par Cour, Bulletin 
de la Société de Géographie et d'Archéologie d'Oran, t. XXXVII, 
1917, p. 340-341 ; Laoust, Archives berbères, t. 11, 1917, p. 307-312 ; 
Henri Basset, Revue des Traditions populatres, nov-déc. 1918, p. 
276-284 : Boulifa, Revue Africaine, 3e et 4e trim. 1918, p. 502-504. 

(3) Archives berbères, t. 1, fasc. 1, p. 22-35. 

(4) Appellidos y nombres de lugar Hispano-Maroquies, Madrid, 
1918, {n-16. . 

(5) Edward Westermarck, Nomina im etalus absolutus und status 
ne in der Südmarokkanischen Berbersprache, Helsingfors, 

. in-8°, | 
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Le volume d’Abès, intitulé Première année de langue 
berbère (1) présente un manuel des dialectes des Berabers 
du centre du Maroc : la grammaire est suivie de dialogues 
et de courtes historiettes dans les sous-dialectes des Aït- 
Ndhir (B. M'£tir), Imejjad, Iguerouan, Aït Mgild, Iza- 
yân, A. Seghrouchen et À. Yafelmam : l'ouvrage se ter- 
mine par un vocabulaire et comme c'est le premier Je ce 
genre, publié sur le beraber, il est appelé à rendre des 
services. 

Le dialecte chelha a été l’objet d’une publication du 
capitaine Justinard (2), qui rendra, au point de vue 
pratique les services qu'on ne peut attendre de celles de 
Stumme : il comprend une notice sur le berbère où lon 
relèvera quelques inexactitudes sur la répartition des dia- 
lectes et l'usage de l’idiome touareg, des notions de gram- 
maire, huit textes en prose et six textes en vers, parmi 
lesquels une poésie du célèbre Sidi Hammou, douze dialo- 
gues spéciaux au service militaire et un vocabulaire ber- 
bère-français. 


V 


Le gouvernement général de l'Algérie a voulu, par une 
sage mesure, publier une enquête sur l’état actuel et ja 
répartition du berbère en Algérie. Des travaux partiels 
avaient déjà paru et une synthèse ne pouvait être que très 
utile. Mais cette œuvre ayant été confiée à deux érudits 
ignorant l’un et l’autre le berbère, force leur a été de s’en 
remettre aux renseignements fournis officiellement par 
des administrateurs civils et militaires. Ils ont tiré le meil- 
leur parti possible de ces documents qu’ils ne pouvaiext 


(4) Rabat, 1916, in-80. C. R. par .Nehlil, Archives berbères, t. II, 
1917, p. 206-207. 

(2) Manuel de berbère marocain «dialecte chleuh) Paris, 1914, 
in-80. €. R. dans : Bulletin de l'Afrique française, supplément au 
no d'avril 1915, i-nseignements coloniaux n° 4, p. 123-124 ; par 
Nehlil, Archives be” ères, t. 1, fasc. 1, 1915, p. 92-93. 
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contrôler et qui, parfois, les ont induits en erreur, com- 
. me en ce qui concerne les A’chacha (1). . * 

Le dialecte berbère parlé dans la montagne du Che- 
noua, entre Tipasa et Cherchel, apparenté à celui des 
B.-Menacer, a été étudié pour la première fois par Laoust 
dans un volume où il a réuni, avec la description de la 
région, une grammaire, vingt-trois textes avec traduction 
et un vocabulaire de ce dialecte : c'est une lacune comblée 
dans la linguistique berbère (2). : 

L'ouvrage de Boulifa, Méthode de langue kabyle, 2° 
partie, a été l’objet d’un compte-rendu dans le Bulletin 


de la Société de géographie d'Alger (3) et par Holper (4). 


De même, des comptes-rendus du livre de Provotelle sur 
le dialecte de Qala’at es Sened ont été donnés par Bel (5) 
et Gaudefroy-Demombynes (6). 


VI 


Jusqu’à présent, la lumière n’a pas été faite sur l'assas- 
sinat du P. de Foucauld : si la part des instigateurs ger- 
mano-turcs et de leurs agents senoussistes est manifeste, il 
reste à établir nettement la responsabilité du dernier 
représentant des Imanan et ses relations avec la bande d’as- 
sassins commandés par Abbe (7). En attendant que justice 


(1) E. Doutté et E. F. Gautier, Enquële. sur la dispersion de la 
langue berbère en Algérie, Alger, 1913, in-£o. C. R. par Cohen, 
Bulletin de la Soctété de linguistique, no 62, p. 139-135. 

(2) Etude sur le dialecte berbère du Chenoua, Paris, 1912, in-8° 
(tome 11° du Bulletin de Correspondance africaine publié par la 
Faculté des Lettres d'Alger): C. R. par Ign. Guidi, Rivista degit 
Studi Orientali, t. vil, fasc. 3, Rome, 1917, p. 754. . À 

(3) 1913, p. 425-429. | 

(4) The Jewish Quaterly Review, janvier 1916, t. VI, n° 3, p. 451. 

(5) Bulletin de la Société de géographie et d'archéologie d'Oran, 
mars 1913, p. 144-146. ; 

(6) Revue Critique, 1913, 2° semestre, n° 45, p. 361-362. 

(7) Sur l'œuvre du P. de Foucauk et sa mort, ci. A. Bernard, 


Le P. de Foucauld, La Géographie, t. XXXI, 1916-1917, p. 351-354 ; 


Id. Un saint français, Le P. de Foucauld, Paris, 1917, in-8°, extrait 


\ 
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complète soit faite, les manuscrits qui ont pu être sauvés 
sont à l'impression, grâce à la sollicitude du gouverne- 
ment général de l'Algérie qui m'a confié le soin de leur 
publication. Le premier volume du dictionnaire ahaggar- 
français vient de paraître (1) ; c’est le plus considérable et 
le plus exact qui existe jusqu’à présent ; on y trouve, à 
côté du dialecte ahaggar, des renseignements sur les trois 
autres groupes touarègs, ceux de l’Aïr, de l’Adrar et des 
Ioulemeden. 


VII 


En ce qui concerne les Berbères de l’Est, je ne trouve à 
signaler qu'un article intitulé Siwan Customs du médecin 
égyptien Mahmoud Mohammed ’Abdallah, disparu dans 
une expédition contre les Senoussis. Dans cet article, nous 
relevons trois chansons et deux contes en traduction, sans 
le texte (2). 


René Basser. 


de la Revue hebdomadaire, 24 mars 1917 ; R. de Segonzac, La mort 
du P. de Foucauld, article complété par un autre, signé H. T., 
Bulletin du Comité de l'Afrique française, 1917, p. 40-47 ;. René 
Basset, L'Œuvre du P. de Foucauld, Bulletin du Comité de l'Afrt- 
que Française, 1917, p. 102-103 ; R. de Segonzac, La mort du P. de 
Foucauld (article le plus complet, sauf pour les derniers mo- 
ments), Bulletin du Comité de l'Afrique française, 1918. n° 1-2, jan- 
vier-mars, p. 42-45 ; L. D., Le P: Charles de Foucauld, vicomte de 
Foucauld, Maison-Carrée, 1918, in-$c, extrait du Bulletin des 
Missions d'Afrique des Pères blancs. | 

(1) Dictionnaire abrégé touareg-français (Dialecte ahaggar) pu- 
blié par René Basset, t. 1, Alger 1918 in-8° ; C. R. dans le Bulletin 
du Comité de l'Afrique française, décembre 1918, supplément n° 12. 
Renseignements coloniaux, p. 255-250. 


(2) Harvard African Studies 1, Varia Africana 1, p. 1-78. 


LES IRLANDAIS EN ALGÉRIE 


On admettait communément, au lendemain de la con- 
quête d'Alger, que le territoire de l’ex-Régence offrait un 
champ favorable à l'activité des populations .européen- 
nes. On croyait possible et même avantageux de dériver 
vers le littoral africain le courant qui entraînait les émi- 
grants en nombre croissant, d'année en année vers l'Amé- 
rique. La formule des « colonistes » de la première heure : 
« Alger, colonie eyropéenne » (1), fit fortune. L'opinion 


(1) Soutenue déjà par Sismondi (de l'erpédition contre Alger) 
l'idée de faire de l'ex-Régence une colonie européenne fut, dès les 
premiers temps de l'occupation, chaudement défendue par Clauzel 
dans ses brochures et ses discours à la Chambre des Députés, par 
Boissy (Réflexions d'un Français, p. 17), par Caze, qui veut qu'Al- 
ger devienne « une colonie européenne mixte où toutes les nations 
seront admises. » (Notice sur Alger, p. 37 }. Le lieutenant-colonel 
Préaux, voit l'Afrique, « cette terre hospitalière devenir, sous l’in- 
fiuence bienveillante de la France, une patrie commune ouverte 
indistinctement à tous les Européens. » (Réflexions sur la colo- 
nisation du territoire d'Alger). Flandin (la Régence d'Alger, peut- 
on la coloniser ? Comment ?) se montre également partisan de ce 
système. En 1833, le gouvernement inscrit parmi les questions 
posées à la Commission d'Afrique telle de savoir, s’il faut admet- 
tre dans notre nouvelle possession les Français seuls ou les Fran- 
çais et les étrangers. La Commission se prononce pour cette 
seconde solution. (Commission d'Afrique. Procès-verbaux I, pp. 9, 
95, 199. Rapport sur la Colonisation ibd, p..323). Le 9 juin 1836, 
Thiers, alors président du Conseil, expose dans les termes sui- 
vants la théorie de la colonisation européénne : « La gloire que 
nous recherchons (en Afrique), ce sera d'y faire un grand et ma- 
gnifique établissement où la France appellera tous les Européens 
qui voudront y trouver la justice à côté de la force, qui voudront 
y trouver dans des malheurs uationaux, dans des temps de per- 
sécution un de ces nobles asiles, qu'au XVIe et au XVIIe siècles on 
trouvait dans le Nard de l'Amérique et qui ont fait de l'Amérique 
une prospère et puissante nation. Si je voyais l'Afrique devenir ke 
berceau d'une magnifique nation voisine de nos rivages, je ne 
regretterais pas la perte de quelques hommes et même la perte de 
quelques-uns de nos concitoyens. » (Monäiteur, 10 juin, p. 14). 
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publique s’y rallia et le gouvernement essaya de la mettre 
en pratique, jusqu'au moment où des expériences réité- 
rées et malheureuses en eurent montré l'inanité. Durant 
la monarchie de juillet, et même sous le second Empire, 
on s’efforça d'attirer et de fixer en Algérie, à côté des Fran- 
çais, à côté des Espagnols, des Italiens et des Maltais, qui 
venaient spontanément s'établir dans le pays, des colons 
recrutés dans les contrées qui fournissaient à l'émigration 
vers l'Amérique son contingent habituel. On fit appel aux 
Suisses, aux Wurtembergeois, aux Badois, aux Prussiens, 
aux Hollandais, aux Belges, aux Scandinaves, voire aux 
Irlandais. L'exposé de ces diverses tentatives constituera 
peut-être, quelque jour, un des chapitres les plus intéres- 
gants de l’histoire de la colonisation algérienne. Elles sont 
encore mal connues, parce que, jusqu’à une époque toute 
récente, les archives officielles étaient peu accessibles aux 
travailleurs. Quelques-unes, pourtant, sont mentionnées 
dans des ouvrages généraux (1) ; d’autres ont fait l'objet 
de monographies, mais la plupart sont presque Ccom- 
plètement ignorées. Tel est, en particulier, le cas pour les 
projets et l'essai de colonisation irlandaise. | 

L'idée de faire appel aux Irlandais pour les installer 
dans l'Afrique du Nord paraîtrait au moins singulière, si 
l’on ne se rappelait que l'Irlande a été pendant un demi- 
siècle et, plus précisément de 1840 à 1870, un des foyers 
les plus actifs d'émigration vers Je Nouveau-Monde. Sou- 
mise à un régime foncier déplorable, l'île ne pouvait plus, 


(1) Sur les colons étrangers en Algérie. Cf. Baudicour, rt es 
nisation de l'Algérie. Ses éléments ee . eo + Le 
Allemands, chap. VI. La migration étrang ‘ 
red &g II. L'émigration belge, Es Her es 
“Aïgérie, chap. V. 8 IV. — Demontès (V.}, ; 
te ue en Aigérte (Bullet. de LE sJ Ra ie 
, l'Afrique du Nord. 1902. Le peu É 
Loch nt Enquête sur les re La es 
ET V CE] 
jicielle de 1871 à 1895, t. I, chap. 2 (Alger, ; 
rte et l'émigration étrangère en Algérie (Rev. Africaine, 
&æ trimestre 1918). 
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aux environs de 1840, nourrir une population dont je 
. Chiffre avait passé de cinq millions à plus de huit mil- 
lions d'individus depuis le début du xm° siècle (x). 
Beaucoup d'Irlandaïs se voyaient donc contraints d’aller 
- chercher par-delà l'Atlantique, les moyens d'existence 
: qu'ils ne trouvaient pas dans leur patrie. La situation déjà 


|: mauvaise, s'aggrava encore, lorsque la maladie de la 


pomme de terre, qui sévit en 1845, eut privé les habitants 
de leur principale ressource. La famine de 1846, consé- 
quence de la récolte insuffisante de l’année précédente, 
obligea les Irlandais à s’expatrier en masse. L'exode se 
poursuivit durant les années. suivantes : 1.700.000 
émigrants passèrent aux Etats-Unis, de 1841 à 185r ; 
1.163.000 de 1851 à 1861 (2). Dès lors, puisque le gou- 
vernement français ouvrait libéralement aux étrangers 
ses possessions de l'Afrique septentrionale, il pouvait 
sembler tout naturel d'y offrir un asile aux malheureux 
Irlandais. Si différentes que fussent les conditions d'’exis- 
tence et de climat entre ces deux contrées, elles n'étaient 
pas moins grandes entre l'Algérie et ces provinces suis- 
ses, souabes, rhénanes, où la propagande officielle ainsi 
que l'initiative privée s’efforçaient. de recruter des colons. 
La communauté de race et de religion rapprochait, en 
outre, des Français les Irlandais, celtes et catholiques ; des 
sympathies séculaires, des souvenirs historiques unis- 
saient les deux peuples ; les malheurs de l’Irlandé avaient, 
de tout temps, suscité en France, une commisération pro- 
fonde. Enfin, les paysans irlandais laborieux, accoutumés 
à une vie dure et souvent misérable, ne se laisseraient 
point rebuter par les difficultés et les privations. Ils appor- 
teraient donc volontiers à la colonie le secours de leurs 


(1) Seignobos. Histoire politique de l'Europe contemporaine. 
Chap. II. — E. Guyot. L'Angleterre (sa politique intérieure), chap. 
IV. Le problème irlandais, — Gonnard. L'émigration européenne 
au XIXe siècle, pp. 8 sq. 

(2) Chiffres extraits du Thom’s diriclory, p. À. Note jointe à la 
lettre de John P. Léonard au maréchal de Mac-Mahon, 8 juillet 1865, 
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bras et les établissements qu'ils y créeraient deviendraient 
pour eux une nouvelle patrié. Ainsi raisonnaient les 
auteurs des divers projets d'émigration irlandaise élabo- 
rés de 1847 à 1869. Un seul de ces projets, toutefois, fut 
suivi d’un essai de réalisation. En 1869, des colons irlan- 
dais furent transportés en Algérie et installés dans la pro- 
vince de Constantine ; mais cette tentative aboutit à un 
échec rapide et complet. 


I. — PROJETS DIVERS (1) 


Les premiers projets, dont nous ayons trouvé trace 
remontent à 1847, c'est-à-dire au début même de la 
crise irlandaise. Trois propositions furent adressées cette 
même année au gouvernement français, l’une par un 
Français, Berthelot, les deux autres par des Hianot, 
John 7 et Martin H. Lynch. 


Projet Berthelot 


Nous ne connaissons ce projet que par une lettre, d’ail- 
leurs assez courte, adressée par l’auteur à M. Laurence, 
conseiller d'Etat (2). Berthelot rappelle à son correspon- 
dant qu'il a offert au gouvernement français de se rendre 
en Irlande, afin d'y recruter trois ou quatre cents cultiva- 
teurs, qui seraient dirigés sur l'Algérie, où ils recevraient 
des concessions de terres. Le maréchal Bugeaud et le 
comte Guyot, avec lesquels il s’est entretenu de cette 
affaire, ont paru approuver son dessein : 


(1) Sauf indications contraires les documents utilisés ou cités 
dans ce travail sont tirés des Archives du Gouvernement Général 
de l'Algérie. Série, O. Colonisation. Carton II. 

(2) Laurence : Député des Landes (1831). Membre de la commis- 
sion d'Afriqne (1833). Commissaire spécial pour la justice à Alger 
(1834). Procureur général dans cette ville. Conseiller d'Etat en 
service extraordinaire (1837). Directeur des affaires d'Afrique (1842) 
au ministère de la Guerre. Directeur général de l'administration 
des Contributions directes (1844). 11 prit une part très active à 
toutes les discussions parlementaires sur l'Algérie. 
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« Ils devaient même ajoute-t-il, m'envoyer une autorisation chez 
mon frère, négociant à Douai, qui est en rapport avec les princi- 
pales manufactures d'Irlande. Ayant été moi-même dans ce pays 
l'hiver dernier, je pris des informations relativement à ce sujet et 
jé viens encore d'en recevoir à l'instant qui me confirment dans 
la bonne opinion que j'ai de cette entreprise, car, sachez le bien, 
les Irlandais ont peuplé et peuplent encore aujourd’hui les colo- 


nies anglaises, que nous devons reconnaître avec justice pour être 


bien gouvernées et dans un état prospère, que nous devons pren- 
âre pour exemple. Devant partir sous peu de jours pour ce pays, 
je vous offre de nouveau de m'occuper de cette affaire et cela gra- 
tuitament, par pur dévouement et dans l'intérêt de mon pays. En 
m'adjoignant le consul de France à Dublin, qui serait chargé de 
noliser un navire pour le transport de ces émigrants, en suppo- 
sant, comme je le pense, qu'il n'y aurait pas d'entraves de ia part 
du gouvernement anglais, tout devrait tourner à bien et nous 
éncourager à recommencer une autre fois, le moyen étant écono- 
mique pour l'Etat. » (1) 


Si Berthelot insiste sur les facilités de l’entreprise et 
sur son propre désintéressement, il ne donne aucun ren- 
seignement sur les moyens financiers, qui lui permei- 
traient de mener à bonne fin son projet. Peut-être s'en 
rapportait-il, sur ce point, à la générosité du gouverne- 
ment. Les explications qu'il donna lui-même au ministre 
furent jugées, sans doute, insuffisantes, car on lit en marge 
de la letire à M. Laurence cette annotation brève et sans 
réplique : « J'ai vu M. Berthelot. A classer. » 


# 
Projet Jagoë 


John Jagoë, membre du barreau irlandais résidant à 
Londres, se propose de venir en aide à ses compatriotes. 
Le passage du discours du Trône relatif à l'Algérie lui a 
suggéré l’idée, déclare-t-il, dans une requête à Louis-Phi- 
lippe (2), d'envoyer en Algérie des cultivateurs irlandais. 


(1) Berthelot à M. Laurence, conseiller d'Etat, 21 octobre 1847. 

(2) Requête à Sa Très Excellente Majesté le Roi, 13 janvier 1847. 
Le texte anglais, dont la traduction figure au dossier, est signé : 
Jobn Jagoë. 6, Peel-Terrace, Depford-London. 
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Un grand nombre d'hommes et de femmes pleins de force 
seraient disposés à répondre à son appel : 

« J'ai depuis longtemps, écrit-il, considéré l'Espagne et l'Italie 
comme les pays vers lesquels devraient se diriger les Irlandais. 
Ces pays ne sont pas éloignés ei sont doués d’un climat favorable 
à la santé et de circonstances extérieures favorables... Si l'Algé- 
rie produit des arbres à liège, l'Irlande étant le meilleur marché 
pour cet article, les chargements de retour pourraient çonsidéra- 
blement diminuer le prix du passage, mais, dans tous les Cas, ce 
prix serait sans importance comparé aux avantages de l'immi- 
gration. » 

Jagoë est, d’ailleurs, assez mal informé sur les vérita- 
bles ressounces de la colonie. {1 partage encore les illusions 
des «-colonistes » de 1830 sur la possibilité des cultures 
coloniales. Il ‘croit le sol favorable à la culture du coton, 
«culture très familière aux Irlandais. » Ïl prétend même 
savoir qu'un projet d'émigration irlandaise en Afrique dû 
à deux Anglais, n’a pu aboutir par suite des intrigues des 
négociants des Indes occidentales. Ceux-ci auraient 
redouté un dommage sérieux pour leur commerce, au Cas 
où la culture de la canne à sucre viendrait à prendre de 
l'extension en Afrique. Quant aux détails d'exécution du 
projet, Jagoë se réservait sans doute de les communiquer 
lui-même au gouvernement, Car Sa requête ne rénierme 
aucun renseignement à cet égard. Il se contente A indi- 
quer que les émigrants pourront être partagés en trois 
classes : acquéreurs de terres, petits capitalistes, cultiva- 
teurs. 2 

A la demande de Jagoë, désireux de savoir sl le gouver- 
nement est disposé à accueillir son projet ü), le ministre 
de la guerre répond, en rappelant les conditions imposées 
aux concessionnaires par les règlements en vigueur (2). 
Les grands concessionnaires s0nt astreints à NE de 
ressources proportionnées aux entreprises qu ils veulent 


i . 23 janvier 1847. 
(4) Jagoë au Mnisatre de ia Guerre | 
(2) Le Ministre de la Guerre à M. John Jagot (sic). 8 mai 1847 
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fonder et de capitaux suffisants, pour pourvoir au place- 
ment des familles qu'ils installent sur leur concession et 
pour subvenir à leur entretien, jusqu’au moment où elles 
seront en état de se suffire à elles-mêmes. Les petits con- 
cessionnaires doivent disposer de 4.000 francs au moins. 
Les simples cultivateurs ne possédant pas cette somme ne 
peuvent recevoir de concession et sont destinés à devenir 
fermiers et métayers ; ils doivent, à cet effet, se mettre en 
rapport avec les capitalistes et les grands propriétaires. 


« Vous apprécierez, conclut le ministre, d’après ces indications, 
s’il peut être donné suite au projet d'immigration irlandaise dont 
vous m'avez entretenu. En cas d'affirmative et quel que soit le 
mode de colonisation adopté, vous aurez à m'adresser des propo- 
sitions régulières et détaillées. J'examinerai la suite qu'il convien- 
dra de leur donner. » | 


Le ministre n'eut pas à prendre cette peine, car Jagoë 
ne communiqua aucun des renseignements qui lui étaient 
demandés. : 


Projet Martin H. Lynch 


Beaucoup plus développé que les deux projets précé- 
dents, celui de Lynch est exposé dans un mémoire en 22 
articles, adressé par l’auteur, Irlandais résidant à Saint- 
Brieuc, au préfet des Côtes-du-Nord (1). Comme Jagoë, 
Lynch se prétend animé de sentiments exclusivement 
philanthropiques et se défend, en termes exprès. de toute 
arrière-pensée de lucre et de spéculation. 

« Je suis loin d'être riche, écrit-il, à la fin de son mémoire, mais 
j'ai assez de revenus pour vivre avec assez de confort, même sans 


exercer ma profession. Je ne suis pas placé dans la nécessité 
d'émigrer à l'Algérie. J'irai à cette colonie pour avancer une bonne 


(1) Ce mémoire est intitulé : Projet pour établir des colons irian- 
dais en Algérie, 16 février 1846. (I1 faut évidemment lire 1847, car 
on ne saurait admettre que ce document transmis le 20 février 1847 
au Ministre de la Marine, qui le renvoya à son collègue de la 
Guerre — (le Ministre de la Guerre au préfet du Côtes-du-Nord, 
23 avril 1847) — ait été conservé pendant un an dans les bureaux 
de la préfecture de Saint-Brieuc). 
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œuvre plutôt que pour avancer mes intérêts personnels ; d'ail- 
leurs je ne suis ni capitaliste ni expert en finance. » 

Le projet, qu'il expose, lui a été suggéré par la lecture 
d’acticles de journaux annonçant la formation d’une com- 
pagnie destinée à diriger l’émigration irlandaise vers la 
vallée du Mississipi. La compagnie promet à chaque chef 
de famille quatre hectares de terre et les outils indispen- 
sables. Les colons rembourseront les avances, qui leur 
auront été faites, par des paiements effectués à des dates 
déterminées, Lynch engage le gouvernement français à 
tenter ou, du moins, à laisser tenter une expérience de 
ce genre en Afrique. Les Irlandais y trouveraient avantage 
et la France elle-même en tirerait profit. Jusqu’à présent, 
les cultivateurs irlandais ont été encouragés par « les clas- 
ses supérieures du pays » et par le gouvernement britan- 
nique à passer au Canada. Mais, abandonnés à eux-mé- 
mes, ils sont trop souvent victimes de spéculateurs qui, 
après les avoir attirés par de fallacieuses promesses, les 
exploitent sans vergogne. Jl en irait tout autrement en 
Afrique, car l'émigration dirigée par le gouvernement ou 
par une société française serait « conduite et protégée avec 
humanité et loyauté ». Les conditions climatériques sont, 
selon Lynch, au moins aussi bonnes que celles des Etats- 
Unis et du Canada, où les nouveau-venus échappent rare- 
ment à la fièvre et à la dysenterie. La France, de son côté, 
attirerait ainsi dans sa nouvelle colonie des agriculteurs 
« laborieux, moraux, disciplinés, dociles aux conseils de 
« leurs supérieurs et des ministres de leur foi » (1), capa- 
bles aussi de se défendre contre les attaques des indigènes 
sans le secours des troupe régulières, tels, en un mot, que 
Bugeaud n’eût pu souhaiter de meilleurs éléments pour 
ses colonies militaires, si l'opinion publique ne se fût déjà 
définitivement prononcée contre ce mode de colonisation. 
Ce n’est point, du reste, à l'administration que Lynch 
entend confier le soin de placer ses compatriotes, mais à 


«:1) Mémoire de Lynch, p. # 
32 
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des compagnies de capitalistes. L'idée n'était pas nouvelle. 
Bedeau et surtout Lamoricière (1) l'avaient préconisée. 
L'administration, après un premier essai en 1845 (2), tenta 
de nouveau, en 1846 et 1847, l'application de ce système 
dans la province d'Oran (3). 

L'économie du projet de Lynch est donc la suivante. 
L'Etat accorderait des concessions de terres à une ou plu- 
sieurs sociétés exclusivement composées de Français. Ces 
sociétés s'engageraient à mettre les terres en état de pro- 
duction dans un délai déterminé et à y installer un certain 
nombre de familles. Les concessions seraient assez éten- 
dues pour qu’il fût possible d’attribuer à chaque famille 
un lot de 15, 20 ou même 30 hectares, selon le nombre de 
bras dont elle disposerait (4) et, qu’en outre, une cer- 
taine quantité de terres restât à la disposition du conces- 
sionnaire {5). CES terres réservées devraient être aliénées 
aux colons dans un délai de cinq à sept ans, l’inexécution 
de cette clause entraînant la restitution des terres elles-mé- 
mes à l'Etat. Les concessionnaires seraient remboursés de 
leurs dépenses par les redevances que les colons payeraient 
à date régulière ,par les subventions des grands propriétai- 
res irlandais et des commissaires de la loi sur les pauvres, 
enfin, par la vente des terrains non affectés aux colons 
lors de leur installation (6). Le gouvernement fran- 
çais serait largement rémunéré de ses sacrifices « par 
l'amélioration des finances, par la grande augmentation 
en valeur de la terre, par la force donnée à l'Algérie par 
l'établissement concentré et organisé de colons profondé- 


{1) Lamoricière : Note sur la colonisation de la province d'Oran 
(Moniteur Algérien,1845). — Demontès, La Colonisation militaire 
sous Bugeaud. pp. 559. sqq. 

(2) À Sidi-Ferruch. 

‘3) Demontès.Op. ct. pp. 579. sqq. — Bauicour : La colonisa- 
tion de l'Aigérie II. Chap. V. pp. 292. sqq. 

(4) Mémoire de Lynch, art. 2, 21. 

(5) Art. 3, 13. 

(6) Art. %, 8. 
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ment intéressés à sa sécurité » (1), par la fusion rapide des 
Irlandais avec les Européens déjà installés dans le pays. 

e L'amalgamation, écrit Lynch, serait effectuée très rapidement 
per ce que ……. il y à un sentiment d'amitié pour la nation fran- 
çaise, qui est traditionnel, par ce que, en second lieu, la langue 
française deviendrait nécessaire pour transiger des affaires au 
marché, pas seulement avec les Français, mais aussi avec les 
colons italiens, belges, espagnols etc., par ce que, en troisième 
lieu.des mariages mixtes entre nation et nation seraient favorisés 
par l'identité de religion. » (2). 

Ajoutons que l’organisation des colons en milice per- 
mettrait de réduire l'effectif des troupes régulières et de 
diminuer, dans une sensible mesure les dépenses mili- 
taires (3). 

Le succès d’un pareil système dépend, en grande partie 
du bon choix des colons. L'auteur du mémoire insiste 
fortement sur ce point. Il conviendrait, à son avis, de les 
recruter parmi les agriculteurs de profession, « fermiers 
et laboureurs de ferme » et, de préférence, parmi les 
pères de famille au-dessus de quarante ans. À cet âge, en 
effet, les paysans irlandais, qui se marient entre vingt et 
vingt-quatre ans, ont déjà des enfants capables de les 
seconder dans les travaux de défrichement et äc labour. 
Quant aux célibataires, il faudrait accepter seulement les 
hommes âgés de vingt-cinq à trente-cinqans, (parce qu'un 
jeune homme au-dessous de vingt-cinq ans ne peut avoir 
ni l'expérience, ni la persévérance qu'il faut opposer aux 
difficultés de la colonisation » (4). 

Le lieu d’origine des colons n’est pas, non plus, chose 
indifférente. I1 y a tout avantage, selon Lynch, à les tirer 
de régions où les tenanciers vivent depuis longtemps en 
bonne intelligence avec les propriétaires résidants,« car ils 
se montrent plus respectueux de leurs supérieurs et des 

fi) Art. 7. 

(2) Art. 9. 

(3) Art. 19. 

(4) Art. 10. 
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lois que partout ailleurs. » Le comté de Galway, où l’au- 
teur compte plusieurs parents parmi les.« landlords », 
offrirait, à cet égard, les conditions les plus favorables (1). 
Il y aurait lieu, aussi, d'utiliser l’ascendant exercé par le 
clergé catholique, tant pour faciliter le recrutement des 
colons, que pour assurer le bon ordre dans les établisse- 
ments où ils seraient placés. Le curé devrait être un ecclé- 
siastique français, les vicaires, des prêtres irlandais con- 
naissant la langue française (2). Une dernière mesure, 
enfin, contribuerait au maintien de la discipline et de la 
cohésion : l'organisation obligatoire des colons en milice 
chargée de la défense du pays. À cet effet, chaque centre 
serait muni d’une tour occupée par une garnison de trente 
à trente-cinq hommes. Toutefois les colons ne seraient 
point, comme le voulait jadis, Bugeaud, soumis au régime 
militaire ; ils resteraient, au contraire, « gouvernés par 
la loi civile, comme en Amérique » (3). 

Lynch attendait done, de son projet, les plus heureux 
résultats (4). Afin d'en hâter l'exécution, il offrait d'inter- 
venir auprès des évêques et des grands propriétaires, de 
les assister dans la sélection des colons et même d'accom- 
pagner ceux-ci en Afrique, pour surveiller leur installa- 
tion. Malheureusement, il n'avait pas envisagé le côté 
financier de l'entreprise. C'était là, pourtant, le point déli- 
cat, les divers modes de colonisation essayés en Afrique, 


{l) Art. 12. 

(2) Art. 6. 

(3) Art. 15, 16. | 

(4) Je n'oublie pas les difficultés qui s'opposent à l'exécution de 
mon projet, mais je suis persuadé que c'est possible de les surmon- 
ter. Pour montrer combien a été effectué par un projet ayant 
beaucoup d'analogie avec le mien, la Compagnie pour le défriche- 
ment «reclamation » des marais, qui est en opération depuis dix 
années, a placé plus de 3.000 individus retirés de la misère sur 
3.412 journaux de terres-marais. Elle à dépensé 173.000 francs en 
dix ans pour aider les colons. Aujourd’hui les colons payent 29.975 
francs de loyer qui s'élèvera bientôt à 59.950. L'argent prêté aux 
colons est repayé régulièrement à époques fixes. 

Mémoire de Lynch. Note in fine. 
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exigeant.tous, ainsi que l'écrivait le ministre de la guerre, 
le concours des capitaux et des bras. Aussi, sans se mon- 
trer hostile au système proposé par Lynch, le ministre 
réclamait-il des précisions sur les ressources éventuelles de 
la compagnie qui s'engagerait à installer les Irlandais 
dans la colonie. 

. « Un. essai de colonisation au moyen de cultivateurs irlandais, 
déclarait-il, pourrait être entrepris pour un des centres de popu- 
lation dont la création est projetée dans les provinces de Cons- 
tantine et d'Oran... Mais il serait nécessaire, avant tout, que les 
capitalistes ou la société auxquels la concession pourrait être faite, 
justifiassent qu'ils ont les ressources suffisantes pour pourvoir à 
l'installation des familles et à leur entretien, jusqu'au moment où 
elle devraient se suffire à elles-mêmes. » (1) 


Lynch qui,de son aveu même, n’était ni « capitaliste, ni 
‘expert en finances »,se trouva sans doute pris au dépourvu 
et hors d'état de satisfaire aux exigences de Fadministra- 
tion. L'affaire ne fut. pas poussée plus avant. 

Les médiores résultats obtenus dans la province d'Oran 
par l'application du système de Lamoricière, l'échec reten- 
tissant des colonies agricoles de 1848, les difficultés aux- 
quelles la métropole et la colonie se trouvèrent aux prises 
durant la seconde République, ralentirent, d'ailleurs, 
pendant quelques. années les progrès de la colonisation. 
Elle reprit, toutefois, son essor, dès le début du second 
empire. Fidèle aux errements de la période précédente, 
l'administration s’efforça, comme par le passé, d'installer, 


‘ à côté de cultivateurs venus de France, des colons recrutés 


à l'étranger. Et, tandis que la propagande officielle cher- 
chait, hors des frontières françaises, des individus propres 
à exploiter le sol algérien, utopistes et spéculateurs élabo-. 


raient à l’envi des projets parfois gigantesques, dont ils 


garantissaient le succès rapide et certain. On ne trouve 
pas, cependant, trace de nouveaux plans d'émigration 
irlandaise avant 1858. 


(1) Le Ministre de la Guerre au Préfet des Côtes-du-Nord, 23 
avril 1847. Ÿ 
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Aux propositions de Wigley, l’administration fait sa 
réponse habituelle. Le gouvernement est tout disposé à 
accorder des concessions gratuites, mais seulement aux 


familles justifiant de ressources suffisantes pour s'établir . 


en Afrique, soit 3.000 francs environ. Il se refuse, d’ail- 
leurs, à donner la moindre subvention (l). Malgré cette 
fin de non-recevoir, qui lui est opposée, Wigley revient 
à la charge. De la réponse du directeur général des affaires 
civiles, il retient seulement que le gouvernement accorde 
des concessions gratuites, avantage considérable pour les 
Irlandais, « car ils sont obligés. actuellement d'émigrer 
jusqu’en Nouvelle-Zélande pour en rencontrer un sembla- 
ble, le gouvernement colonial offrant 4o acres de terrain 
par émigrant, » Il imagine donc une combinaison nou- 
velle. Il formera lui-même une compagnie en Irlande, si 
l’on veut bien lui faire connaître le nombre de colons à 
transporter dans un temps déterminé ainsi que la situation 
et l'étendue des concessions qui pourraient être accordées à 
cette compagnie. Il réclame, il est vrai, une garantie d'in- 
térêt de 4 à 5 %, « ce qui ne serait pas beaucoup en Algé- 
rie, où l'intérêt est si élevé, mais ce qui suffirait dans mon 
pays ». En attendant, il propose de porter à la connais- 
sance du public, par l'intermédiaire du Morning Neivs, la 
situation et l'étendue des terrains qui pourraient être con- 
cédés aux émigrants disposant de 3.000 francs. Ces ren- 
seignements détermineraient, peut-être « quelques émi- 
grations partielles, qui donneraient un précieux exem- 
ple. » (2). Li 

Cette seconde tentative ne fut pas plus heureuse que la 
première. L'administration souleva, en effet, de nouvelles 
objections. L'intervention d’une compagnie lui paraissait 
superflue. Les familles irlandaises, désireuses de se trans- 


(1) Le Directeur général des affaires civiles au ministère de la 
guerre à George G. Wigley. 22 juillet 1861. 

(2) George G. Wigley au directeur des affaires civiles. 29 juillet 
1861, original en français. 
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porter en Algérie, n'avaient. qu’à s'adresser directement à 
elle. Au cas où un certain nombre de ces familles se pré- 
senteraient à la fois, on s’efforcerait de les placer dans une 
même localité (1). : 


Projet Mac-Kee ; 


L'insuccès de ces diverses propositions ne découragea 
pas les faiseurs de projets. Aussi voyons-nous,en 1868, John 
Mac-Kee adresser à Napoléon III une demande de conces- 
sion de terres, à l'effet d'installer en Algérie des colons 
irlandais (2). Ce projet se rattache, du teste, à un plan 
d'ensemble beaucoup plus vaste. Il s’agit de détour- 
ner les émigrants irlandais des pays anglo-saxons d'ou- 
tre-mer (Amérique, Australie, Nouvelle-Zélande) et de 
les diriger sur des contrées européennes, que leur tra- 
vail contribuera à mettre en valeur. À cet effet, Mac-Kee 
a fondé, avec le concours de « quelques philanthropes », 
une société appelée European Land Colonisation C°. Des 
prospectus imprimés joints à la requête du pétitionnaire 
exposent le but poursuivi. On y appréènd, par exemple, 
que Mac-Kee s'est adressé à l'ambassadeur d'Autriche à 
Londres, afin d'obtenir la concession d’un chemin de fer 
aboutissant à Fiume et l'établissement d’une ligne hebdo- 
madaire de vapeurs entre cette ville et les ports anglais, 
afin de permettre aux colons installés dans l’intérieur 
d'écouler leurs produits sur les marchés britanniques. Ces 
mêmes documents font, en outre, connaître que Mac-Kee 
a profité de la période électorale pour parcourir presque 
tous les districts d’Ecosse et d'Irlande, afin d’exposer ses 
vues et de recruter des adhérents. A la vérité, il n’a jamais. 


(1) Le directeur des affaires civiles à M. George G. Wigley, 
12 septembre 1861 ; 

(2) Une première requête est adressée par Mac-Kee à l'empereur, 
le 26 novembre 1868. Une autre lettre est envoyée par lui, le 
11 décembre 1868, pour demander quelle réponse a été faite à la 
requête. Les deux documents sont rédigés en anglais ; un résumé 
français de la requête est au dossier. 
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visité l'Algérie, mais « ayant entendu faire une description 
flatteuse et peut-être flattée » de ce pays, il sollicite « des 
concessions de terres labourables défrichées et des conces- 
sions plus étendues de terres non défrichées », au 
voisinage d’un port de mer_et dans une région possédant 
des voies de communication soit par eau, soit par chemin 
de fer. Il demande donc 40.000 hectares, pour les allotir 
par parcelles de 40 hectares qui appartiendront en toute 
propriété aux colons. Qu'on lui fournisse le plan des ter- 
rains disponibles, des renseignements sur la nature du 
sol : il est tout prêt, de son côté, à envoyer en Afrique des 
fermiers chargés d'étudier ces terrains et de faire un rap- 
port sur ce qu'ils auront observé. Enfin, au «as où il serait 
donné suite à sa proposition, Mac-Kee demande que la 
liberté politique et religieuse soit garantie aux colons et 
que les premiers arrivés, au moins, soient exemptés du 
service militaire. 

Avant de se prononcer sur cette proposition, le maré- 
chal de Mac-Mahon, gouverneur général de l'Algérie, 
auquel elle avait. été transmise, jugea prudent de prendre 
quelques informations sur le pétitionnaire et sur la société 
dont celui-ci se disait fondateur. Il pria donc le minis- 
tre des Affaires étrangères d'obtenir, par l'intermédiaire 
de l'ambassadeur français à Londres, des renseignements 
sur Mac-Kee et sur l’European Land and Colonisation 
C° (x). Il confia, en même temps, une mission analogue 
à un jrandais, John P. Léonard, avec lequel il était en 
relations depuis plusieurs années et qui s’occupait aussi 
très activement d'organiser l'émigration irlandaise en 
Algérie. Les résuliats de cette double enquête ne furent 
pas favorables à Mac-Kee. On n'avait jamais entendu par- 
ler de lui dans le monde des affaires et son crédit paraïis- 
sait au moins douteux. « Je crois, écrivait Léonard, qu'il 
serait nécessaire de prendre des précautions, si V. E. était 


(1) Le Gouverneur général de l'Algérie au Ministre des Affaires 
étrangères. 27 février 1869. 
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disposée à (lui) confier des intérêts importants (1) ». Les 
renseignements recueillis par la voie officielle n'étaient 
guère plus encourageants : 

« M. Mac-Kee ne possède pas de capital :... après avoir quitté 
Liverpool, au mois d'octobre dernier, il s'est établi à Londres, où 
fl cherche à faire des affaires de toute nature. Quant à la Société 
qu'il aurait fondée sous le titre de European Land and Coloni- 
sation Company, elle n'existerait qu'à l'état de projet et n'offrirait 
aucune garantie sérieuse. En un mot, il convient de ne voir dans 
Ja requête du sieur Mac-Kee qu'une proposition individuelle ; ce 
n'est sans doute qu'après avoir obtenu le concours qu'il sollicite, 
que cet étranger s’occuperait de réunir des capitalistes et de se 
procurer les fonds nécessaires pour l'exploitation. » (2). 

Dans ces conditions, il n'y avait pas lieu de poursuivre 
l'examen de l'affaire. La proposition de Mac-Kee alla 
rejoindre, dans les cartons officiels, celles qui y. avaient 
été déjà reléguées. Aussi bien, tous les projets que nous 
venons de rappeler, ne méritaient-ils pas un sort meil- 
leur. Œuvre de philanthropes inexpérimentés ou de bras- 
seurs d’affaires suspects, ils n'étaient point assez étudiés 
pour que l'on pûten essayer l'application. L’administra- 
tion fit donc preuve de sagesse, en se refusant à tenter des 
expériences dont les résultats ne pouvaient être que déce- 
vants ou désastreux. L'échec de l'essai de colonisation 
irlandaise de 1869 suffit à le prouver. 


II. — L'ESSAI DE 1869 


Mac-Mahon et John P. Léonard. — Les conditions de la 
colonisation étrangère de 1865 à 1869 


US 


L'essai de colonisation irlandaise de 1869, fut, ce sem- 
ble, l'œuvre personnelle du maréchal de Mac-Mahon. S'il 


à) John P. Léonard à Mac-Mahon. 19 février 1869. 


() Le Ministre des Affaires étrangères (Direction des consulats 
et affaires commerciales) au Gouverneur général de l'Algérie) 23 
avril 1869. 


BE = 


n'en prit pas lui-même l'initiative, ce que les documents 
ne nous permettent pas d'affirmer, du moins apporta-t-il 
au promoteur de l’entreprise, l'appui de sa haute autorité. 
Ses origines, aussi bien que ses convictions religieuses, le 
disposaient à bien accueillir les ouvertures d'hommes qui 
pouvaient, à juste titre, le regarder comme un de leurs 
plus illustres compatriotes. Appelé au gouvernement 
général de l'Algérie, le 1°” septembre 1864, nous le 
voyons, quelques mois plus tard, en relations suivies avec 
un Irlandais fixé à Paris, John Patrick Léonard. Des let- 
tres échangées entre Léonard et le maréchal, il semble bien 
ressortir que le premier jouissait de la confiance entière 
du second,dont il était, en quelque sorte, l’agent officieux. 
Il s'était mis en rapport avec les personnalités notables de 
l'Irlande, rassemblait des statistiques, des articles relatifs 
à l'émigration, à l'établissement de services rapides entre 
l'Irlande et la France, et s’empressait de communiquer à 
Mac-Mahon les renseignements ainsi recueillis. Léonard, 
comme tant. d’autres avant lui, voulait installer des 
cultivateurs irlandais en Afrique. La chose lui paraissait 
facile et avantageuse. « Je n'hésite pas à dire, lisons-nous 
dans une de ses lettres au maréchal, que si le mouvement 
est bien commencé et si nos anciens compatriotes irouvent 
du travail en Algérie, ils rendront un très grand service 
à ce pays, à la civilisation, à la religion. » (1). Les circons- 


tances s>mblaient, d'ailleurs, servir ses projets. La 


guerre civile, qui, depuis quatre ans, ensanglantait 
les Etats-Unis, avait déterminé une sensible diminu- 
tion de l’émigration européenne vers l'Amérique. Les 
Irlandais hésitaient à se rendre dans un pays où ils 
n'étaient pas certains de trouver à s’employer. L'Algérie, 
au contraire, réclamait des travailleurs. Le 18 mai 1865, 
une convention avait été passée par le ministre de la 
guerre avec MM. Frémy, gouverneur du Crédit Foncier, et 


(1) John P. Léonard à Mac-Mahon. 14 juin 1865. 


— 189 — 


Paulin Talabot, directeur général du P.-L.-M., pour la 
constitution de la Société Générale Algérienne. Cette 


_ société, au capital de 100 millions, se proposait « de procu- 


rer des capitaux et d'ouvrir des crédits pour toutes opéra- . 
tions agricoles, industrielles et commerciales en Algérie. » 
Elle s'engageait, en outre, à mettre, dans le délai de six 
années, une autre somme de 100 millions à la disposi- 
tion du gouvernement pour exécution de travaux d'intérêt 
général, routes, chemins de fer, barrages, etc.(1). La réali- 
sation de ce programme exigerait une main-d'œuvre con- 
sidérable, que les Irlandais pourraient fournir au moins 
en partie. Au cours de la discussion de cette convention 
devant le Sénat (7 juillet), le rapporteur, Dupin, avait 
déclaré qu'on trouverait sans difficultés des ouvriers ; il 
s'était seulement-étonné qu’on ne fit point appel aux Polo- 
nais, dont 20.000 étaient, assurait-on, sur le point de 
s'exiler dans l'Amérique du Nord, et qu’on ne s’adressât 
pas davantage aux Irlandais. | 

« Si nous avons besoin d'ouvriers, quoiqu'on puisse dire, non 
moins bons cultivateurs, non moins bons guerriers que les Polo- 
nais, quelles ressources ne trouverions-nous pas chez les Irlandais 
qui, depuis vingt-cinq ans, s'expatrient par masses de 300.000, 
de 200.000 et de 100.000 personnes par année. Le lien si doux d'un 
mêmé culte aurait bientôt fait des frères de nos colons et de ces 
exilés volontaires (2). » : 

Ajoutons que le sénatus-consulte du 14 juillet 1865, sur 
l'état des personnes et la naturalisation en Algérie, per- 
mettait aux étrangers de réclamer, après trois années de 
résidence, la jouissance de tous les droits de citoyens fran- 
çais, et qu'ainsi les Irlandais pourraient facilement se 
créer en Afrique une nouvelle patrie. 

Tous ces faits étaient de nature à encourager les espé- 
rances de John P. Léonard, sur les heureux résultats qu’on 
pouvait attendre de la venue de ses compatriotes. 


{1) Tableau des établissements français dans l'Algérie, 1865-1866. 
Appendice VI. 

- (2) Sénat. Séance du 7 juillet. Montteur Universel, 8 juillet, p. 
1003. 
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« Je suis heureux de constater, écrit-il, le 8 juillet, que tous, 


sans exception, s'accordent à penser, comme moi, que le succès de 
ce projet n'est pas douteux et que les hommes les plus éminents 
nous donneront Jeur COnCOUrS..............,,...... Les lois votées 
hier au Sénat (1) doivent naturellement donner aux Irlandais la 
certitude de trouver une protection réelle et certaine dans l'Algé- 
rie. J'ose dire à V. E. que si, après la moisson, à la fin de sep- 
tembre, tout était prêt pour les recevoir, on obtiendrait facilement 
en quelques mois des colons vertueux, laboureurs et ayant quel- 
ques ressources à eux. Car il est important de remarquer que, 
dans le nombre de ceux qui émigrent, il y en a une partie impor- 
tante compusée d'hommes ayant les moyens nécessaires pour 
gérer des fermes et faire de l'agriculture sur une échelle assez 
vaste (2). » 

Quelques jours plus tard, Léonard revient encore sur 
la question des ressources à exiger des émigrants. Il ne 
veut pas, en effet, de journaliers obligés de solliciter, pour 
subsister, les subsides de l'administration, mais bien des 
cultivateurs possédant un petit capital. « Ils doivent, 
déclare-t-il, arriver en Algérie avec les moyens nécessai- 
res pour diriger les fermes. Tout autre système serait 
désastreux. » (3). 


Sous cette réserve, Léonard se croit certain du suc- 
cès (4). Il est prêt à se mettre en campagne et à commu- 
niquer son projet à ses compatriotes. Il n'attend plus que 
les ordres du maréchal. Or, ces ordres ne lui furent pas 
transmis. Sa correspondance avec Mac-Mahon s'inter- 
rompt brusquement après la lettre du 20 juillet 1865 et ne 
reprend que quatre années plus tard. Le projet de coloni- 
sation irlandaise avait été momentanément ajourné. 

Get abandon ne saurait s'expliquer par un revirement 
subit des idées personnelles du duc de Magenta. Il est plu- 


(1} Il s’agit de la loi approuvant la convention passée entre le 
Gouvernement et les fondateurs de la Société générale algérienne. 
() John P. Léonard au maréchal de Mac-Mahon. 8 juillet 1865. 
(3) John P. Léonard au maréchal de Mac-Mahon. % juillet 1865. 


| (4) s Je suis parfaitement convaincu du succès de l'entreprise et 
je suis Sûr que Mmes pauvres compatriotes seront dignes de ce que 
l'on fera pour eux. » John P. Léonard à Mac-Mahon, 20 juillet 1865. 
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tôt ja conséquence de la réaction violente qui se produisit 


-contre les méthodes suivies jusqu'alors en matière de colo- 


nisation, et dont la lettre de Napoléon III au duc de 
Magenta, du 20 juin 1865, est la manifestation la plus 
retentissante. Après avoir constaté la semi-faillite de la 
colonisation officielle, l'empereur examine les causes de 
cet insuccès. Il l’attribue à la création artificielle de cen- 
tres européens et à l’abus des concessions gratuites. Les 
colons dispersés dans ces centres ne trouvent pas le moyen 
d'y exercer les petites industries qui, à défaut de capitaux 
engagés dans l’agriculture, leur permettraient de vivre. 
Le spectacle de la misère à laquelle ils sont condamnés ne 
pourra que décourager l’'émigration. « On se tromperait 


‘fort, si l’on croyait que les Irlandais et les Allemands, qui 


vont en Amérique, y arrivent avec des capitaux et les 
moyens nécessaires pour acheter des terres... Ce qui les 
appelle dans ce pays, c’est l'élévation du prix de la main- 
d'œuvre. » Quant au système de la concession gratuite, il 
a pour résultat de « favoriser de stériles spéculations » ; il 
décourage l'activité individuelle au lieu de l’exciter, 
« car l’homme n'attache pas un grand prix à ce qu'il a 
obtenu sans peine ». Peut-on, du moins, fonder quelque 
espoir sur l'intervention de compagnies, qui installeraient 
à leurs frais des émigrants, 40.000 à 50.000 Irlandais ou 
Allemands, par exemple ? On ne le croit pas davantage. 
Une compagnie, en effet, n’assumera les risques d’une 
telle entreprise que si elle compte y trouver un bénéfice. 
Or, selon l’auteur de la « lettre », il y a peu de chances 
pour que cette éventualité se réalise. L'installation de 
50.000 Irlandais en Algérie (frais de transport, entretiex 
pendant trois ans, avances pour achat de bétail, d’instru- 
ments, etc.), coûterait, au bas mot, une centaine de mil- 
lions. Il est peu vraisemblable que les émigrants soient, 
au bout de trois ans, en état de payer à la compagnie l’in- 
térêt des sommes ainsi déboursées. Dans ces conditions, il 
est inutile, il serait même dangereux d'encourager l’émi- 
gration étrangère. 
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« Le plus sûr moyen d'accroître la population d'une colonie n'est 
pas... d'y attirer à grands frais et par des promesses trop sou- 
-. vent irréalisables de nombreux émigrants, mais d'encourager les 
efforts des colons déjà établis, de favoriser leur bien-être et d'as- 
surer Jeur avenir. Le spectacle de cette prospérité est le plus magi- 
que appel qui puisse être fait à la confiance des étrangers. Des 
courants d'émigrations ne tardent pas à faire affluer tous les jours 
des forces nouvelles vers un pays où les capitaux trouvent un 
heureux placement et le travail un emploi lucratif » (1). 

Les projets, auxquels John P. Léonard s’efforçait d'in- 
téresser le maréchal, tombaient, évidemment, sous le coup 
de la condamnation de principe portée contre l'immigra- 
tion étrangère en Algérie. Quelles que fussent ses préfé- 
rences personnelles, le gouverneur général était, de par sa 
situation même, obligé de les sacrifier et de conformer sa 
conduite aux directives exposées dans la lettre impériale. 
L'expérience seule devait montrer si la nouvelle méthode 
était préférable à l'ancienne et s’il ne convenait point de 
revenir aux errements si sévèrement critiqués. Aussi bien 
les circonstances elles-mêmes entravèrent-elles, pendant 
plusieurs années, le développement de la colonisation. La 
période 1865-1869 est une des plus lamentables de l’his- 
toire algérienne. Des fléaux de toutes sortes s'abatient sur 
la colonie. En 1866, une invasion de sauterelles réduit à 
la misère la population du Tell ; en 1867, un tremblement 
de terre détruit quelques-uns des villages les plus prospè- 
res de la Mitidja ; le choléra sévit dans les trois provinces; 
la sécheresse anéantit la récolte de l’année ; les pluies, les 
inondations, les chutes de neige complètent le désastre. 
Enfin, une famine terrible, conséquence de toutes ces 
calamités décime les populations indigènes et, malgré les 
efforts de l’administration et des particuliers pour en 
atténuer les effets, enlève plus de 300.000 victimes. Au 
milieu de cette crise, l’attention du public se détourne de 
la colonisation. Elle y fut ramenée à la suite de l'enquête 


(1) Lettre de Napoléon III au duc de Magenta. — Tableau des 
Etablissement francais dans l'Algérie. 1865-1866, p. XXXVIII. 


— 193 — 


agricole du comte Lehon. On constata que la colonisation 
agricole s'était ralentie depuis là suppression des conces- 
sions gratuites et que la vente des terres, qui lui avait été 
substituéé, n'avait pas répondu aux espérances offi- 
cielles. Le gouverneur général n’hésitait pas à rocon- 
naître qu'on avait fait fausse route. « L'initiative indi- 
viduelle, avouait-il, n'avait encore produit, en Algérie, 
sous le rapport de la colonisation, que des résultats 
à peu près nuls. » (1). Un courant d'opinion se forma 
pour réclamer l'intervention de l'administration, pour 
fui demander l'aménagement de nouveaux centres 
et l'installation dans ces centres de nouveaux colons. Tel 
est, en 1869, le thème favori des journaux de toute 
nuance. Le Moniteur de l'Algérie, le Courrier, l'Akhbar 


s'accordent sur te point que l'Etat doit se faire entrepre- 


neur de colonisation. « C’est donc pour l'Etat, écrit le 
docteur Warnier, pratiquer l’économie et une économie 
bien entendue que de prendre part à la création de vil: 
lagès, non pas pour s'y substituer au colon, mais pour 


donner une meilleure assiette à son installation, lui en 


épargner les lenteurs et les difficultés. » (2). L'administra- 
tion elle-même avait pris les devants en décidant, dès le 
début de 1869 la création de onze villages ou hameaux : 
trois dans la province d'Oran, trois dans celle d'Alger et 
cinq dans celle de Constantine (3). Mais il ne suffit pas de 
bâtir des villages, il faut encore les peupler.. Le gouverne- 
mient général n'hésite pas à réserver un certain nombre 
de lots pour les émigrants étrangers. Il s'est, en effet, 
rendu compte de l'insuffisance numérique de l'élément 


(1) Mac-Mahon au Conseil supérieur de l'Algérie. Statistique 

générale de l'Algérie. 1967-72. p. 583. 

. (@) Courrier de l'Algérie, dans le Moniteur de l'Algérie, 9 mai 1869. 
(3) Province d'Alger : Ben Hini, Sidi Rached, Oued Sly. 
Province d'Oran : El Haçaila, Oued Riou, Ternifine. 

Province de Constantine : Clauzel, Aïn-Rhoul, Aïn-Amara, Ta- 
kouch, Aïn-Madher. . 
Statistique générale de l'Algérie, 1867-R, p. 283. 
43 
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algérien et a jugé nécessaire de faire appel, de nouveau, à 
l'émigration française et étrangère. À la demande de Mac- 
Mahon, le ministre de l’intérieur adresse, le 8 mars, une 
circulaire aux préfets pour les inviter à détourner leurs 
administrés de l'émigration vers les Etats-Unis et l'Améri- 
que du Sud, et les engager à se rendre en Algérie. Les 
futurs colons devront justifier de la possession d’une som- 
me “le 3.000 francs ; ils bénéficieront d’une réduction de 
tarifs sur les chemins de fer jusqu'à Marseille et du pas- 
sage gratuit de Marseille en Afrique. L'administration met 
à leur disposition des lots de 20 à 25 hectares à des prix 
| variant de 20 à do francs l’hectare, payables en cinq 
annuités et exempts de tout impôt foncier pendant dix 
ans (1). es 
L'Algérie, d'autre part, à besoin d'ouvriers agricoles. 
Les journaux se plaignent de la rareté de la main-d'œu- 
vre européenne et même kabyle. La moisson n'a pu être 
récoltée en 1868 que grâce au concours prêté par l'autorité 
militaire, qui a mis des soldats à la disposition des colons. 
Pour remédier à cette inquiétante pénurie de bras, le gou- 
vernement offre le passage gratuit aux ouvriers de toute 
nationalité, qui viendront prendre part aux travaux de la 
moisson (2). Jugée nuisible en 1865, l'immigration étran- 
gère est donc de nouveau sollicitée en 1869. Loin de 
s'émouvoir de ces mesures, l'opinion publique les ap- 
prouve ; l'opposition elle-même y applaudit. Reprenant 
la thèse déjà soutenue entre 1830 et 1818, le docteur War- 
nier écrit : 
| « L'Algérie entre en Concurrence avec les Etats-Unis d'Amérique, 
pour détourner au profit de sa colonisation les émigrants qui, En 
de la France que de l’Europe s'étaient dirigés vers le Nouveau 
Monde. 


(1) Moniteur de l'Algérie, 17 mars 1869. .. 
{2) Circulaire du 30 avril 1869. Moniteur de l'Algerie, 1° mai 1869. 
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d'hui à rétablir l'équilibre en attirant sur l'Algérie l'émigration 
européenne. Pour la réalisation de cette conception nouvelle, des 
terres et des libertés sont nécessaires en Algérie » (1). 


L'enquête Scott et la mission Léonard 


Encouragé par ce revirement de l'opinion, le gouver- 
neur général jugea le moment opportun pour mettre à 
exécution le projet d'émigration irlandaise auquel il avait 
dû renoncer quatre ans auparavant. Le but poursuivi 
était, du reste, fort modeste. Il ne s'agissait pas, en effet, 
d'introduire en Algérie un nombre considérable d'émi- 
grants, mais simplement d'attirer dans ce pays quelques 
dizaines de familles qui, de concert avec les colons d'’ori- 
gine algérienne assureraient le peuplement des nouveaux 
centres (2). Des démarches furent donc entreprises. en 
Irlande, probablement dès le début de 1869, car, à la fin 
du mois de mars, un délégué irlandais, le colonel Scott 
débarquait en Algérie. Il venait examiner en personne les 
conditions dans lesquelles pourrait s'effectuer l'installa- 
tion de ses compatriotes. Durant la première quinzaine 
d'avril, il parcourut la province d'Oran, en compagnie de 
M. R. de Vogüé, officier d'ordonnance du gouverneur 
général, et visita les vallées de l’Habra, de la Mina, de 
l’Oud-Riou et du Chélif (3). Il se rendit ensuite à Bône, 
puis dans la région de l’'Oued-Cherf (4): 


{1) Courrier de l'Algérie dans le Moniteur de l'Algérie, 2 mai 1869. 

{2) La proportion des colons à placer est la suivante : 

Clauzel 13 algériens et 13 européens ; Aïn-Rhoul, 8 algériens 
et 8 européens; Ain-Amara, 7 algériens et 8 européens : Takouch, 
15 algériens et 15 européens ; Aïn-Mahder, 20 algériens et 20 euro- 
péens. Stlalistique générale de l'Algérie, 1867-72, p. 285. 

13) Une correspondance d'Oran publiée dans l'Akhbar du 11 avril 
signale la présence « d'un Irlandais ami du Maréchal, venu, dit- 
on, ici pour chercher un sol propre à la fondation d'une colonie 
irlandaise ». : | | 

4) Les résultats de cette mission sont consignés dans deux 
rapports de M. de Vogüé : 1° Rapport sur Les renseignements rela- 
tifs aux centres futurs de population de Mendez, de 1a Djidioua, 
de l'Oued-Riou, de l'Oued-Sly et de l'Oued-Fodda, visités par le 
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Dans la province d'Oran, un seul territoire lui parut 
présenter des conditions favorables à l'établissement des 
Irlandais, celui de Mendez. Ce territoire était situé sur la 


route de Relizane à Tiaret, à 34 kilomètres de la première 


de ces localités, à 4o kilomètres de la seconde et à 14 kilo- 
mètres du poste militaire de Zemmorah. On y trouve, en 
effet, de l’eau d'excellente qualité, des matériaux de cons- 
truction, des terres défrichées, enfin une température 
relativement fraîche. « Du reste, ajoutait M. de Vogüé 
dans son rapport, les populations du Nord s’habituent 
bien vite à la chaleur qu'ils (sic) trouvent plutôt agréable, 
en ayant été privés toute leur vie, tandis que les popula- 
tions du Midi ne peuvent pas s’habituer au froid. » Dans 
la province de Constantine, les emplacements convena- 
bles étaient plus nombreux. Les villages du périmètre de 
l'Oued-Cherf, en particulier, Aïîn-Amara, sur la route de 
Guelma à Constantine, salubres, pourvus de bonnes eaux 
et d’un sol propre à la culture de la vigne étaient en état 
de recevoir immédiatement quelques familles. A l'Oued- 
Zenati, la Société Algérienne se montrait disposée à placer 
des cultivateurs irlandais. Les colons européens, qu'elle 
avait installés sur son domaine, s'étaient empressés de 
vendre leurs terres aux Arabes. Les Irlandais dépaysés et 
sans relations dans la contrée seraient hors d'état d’imiter 
ce fâcheux exemple. D’autres groupes pourraient être éta- 
blis à Bir-Brinès, (à 22 kilom. de Constantine, sur la route 
de Sétif), à Aïn-Smara, à Beni-Ziad (sur la route de Cons- 
tantine à Mila), à Bordj-Mahamra, à l'Oued-Athmenia, à 
Saint-Donat, et, éventuellement, à Aïn-M'lila, sur la route 
de Batna. Sur le littoral même, le port de Takouch, 
(aujourd’hui Herbillon), se prêtait à l'installation de ma- 
rins et de pêcheurs. « Le terrain, concluait M. de Vogüé, 


colonel Scott en avril 1869. Alger, 15 avril 1869. — 2° Rapport sur 
le voyage du colonel Scott dans la provonce dé Constantine par 
Bône, Hammam Meskoutine, Clauzel, Ain-Rhoul, Ain-Amara, Oued 
Zenati, Beni Ziad, Bir-Brinez, Ain-Amara, et El Kantour, du 17 au 
30 avril 1869. Ce second rapport n'est pas daté. 
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ne manque nulle part : ce sont les bras pour le cultiver et 
l'argent pour le faire valoir, et tout fait espérer qu’une 
émigration irlandaise comblerait la lacune. » 
Gette assertion de l'officier d'ordonnance du gouver- 
neur valait non seulement pour les régions encore incul- 
tes, que l'administration se Proposait d'ouvrir à la coloni- 
sation, mais encore pour des régions déjà cultivées 
dont l'exploitation était rendue difficile par le manque de 
main-d'œuvre. Si les fermiers avaient leur place toute 
marquée dans les centres en création, les simples ouvriers 
dépourvus de ressources personnelles avaient aussi chance 
de trouver à s'employer. Plusieurs grands propriétaires de 
la plaine de Bône se déclaraient prêts à les accueillir 
notamment MM. Joannon et F. Nicolas (1). Ce dernier pos- 
sédait le domaine de Guebar-bou-Aoun, situé près du 
village de Mondovi. Ce domaine, d’une superficie de 6.000 
bectares d'un seul tenant, était composé pour moitié de 
terres non défrichées ; le reste était partagé en dix fermes 
exploitées soit par des fermiers ou des métayers, soit per 
le propriétaire lui-même, On y cultivait, outre les céréales 
le lin, qu'on travaillait dans une usine établie sur la 
propriété inême, la vigne, l'oranger. D'autres cultures 
coton, tabac, etc., auraient pu être entreprises si l'on eût 
disposé d'une main-d'œuvre économique et suffisamment 
abondante. Les Irlandais paraissaient, à tous égards pré- 
férables aux indigènes qui formaient les deux tiers du 
personnel exploitant. Aussi, Ch. Nicolas, fils du proprié- 
taire, se mit-il en rapport avec le colonel Scott. Il lui fit 
connaître qu'il était en mesure d'installer à Guebar, tant 
sur la réserve, que dans les métairies existantes ou à créer 
25 ou 30 familles irlandaises, soit, au total 150 personnes 
environ, Les émigrants seraient assurés d’un salaire suffi- 


(D) « Chez lui (M Nicolas) Frs ne m 
° e manque pas. D 
à Lyon aie près de Saint-Etienne et une maison de aides 
Vogüé). nt un revenu considérable. » (Rapport de M. de 
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, | 
sant, ainsi que leurs femmes et leurs enfants. M. Nicolas 
donnait, à ce sujet, des renseignements fort précis : 


« La moyenne des prix de là journée d’un Européen est be 
9 fr. 50 à 3 francs. À la tâche, il peut gagner de 4 à 5 er 
femmes pourraient au moins gagner ? fr. par jour, les en po 
1 fr.; le tout sans y comprendre la nourriture que nous ne 


nons à aucun de nos employés... . | | | 
La diversité de nos travaux de culture, l'installation d’une usine 


pour le rouissage et le teillage du lin assurent à nos ouvriers un 
sai inu pendant toute l'année. | 
js Rat nous avons un service médical régulier. Nous 
donnons à la plupart de nos employés le logement, un jardin, pour 
cultiver les légumes et du pois pour leur usage. | x 
Enfin. une boulangerie assure aux ouvriers le pain au prix e 
Mondovi ; une cantine permet aux célibataires de vivre économi- 


ement... | | ei 
. Je le répète, la présente de 25 à 4 familles irlandaises Ve 
un bienfait pour nous, / mais leur établissement ne pourrai S 
n laps de teyrnps, afin de ne pas jeter - 
e de notre établissqnent.»(1) 


Ces propositio acceptables. M. de Vogüé 
estimait qu'il y avait lieu de/es prendre en a 
Aussi, pensait-il qu'il con iendrait d'attirer en Algérie 
deux catégories d'émigran(s. La première, la moins nom- 
breuse, en raison de la pa vreté de l'Irlande, comprendrait 
des cultivateurs, possesseurs d’un capital de 3.000 Ha 
francs, qui leur permettrait d'acheter 168 terres ven . à 
prix réduit par l'administration et d'attendre le 
de leur récolte. La seconde serait formée par des fami j 
sans ressources qui se placeraient chez les grands propri - 
taires. « Si les émigrants de cette catégorie « sont écono- 
mes et rangés, ils peuvent amasser là une petite 
qui leur permettra un jour d’acheter une terre et de 5 éla 

ir À compte. » (2). 

a terminée, le colonel Scott regagna Hs 
lande. Toutefois, avant de quitter l'Algérie, il prit enco 


4) Ch. Nicolas au colonel Scott. 27 avril 1869. 
(2) Rapport de M. de Vogüé. 


faire, qu'après un cert 
trouble dans la disposition économi 
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la précaution de s'informer des conditions qui seraient 
faites à ses compatriotes et des obligations auxquelles 
ceux-ci seraient astreints. Aux questions du colonel, l'ad- 
ministration répondit, le 4 mai, par une note assez détail- 
lée et assez précise pour ne laisser place à aucun malen- 
tendu. En ce qui concerne le transport, les Irlandais béné- 
ficieraient, jusqu’à Marseille, du tarif réduit accordé aux 
ouvriers agricoles et du passage gratuit de Marseille en 
Afrique. Des facilités leur seraient, en outre, données 
pour se rendre, du port de débarquement, où ils seraient 
hébergés, pendant deux ou trois jours, aux frais de l'Etat, 
au lieu de leur résidence, Quant au logement, le gouver- 
neur général ne prenait aucun engagement à cet égard. 
Une fois mis en possession de leurs terres, les colons 
devraient se construire des abris provisoires. Mais, dans 
tous les villages où ils seraient placés, ils auraient à leur 
disposition, dès que la population agglomérée aurait 
atteint un chiffre suffisant, des églises et des écoles gra- 
tuites. La superficie des lots à occuper varierait entre 20 
et 50 hectares, cédés au prix de 20 à 50 francs l'hectare, 
payables en cinq annuités, la première étant exigible lors 
de l’entrée en possession. Des lots de ferme de cent hecta- 
res et au-dessus seraient réservés aux familles nombreu- 
ses. Les simples journaliers trouveront immédiatement 
de l'ouvrage, soit sur les chantiers de travaux publics, s’ils 
ont un métier, soit dans les exploitations agricoles. Leurs 
gages varieront avec la localité, la saison, la profession 
exercée. Les colons seront exemptés de l'impôt foncier 
pendant une période de dix ans et ne paieront l'impôt 
locatif qu'après l'érection des centres en communes. La 
sécurité est aussi complète que possible sur tous les points 
de la colonie où l'administration se propose d'établir des 
familles européennes. On rappelle; aussi, que l'étranger 
domicilié en Algérie peut être naturalisé sans frais et sans 
formalités compliquées après trois années de résidence. 
La naturalisati 1 lui ouvre l'accès de toutes les fonctions 
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administratives et politiques. Enfin, avantage fort appré- 
ciable pour les Irlandais, les Français et les naturalisés 
domiciliés en Algérie, sont dispensés du service mili- 
taire (1). Ainsi, les Irlandais qui se décideraient à tenter 
fortune en Algérie ne partiraient pas à l'aventure, mais 
sauraient, au préalable les intentions de l'administration 
à leur égard et ce qu'ils seraient en droit de réclamer 
d'elle. 
Il ne restait plus qu’à passer à l’exécution du projet. 
Les nouveaux villages doivent être achevés au mois de 
septembre. A cette époque, les grosses chaleurs sont ter- 
minées ; des Européens peuvent, sans inconvénient, s’ins- 
taller en Afrique. Aussi, le 25 juillet, le gouverneur géné- 
ral charge-t-il John P. Léonard, qui lui a annoncé son 
intention de se rendre en Irlande, de procéder au recru- 
tement des colons, d'organiser et de diriger sur l'Algérie 
un convoi comprenant : 1° des familles de cultivateurs 
disposant de 2.000 à 3.000 francs au moins ; 2° des famil- 
les de pêcheurs ; 3° des familles d'ouvriers agricoles. Les 
pêcheurs seront installés à Takouch, les fermiers dans 
divers centres, savoir : 6 familles à Aïn-Amara, 5 à Aïn- 
Smara, 5 à Bir-Brinès, 8 à Bou-Ikni, 13 à Clauzel. Au 
total, il s’agit de trouver 37 familles de fermiers et 15 
de pêcheurs. Il serait en outre possible, selon le préfet de 
Constantine, de placer 20 autres familles de cultivateurs à 
Mahder, à 24 kilomètres de Batna (2). Dans la lettre adres- 
sée à Léonard, le maréchal confirme les indications con- 
tenues dans la note rédigée par ses bureaux pour le colonel 
Scott ; il les complète même sur quelques points. Îl 
insiste, par exemple, sur les facilités données aux Irlandais 
pour l'exercice de leur culte. A Clauzel, le centre le plus 
important, une église est en construction, et, pour la 
desservir, l'évêque de Constantine est prêt à nommer un 


(1) Note du 4 mai 1869, en réponse aux renseignements demandés 
par le colonel Scott, le 28 mars précédent. 
(2) Le préfet de Constantine au gouverneur général, 17 juillet 1869. 
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prêtre irlandais. Le prélat a même déjà été invité à se met- 
tre en relations, à cet effet, avec Mgr Manning. Les avan- 
tages assurés aux Irlandais désireux de venir en Algérie 
seront,du reste, exposés dans une brochure de propagande 
dont la rédaction a été confiée à un savant d’origine irlan- 
daise, Mac-Carthy. Ajoutons que le gouvernement géné- 
ral, afin d'éviter aux émigrants la traversée de la Manche 
et du territoire français, est tout disposé à noliser un 
navire qui les prendrait dans un port d'Irlande et les 
débarquerait à Bône. Si les frais d’affrètement n'étaient 
pas trop élevés, les colons pourraient même amener 
avec eux quelques animaux. John P. Léonard, auquel 


_ s’adjoindra le colonel Scott, est autorisé à adopter tou- 


tes les dispositions qu’il jugera convenables pour mener 
à bien cette mission, « au résultat de laquelle, écrit 
le maréchal, j’attache la plus grande importance. » (1). 
Des fonds assez considérables furent mis à sa disposition, 
5.000 francs le 4 août, puis 15.000 francs le 24 septem- 
bre (2). Le gouverneur, d'autre part, avait, dès le 20 juil- 
let, écrit à M. F. Nicolas, pour l’informer de ses intentions 
et l’inviter à se mettre en rapport avec le colonel Scott 
au sujet de l'installation sur ses fermes de 20 à 25 famil- 
les irlandaises. Le propriétaire de Guebar s'empressa de 
déférer au désir du maréchal et de faire connaître ses con- 
ditions au colonel. Celui-ci s'en déclara satisfait, ajoutant 
qu’il n'aurait aucune peine à recruter le nombre de famil 

les indiquées, surtout si le gouvernement général consen- 
tait à leur accorder le passage gratuit, jusqu’à Bône. « Je 
me suis permis de dire à M. Scott, écrivait à ce propus 
M. Nicolas, que V. E. m'avait fait spontanément catte 
offre gracieuse, et, qu'ainsi, il pouvait considérer la hose 


(1) Le maréchal de Mac-Mahon à John P. Léonard. 27 juillet 1869. 

@) Arrêté du Gouverneur général du #4 août 1869. Léonard y est 
qualifié de « chargé d’une mission en, Irlande ». 

Arrêté du Gouverneur général du 24 septembre .…. Léonard y est 
qualifié de : « agent de l’'émigration irlandaise ». 
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comme arrangée. Je l'ai prévenu, en outre, que je pariais 
demain pour l'Afrique, afin de faire procéder à l’instalia 
tion de ces familles » (1). | 

Muni des instructions du maréchal, John P.. Léonard 
quitta Paris le 2 août (2) pour se rendre en Irlande, où il 
séjourna jusqu’au début du mois de novembre. Les docu- 
ments officiels ne nous renseignent pas sur les moyens 
qu'il mit en œuvre pour remplir la mission dont il était 


chargé. Il semble bien, toutefois, qu'il se heurta à quel- 


ques difficultés. Les autorités anglaises n'avaient pas été 
informées des intentions du maréchal (3) ; elles montrè- 
rent peu de bon vouloir. D’après un article du journal La 
Seybouse, rédigé quelques jours après le débarquement 
des Irlandais en Algérie, la presse anglaise aurait répandu 
sur le pays des bruits alarmants. Elle annonçait que les 
immigrants ne trouveraient à leur arrivée que des plaines 
de sable et des populations hostiles dévorées par la 
famine. « C’est à grand’peine, écrit l’auteur de cet arti- 
cle, que les honorables Irlandais, qui patronnent l'im- 
migration algérienne, et à la tête desquels on place 
M. John P. Léonard, homme influent, et M. le colo- 
nel Scott ont pu détruire ces bruits.» (#).Quoi qu'il en soit, 
un convoi fut formé et s’embarqua à Queenstown, le 26 
octobre, à destination de Bône, sur le vapeur Palestine, de 
laCompagnie Cunard, affrété au prix de 600 £ (15.000 
francs) (5). En ajoutant cette somme à celles qui avaient 
été déjà remises à Léonard, on voit que les dépenses néces- 


(1) F. Nicolas au Gouverneur général. Saint-Etienne, 5 août 1869. 

(2) John P. Léonärd à Mac-Mahon, le 3 juillet 1869. Dans cette 
lettre il annonce son départ pour le lundi suivant (2 août). 

{3) Le consul général d'Angleterre à Alger, au commissaire 
extraordinäire du Gouvernement de la République. 25 novem- 
bre 1870. 

(4) Cet article de la Seybouse, signé « Un ami de l'Algérie » est 
reproduit dans l'Akhbar du 26 novembre 1869. 

(5) John P. Léonard, à M. Tassin, directeur de l'Algérie au Minis- 
tère de la Guerre, 2 novembre 1869. 
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sitées par le recrutement et le transport des Irlandais s’éle- 
vaient au chiffre de 30.000.fr. (1). Le convoi comprenait 
outre un prêtre et un médecin, 131 individus, parmi les- 
quels 19 chefs de famille, dont l’un, âgé de 45 ans, était 
accompagné de ses dix enfants, 28 célibataires et 10 
orphelins de 16 à 17 ans. De ces émigrants, 6 exerçaient 
la profession de teilleurs de lin, 3 étaient des ouvriers de 
métier, les autres des fermiers ou des garçons de ferme, 
habitués, ils l’assuraient du moins, aux travaux agricoles. 
John Léonard se félicitait du résultat obtenu. 

J'aurais pu, écrivait-il, à M. Tassin, directeur de l'Algérie au 
Ministère de la guerre, amener un plus grand nombre d'hommes, 
mais il était trop tard quand nous avons été autorisés. Je suis 
resté dans la limite de £ 1000 (25.000 fr.), y compris tous les frais, 
honoraires, etc. J'en suis fort heureux, car, dans le commence- 
ment, on me demandait des prix exagérés et j'ai été assez heureux 
pour trouver la première compagnie d’Angleterre, à un prix qui 
m'a permis de venir en aide aux colons et de payer les frais de 
toutes sortes, laissant même un avoir de quelques centaines de 
francs (2) 

Dans une autre lettre, adressée à Mac-Mahon, il vantait 
les qualités physiques et morales des émigrants rassem- 
blés par ses soins. 

Paris, 7 novembre 1869. 
Monsieur le Maréchal, 

Je suis resté quelques jours en Irlande après le départ du navire 
« Palestine » portant en Algérie 131 émigrants, pour régler les 
comptes et pour voir l'effet produit par le départ des colons. 

Le jour même du départ du vaisseau, plusieurs fermiers et 


‘laboureurs se sont présentés au bureau dé la Compagnie pour 


demander à partir par le premier navire et, depuis, nous avons 
reçu un grand nombre de demandes. 


{1} Somme imputable sur les fonds de la colonisation. Il faut y 
ajouter 621 fr. pour le transport de 3 adultes embarqués en sus du 
nombre convenu tout d'abord. Le prix du passage, déduction faite 
d'un à compte versé à Queenstown devait être payé à l'arrivée du 
navire à Bône. Rapport du chef du 2 bureau du G. G. de l'Algérie, 
au Gouverneur général. — John P. Léonard à Mac-Mahon. 7 no- 
vembre 1869. 


(2) John P. Léonard à M. Tassin. 
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Je n'hésite pas à dire à V. E. que, si les premiers colons se 
trouvent bien en Algérie, on peut facilement en avoir d’autres bien 
supérieurs à ceux qui sont partis. 

Je crois aussi qu'il serait bon de les laisser payer en totalité ou 
en partie le prix du transport, car plusieurs ont hésité par ce que 
le gouvernement payait pour leur transport en Algérie. 

Les hommes et les familles, qui sont partis, ont tous donné des 
certificats de bonne conduite à M. le colonel Scott et, quoique 
nous avons pu être trompés dans quelques cas, j'espère que la 
grande majorité des .colons sont des personnes recommandables. 

Une lettre, que je reçois à l'instant de M. Murphy, que j'ai 
chargé de la surveillance des colons, me donne l'espoir que nous 
avons été heureux dans de choix que nous avons fait. 

D m'écrit au 3 novembre de Gibraltar : « La conduite des colons a 
été admirable et le capitaine les a traités comme des passagers de 
dre classe ». 

Comme ils sont restés deux jours à Queenstown, j'ai été à même 
d'étudier leur caractère et leur position. Quelques-uns ont de 
l'argent, dans des sommes variant de 2.500 à 1.000 francs et d’au- 
ters sont sans ressources. Il y a des hommes superbes parmi eux 
et le médecin inspecteur a déclaré qu'il n'avait pas vu d'émigrants 
si bien portants et si respectables. 

Nous avons agi avec la plus grande prudence, évitant toutes les 
démonstrations politiques.et ne donnant que la publicité nécessaire 
à notre projet. 

J'ai fait tout mon possible pour réduire les dépenses, mais le 
retard dans le départ de notre navire les a augmentées malgré 
nous. Il a fallu donner de l'argent, des vêtements et de la literie 
à un grand nombre de tes pauvres gens. 

J'envoie ci-inclus à V. E. la note des dépenses et des frais. Il me 
reste une somme de 208 fr. en mains, que je disposerai comme 
V. E. me dira. 

Je crois, Monsieur le Maréchal, que j'ai rempli ma mission aussi 
délicate que difficile, aussi bien que possible. J'ai été parfaite- 
ment secondé par le colonel Scott, qui a donné tout son temps à 
ce travail. 

I ne me reste qu'à espérer que V. E. sera satisfaite et que nos 
pauvres Irlandais nous fassent honneur. 

Daignez agréer, etc. 

J. P. LÉONARD, 
56, rue de Rome (1). 


(1) John P. Léonard, au Maréchal de Mac-Mahon, 7 novembre 
1869. 
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Si les assertions de Léonard étaient exactes, et rien ne 
permettait de suspecter sa véracité, l'expérience tentée par 
le maréchal s'annonçait sous les plus heureux auspices. 
Les mécomptes éprouvés, lorsqu'on avait cherché à établir 
des étrangers en Algérie, avaient eu le plus souvent pour 
cause la médiocre qualité des colons. Cette cause d'échec 
écartée, l'essai de colonisation irlandaise paraissait appelé 
à un brillant avenir. 1l n’en fut pourtant pas ainsi et les 
événements ne tardèrent pas à dissiper les illusions des 
promoteurs de l’entreprise. 


N 
X 


Déceptions et échec final. 


x 

Les Irlandais débarquèrent. à Bône, le samedi soir 6 
novembre, Le lendemain, « après avoir tous, sans excep- 
tion, entendu la messe », ils furent.reçus par le proprié- 
taire, M. F. Nicolas, assisté d’un inspecteur de la colonisa- 
tion, M. de la Tréhonnais (x). Toutefois, les logements 
qui leur étaient destinés n'étaient pas encore achevés ; 
aussi durent-ils s'installer sous la tente et se contenter du 
matériel de campement fourni par l’administration. Seuls 
quelques ouvriers liniers purent s'établir avec leurs famil- 
les dans les bâtiments de l'usine. L'état sanitaire et l’état 
moral des colons n’en demeurèrent pas moins satisfaisants 
pendant les premiers temps de leur séjour. 

« Il n'y a eu, lisons-nous dens le rapport du médecin de colonisa- 
tion de Mondovi, que quelques indispositions légères, telles que 
bronchites et diarrhées sans aucune gravité chez les enfants seu- 
lement. Les hommes se sont mis au travail avec ardeur. En me 
mêlant à leurs conversations et m'entretenant avec leurs femmes, 
j'ai pu remarquer que la première impression, que le climat et le 
pays ont faite sur eux, a été excellente ; ils profitaient de toutes 


les occasions pour exprimer leur gratitude à l'administration 
pour la soHicitude, dont ils ont été l'objet de sa part dès leur 


(1) La Seybouse, art. cité. — M. de la Tréhonnais, déjà connu 
pour ses essais de labourage à vapeur dans la province de Cons- 
tantine, avait été choisi en raison de sa parfaite connaissance de 
la langue anglaise. 
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arrivée sur le sol algérien et depuis, ainsi qu'au grand proprié- 
taires pour la cordiale réception qu'ils ont reçue chez lui » (1). 

Le 22 novembre,les constructions ayant été achevées, les 
Irlandais purent prendre possession des logements qui 
leur étaient affectés. Chaque famille disposait d'une vaste 
pièce bien aérée. « Comparés aux misérables huttes, dans 
lesquelles beaucoup de paysans naissent, végètent et meu- 
rent, ces logements, déclare le médecin, sont de vrais 
logements de luxe. Aussi les femmes en paraissent-elles 
enchantées. » (2), Outre le logement, chaque famille rece- 
vait un lot de jardin irrigable, propre à la culture des 
légumes nécessaires au ménage. Un pavillon isolé servait 
d'infirmerie ; un autre renfermait la pharmacie et l'école 
ainsi que l’appartement des religieuses auxquelles la 
direction en était confiée. Un logement avait été réservé 
à Mondovi, au prêtre qui accompagnait le convoi. Enfin, 
pour éviter aux colons, péndant la mauvaise saison, le 
trajet de Guebar à Mondovi, on se proposait d'aménager 
à leur usage une chapelle (3), M. Nicolas s'était donc ingé- 
nié à assurer aux nouveaux venus une existence aisée et 
presque confortable. 

Les émigrants se partageaient, nous l'avons vu, en 
deux catégories : les journaliers agricoles et les fermiers. 
Les premiers seuls devaient, en vertu du contrat passé 


entre M. Nicolas et le colonel Scott, être employés sur le 


domaine de Guebar. Les clauses de ce contrat furent stric- 
tement observées. Les Irlandais trouvèrent, tous, en effet, 
du travail payé de façon convenable (4). Le lendemain 
même de leur arrivée, les liniers exerçaient déjà leur 
métier à l’usine ; les autres avaient entrepris des défri- 


(1) Rapport du Dr Zoeller, médecin de colonisation à Mondovi, 
16 novembre 1869. 

{2) Ibd. 

(3) M. F. Nicolas au Gouverneur général, 22 novembre 1869. 

(4) Salaire journalier : des liniers, 4 fr. 20 : des tâcherons, # fr. : 
des ouvriers de vigne, 3 fr. ; des femmes, 1,50 : des enfants 1,25. 
— M. Nicolas au préfet de Constantine, 2? novembre 1869, 
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chements ou s'occupaient aux travaux du vignoble. Parmi 
les femmes, les unes se livraient aux besognes d'intérieur 
ou étaient placées comme domestiques chez le propriétaire 
et chez ses principaux employés. Quant aux fermiers, ils 
déléguèrent huit d’entre eux pour aller prendre possession 
des lots qui leur avaient été offerts à Clauzel. Accompagnés 


du préfet de Constantine, M.de Toustain,et de M.de Vogüé, 


les délégués se rendirent dans ce village, examinèrent les 
terrains et firent leur choix.Mais deux des concessionnaires 
renoncèrent presque aussitôt à entreprendre la culture de 
leur propriété et l’abandonnèrent; trois autres décidèrent 
d’ajourner à l’année suivante le début de leur exploitation. 
M. de la Tréhonnais lui-même leur avait conseillé d’adop- 
ter ce parti.1l en donne la raison dans son rapport au Sous- 
Gouverneur de l'Algérie. « Ces familles ne pouvaient être 
dirigées sur Clauzel sans faire encourir à l'administration 
une responsabilité devant laquelle j'ai cru devoir reculer, 
car je suis convaincu que, non seulement ces familles eus- 
sent épuisé leurs maigres ressources avant d’avoir pu reti- 
rer le moindre produit de leur concession, mais qu'elles 
eussent succombé dans un bref délai aux difficultés insur- 
montables de leur isolement et de leur ignorance du 
pays » (1). Mieux valait donc pour elles accomplir un stage 
préalable, qui leur permettrait de s'initier à la pratique de 
l’agriculture algérienne. Grâce à l'intervention de M. de la 
Tréhonnais, M. Nicolas consentit à prendre les chefs de ces 
familles comme métayers sur sa ferme des Cinq Maisons, 
d’une étendue de 300 hectares. Il leur fournissait tout ce 
qui leur était nécessaire : logements, bâtiments d’exploi- 
tation, instruments, animaux, en sorte que ces familles 
n'avaient aucun capital à débourser. 

Si la générosité de M. Nicolas tirait d’embarras quel- 
ques-uns des émigrants, il n’en restait pas moins que 
l'émigration elle-même n'avait pas donné les résultats 


(1) La Tréhonnais au général baron Durrieu, sous-gouverneur 
de l'Algérie. Note sur l’émigration irlandaise. S. d. 
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qu’en attendait l’administration.La catégorie des fermiers, 
sur laquelle on avait fondé de si belles espérances, ne 
fournissait pas un seul colon aux nouveaux centres. À 
peine était-il permis de supposer que deux ou trois chefs 
de famille seraient en état, après quelques années de 
séjour dans la colonie, de prendre possession des lots qui 
leur avaient été affectés. « Ce résultat, déclarait M. de 
la Tréhonnais, n’est ni brillant, ni encourageant, surtout 
en présence des frais que cette émigration a occasion- 
nés (1). » 

Ce grave mécompte avait incontestablement pour cause, 
M. de la Tréhonnais et M. Nicolas sont d’accord sur ce 
point, le mauvais recrutement des émigrants. Les Irlan- 
dais débarqués à Bône étaient, pour la plupart, dépourvus 
de toute aptitude aux travaux agricoles ; presque tous 
étaient dénués de ressources. « L'administration, écrivait 
M. Nicolas, attendait des colons aisés... ; à quelques excep- 
tions près, ces pauvres gens nous sont arrivés manquant 
de tout, d'argent, de vêtements, de mobilier, d'outils pro- 
pres à leurs métiers respectifs et n'ayant même pas les 
objets nécessaires à leur coucher » (2). Parmi les prétendus 
fermiers, le plus riche, Denchy se dégoûte vite de l’Algé- 
rie ; démoralisé par la peur des fièvres, il se rembarque 
dès la fin de novembre. M. Nicolas, qui regagne la France 
à cette époque, l’'emmène avec lui, afin d’atténuer la 
fâcheuse impression que ce départ précipité ne peut man- 
quer de produire sur les colons et sur le public. Un autre, 
Murphy, qui possède 3.000 francs, renonce à s'installer 
pour son compte ; il devient contremaître et interprète à 
Guebar. Un troisième est « un ivrogne, tout à fait impro- 
pre au travail des champs. » Trois individus seulement 
paraissent avoir quelque chance de réussir : O’Hare et les 
deux frères O'Callaghan. Ce sont précisément ceux que M. 
Nicolas a installés aux Cinq-Maisons. Ils se sont adjoints 


(1) La Tréhonnais, loc. cit. 
(2) M. Nicolas au préfet de Constantine, 22 novembre 1869. 
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un de leurs compatriotes, O'Donnovan « Irlandais respec- 
table », mais si misérable, que le propriétaire est obligé 
de lui faire des avances pour vivre. 

Le choix des ouvriers n’a pas été plus heureux. On a 


accepté tous les individus qui se présentaient, sans se sou- 


cier de leur moralité ou de leur profession. Certains d’en- 
tre eux, célibataires ou orphelins s'étaient expatriés plutôt 
par esprit d'aventure que par désir de s'assurer des 
moyens d'existence réguliers. À peine débarqués, ils jetè- 
rent le désordre dans la petite colonie par leur indisci- 
pline, leurs récriminations et semèrent le mécontentement 
parmi les travailleurs. M. de la Tréhonnais se vit con- 
traint, afin de rétablir la tranquillité, d’expulser une 
dizaine de ces perturbateurs, dont il trace un portrait peu 
flatté. 

« Tous ces célibataires sont arrivés sans ressources, presque sans 
vêtements. Les dix orphelins, surtout, me paraissent avoir été 
ramassés dans les rues de Queenstown et embarqués comme des 
animaux, c’est-à-dire avec les haillons seuls qui les couvraient. 
Il en reste encore cinq à Guebar, chez M. Nicolas ; ils étaient les 
meilleurs de la bande et, cependant, ce sont des vauriens incorrigi- 
bles adonnés à tous les vices et qui ne cesseront de créer des em- 
barras à M. Nicolas que lorsqu'il les aura renvoyés » (1). 


Déduction faite des dix expulsés, des femmes (au nom- 
bre de 19), des enfants, l'effectif des travailleurs ne dépas- 
sait pas cinquante individus. C'étaient de braves gens, 
laborieux, tranquilles, maïs dont beaucoup, n'ayant 
jamais manié une pioche ou une pelle, étaient incapables, 
au début du moins, de rendre d’utiles services. Les pro- 
fessions les plus diverses étaient représentées dans la 
colonie irlandaise de Guebar. Elle comptait, en =ffet, 
parmi, ses membres, 2 policeman, 2 cordonniers, 2 char- 
pentiers « peu forts sur leur métier », un ferblantier, I 
cocher, 1 aubergiste, 1 boucher. M. Nicolas s’ingénia 
à leur trouver l'emploi de leurs aptitudes ou pour mieux 


(1) La Tréhonnais : loc. cit. 
. 44 
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dire, à leur procurer des moyens d'existence. Il fournit 
aux cordonniers des cuirs, une échoppe ; au boucher, le 
matériel indispensable à l'exercice de son métier. L'au- 
bergiste fut transformé en cantinier ; un des policeman, 
promu surveillant, Les autres se mirent à apprendre Île 
métier de cultivateur. | 

Malgré la déconvenue qu'ils ne cherchaient pas à dissi- 
muler, M. Nicolas et M. de la Théhonnais se gardaient 
de conclure à l'échec complet de l'expérience qui venait 
d'être tentée. Le premier réconnaissait, en effet, qu'il 
avait trouvé de bons terrassiers et de bons ouvriers ; 
il espérait même que quelques émigrants deviendraient 
un jour « des agriculteurs capables. » Le second estimait 
que les résultats peu satisfaisants constatés jusqu'alors 
n’autorisaient pas à désespérer de l'avenir. 

« L est beaucoup plus rationnel, déclarait-il, de considérer cette 
émigration comme la base d'un édifice dont les fondations échap- 
pent à l'œil, il est vrai, mais qui n'en supportent pas moins toute 
la structure du monument et sans laquelle ce monument ne sau- 
rait exister. Il suffira, je l'espère, de ce noyau d'Irlandais en Algé- 
rie pour attirer à lui un courant presque imperceptible d'abord, 
mais de plus-en plus important de cet exode d'un peuple colonisa- 
teur, à mesure qu'il trouvera dans l'Afrique française ce qu'il 
trouve et ce qui l'attire dans les Etats-Unis et dans les colonies 
anglaises, c'est-à-dire le lien de la nationalité, l'usage et l'intelli- 
gence de sa langue, la sympathie de la famille et de La parenté » (1). 

Optimiste, quant à l'avenir de la colonisation, M. de la 
Tréhonnais se montrait assez inquiet du sort immédiat des 
ouvriers rassemblés à Guebar. Aussi conseillait-il à l’ad- 
ministration de dégager sa responsabilité dans cetie 
affaire. Il l’engageait à informer le public, que l'im- 
migration d'ouvriers agricoles était due à l'initiative per- 
sonnelle de M. Nicolas et qu’elle-même s'était contentée de 
procurer aux Irlandais des facilités de transport. Elle 


(1) La Tréhonnais au général baron Durrieu, sous-gouverneur 
de l'Algérie. 
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échapperait ainsi aux critiques, qu'on ne manquerait pas 
de lui adresser en cas de malheur. 

La précaution n'était pas inutile. La misère des Irlan- 
dais, leurs déboires, leurs récriminations fournissaient à 
la presse d'opposition des prétextes excellents pour incri- 
miner l'incurie de l'administration. Les journaux s’em- 
pressèrent de les saisir. Le Courrier de l'Algérie pré- 
senta l'essai de colonisation irlandaise comme « une 
spéculation qui, conçue et exécutée d'après d’autres erre- 
ments, aurait pu sembler moins fantaisiste. » Selon l'au- 
teur de cet article, les Irlandais avaient été, pour ainsi dire, 
attirés dans un piège ; ils n'étaient venus en Algérie « que 
sur Ja foi d’une brochure où on leur promettait monts et 
merveilles » (1). 

Le préfet de Constantine, de son côté, signalait, en ces 
termes, à l’attention du gouvernement, les attaques de la 
« mauvaise presse », notamment de l'Est Algérien : 

« La presse opposante, qui cherche toutes les occasions de déna- 
turer les actes du gouvernement, s'efforce de présenter sous un 
faux jour les faits relatifs à l'immigration irlandaise. Elle accuse 
l'administration d’imprévoyance, en disant que les familles, qui 
sont arrivées ont été trompées par de fausses promesses et qu'elles 
n'auraient trouvé au moment de leur débarquement, ni asile, ni 
travail, ni secours, si M. Nicolas ne s'était trouvé là ». {2). 

Ces ässertions tendancieuses se répandaient dans le 
public algérien ; elles étaient même reproduites dans cer- 


‘tains journaux de la métropole (3). L'opposition, en effet, 


avait bien vite compris le parti qu’elle pouvait tirer de 
cette affaire, pour discréditer le régime militaire, dont elle 
demandait l'abolition. Aussi bien ne s’embarrassait-elle 
pas de quelques contradictions. Ce même Courrier qui, 


(1) Courrier de l'Algérie dans le Moniteur de l'Algérie, 26 novem- 
bre 1869. 


(2) Le Préfet de Constantine au général baron Durrieu ; 5 décem- 
bre 1869. ; 


(3) Le Préfet de Constantine signale, notamment une correspon- 


dance d'Alger insérée dans le Sémaphore de Marseille du 2 dé- 


cembre. Le Préfet de Constantine au général baron Durrieu ; ibid. 
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au début de 1869, appelait de ses vœux l'immigration 
étrangère, la déclarait, quelques mois plus tard, dange- 
_reuse pour la colonie. Non content de reproduire la thèse 
du docteur Warnier : « Il faut d'abord peupler l'Algérie 
de Français avant d'y introduire des Européens », le 
rédacteur du journal considérait l'immigration étrangère 
comme un moyen imaginé par le gouvernement, afin 
d'empêcher ou, tout au moins de retarder, l’adoption du 
régime civil. | 

« En éliminant peu à peu ou en arrêtant l'extension de l'élément 
français, nos gouvernants aboutiraient fhfailliblement aux résul- 
tats suivants : le cosmopolitisme le plus bizarre, servant de pié- 
destal ou de base inébranlahle à la domination de l'armée et assu- 
rant pour de longues années encore son intervention souveraine 
dans toutes les affaires de l'Algérie » (1). 


En présence de ces attaques, l'administration jugea 
nécessaire de remettre les choses au point. Elle confia 
donc à l’Akhbar le soin de renseigner le public. Le 26 
novembre, ce journal reproduisait un long article, paru 
dans la Seybouse, sous la signature : Un Ami de l'Algérie. 
L'auteur anonyme, après avoir raconté l'arrivée des 
Irlandais à Bône et leur installation à Guebar, concluait 
au succès probable de l’entreprise. 


« I1 est hors de doute que ces Irlandais envoyés en éclaireurs 
pour tâter le pays donneront des nouvelles favorables à leurs 
compatriotes, à leurs familles. L'immigration irlandaise qui, cha- 
que année, se dirige sur l'Amérique, sera détournée sur l’Algérie 
et nous procurera ce qui nous manque aujourd’hui : des bras 
intelligents et actifs. » (2). : 


Quelques jours plus tard, un nouvel article de l'Akhbar 
signale l'empressement mis par les autorités militaires, à 
recevoir les « nouveaux hôtes de l'Algérie » (3). Enfin, 


{4) Art. du Courrier de l'Algérie dans le Moniteur de l'Algérie, 
% novembre. 

(2) Akhbar, % novembre 1869. 

(3) Akhbar, 9 décembre. 
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à l'instigation du préfet de Constantine (4), l'administra- 
tion fait publier par l'Akhbar, ‘encore, un article paru 
dans ia Seybouse, le 4 décembre. L'auteur, dont le témoi- 
&nage a d'autant plus de poids que la Seybouse comptait 
parmi les feuilles de l'opposition, réfute de façon péremp- 
toire les accusations portées contre l'administration. 11 
analyse la brochure incriminée, et montre que les pro- 
messes faites aux Irlandais n'avaient rien d'exagéré ; il 
rappelle que les ouvriers ont trouvé du travail aux condi- 
tions convenues. Si les fermiers ne sont pas encore établis 
sur leur concession, c’est qu'ils ont préféré parfaire, au 
préalable, leur éducation agricole, Les engagements pris 
ont donc été loyalement tenus. L'Akhbar enregistre ces 
déclarations du journal bônois et admoneste sévèrement 
les hommes qui, par des critiques aussi peu justifiées que 
celles du Courrier, risquent de retarder les progrès de la 
colonisation : « Comment, vous voulez que la colonisation 
progresse et, quand l'initiative de l'administration 
s'exerce dans le but d'attirer de nouveaux colons, vous 
faites tout ce qui dépend de vous pour les émpêcher d'ar- 
river? » (2). Ainsi l'administration retourne contre l'oppo- 
sition l'arme dont celle-ci comptait se servir pour l'attein- 
dre. Si l'essai entrepris tourne mal, elle s’en prendra atx 
adversaires du régime qui, par leurs calomnies ou leurs 
sourdes ménées ont annihilé ses efforts. 

À ce momeni, d'ailleurs, on ne semble pas, dans les 
milieux officiels envisager l'éventualité d'un échec. Le 
Préfet de Constantine est persuadé que de nouveaux 
colons, « dans les rangs desquels ne pourront se glissèr 
des aventuriers, qu'on est obligé d'évincer », viendront 
bientôt se joindre aux premiers. Le maréchal de Mac- 


Mahon lui-même, se félicite, devant le Sénat, des résultats 


obtenus et déclare en attendre de meilleurs encore. 


() Le Préfet de Constantine au général baron Durrieu, 5 dé- 
<cembre. 


(@) Akhbar, 12 décembre 
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« Ayant appris que, parmi les émigrants nombreux, qui nage | 
l'Irlande pour se rendre aux Etats-Unis, quelques-uns avaient : 
leur. disposition des sommes assez importantes pour pouvoir U - 
tiver des terres, j'ai cru pouvoir tenter des démarches pour les 
attirer en Algérie. Au mois d'octobre dernier, 130 ont débarqué à 
Bône. Ceux d’entre eux qui sont à même d'entreprendre des tra- 
vaux de culture, s'établiront aux environs de Guelma sur des lots 
qui leur sont destinés et formeront le noyau d’un centre de popu- 
laton irlandaise qui, je l'espère, se développera un jour, ee ces 
nouveaux colons ont écrit dans leur pays et ont représenté l'Algé- 
rie non comme un désert de sable, ainsi qu'ils se la figuraient, 
mais telle qu'elle est en réalité, c'est-à-dire présentant 4e condi- 
tions. avantageuses de culture et, depuis cette époque, j'ai reçu 
quinze demandes de petits fermiers, qui désirent venir s'établir en 


Algérie. » (1). 


Les espérances du maréchal ne se réalisèrent malheu- 
reusement pas. Il n’avait pas compté avec la maladie, dont 
les émigrants furent bientôt victimes. Déjà, M. de la 
Tréhonnaïis, dans son rapport, exprimait les craintes 
que lui faisait concevoir le « caractère éminem- 
ment malsain » de la propriété de M. F. Nicolas. Les 
colons eux-mêmes, effrayés par les récits qui leur avaient 
été faits, redoutaient les fièvres. Îls manifestèrent des 
inquiétudes telles, qu'au début de décembre, quoique 
l’état sanitaire fût éncore excellent, le préfet de Constan- 
tine crut devoir venir en personne les rassurer. Il leur 
expliqua que,si la saison des chaleurs amène des fièvres,on 
peut, avec des précautions et des soins, Hiompher de ce 
mal.Il entreprit même, avec quelques-uns d entre eux, une 
tournée dans les environs de Bône. Il leur fit visiter Mon- 
dovi, Barral, Nechmaya, Guelaat-bou-Sfa, Héliopolis, vil- 
lages où des familles originaires de l'Allemagne du Nord 
s'étaient établies et avaient réussi à se maintenir QE Les 
faits, hélas ! donnèrent un démenti presque immédiat aux 
affirmations du préfet. Les fièvres intermittentes sévirent 


(1) Séance du Sénat du 21 janvier 1870. Journal officiel, p. 144. 
(2) Le Préfet de Constantine au général Durrieu, 5 décembre 1869. 
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pendant la plus grande partie de décembre et pendant la 
première quinzaine de janvier. Une femme et trois enfants 
succombèrent. Une famille entière, composée du père, de 
ls mère et de six enfants dut être envoyée à l'hôpital de 
Bône (1}. Les observations du préfet de Constantine à ce 
sujet, montrent avec quelle insouciance on avait procédé 
au recrutement des colons et combien les agents chargés 
de les enrôler s'étaient peu préoccupés de leurs aptitudes 


- physiques. 


« Les huit individus recueillis à l'hôpital de Bône, lit-on, dans le 
rapport de ce fonctionnaire,......... + composent une famille, dont 
certainement quelque bureau de bienfaisance irlandais a voulu se 
débarrasser. Il ÿ à là le père, infirme, sans ressort ; la mère souf- 
frante et épuisée par une Maladie de la vessie et des reins, six 
enfants malingres, incapables de travailler. Je ne sais que faire 
de ces pauvres gens, qui deviennent un fardeau pour moi. » {2}. 


À la vérité, au moment où le préfet rédigeait ce rapport, 
les fièvres avaient Presque entièrement cessé et cette amé- 
lioration de l’état sanitaire avait exercé une influence 
heureuse sur le moral des Irlandais. Une vingtaine de 
ceux-ci, pourtant, n'avaient pu résister au découragement 
et avaient demandé à être renvoyés dans leur pays, Leur 
rapatriement souleva d’assez graves difficultés. Le consul 
d'Angleterre à Marseille, refusa, en effet, aux Irlandais 
les subsides nécessaires Pour continuer leur voyage et 
l’ambassade britannique à Paris approuva ce refus, sous 
prétexte que les émigrants avaient été embauchés par des 
Particuliers, à l'insu du gouvernement de la Reine. Le 
ministre de l’intérieur, de son côté, auquel les intéressés 
s'étaient adressés, ne voulait rien débourser, alléguant 
que l'immigration irlandaise n'avait aucun caractère offi- 
ciel et que les individus, qui la composaient, avaient été 
recrutés pour le compte de M. Nicolas. L'affaire finit par 


(1) Rapport du pr Zoeller, médecin de colonisation, 1" tévrier. 


(8) Le préfet de Constantine au Gouverneur général sur la situa- 
tion de l’émigretion irlandaise, 21 février 1870. 
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s'arranger. Mais, pour éviter le relour de pareils incidents, 
le ministre invita le gouverneur général à ne délivrer, à 
l'avenir, aucun passeport pour la France aux individus de 
cette catégorie, à moins qu'ils n° fussent munis d’une 
somme suffisante pour couvrir les frais de leur rapatrie- 
ment dans leur pays d'origine, cette somme devant êire, 
au besoin, fournie par le propriétaire qui aurait engagé 
les émigrants (1). 

Quoi qu'il en soit, les Irlandais avaient éprouvé du fait 
de la maladie, des expulsions, des départs volontaires, des 
pertes considérables. En moins de quatre rhois leur effectif 
avait été réduit d’un tiers. Débarqués au nombre de 130, 
ils n'étaient plus que 8r, vers la fin du mois de février (2)- 
En dépit des assurances optimistes qu'il se croyait obligé 
de prodiguer à ses chefs, M. de Toustain sentait fort bien 
la gravité de la situation. Il lui paraissait surtout néces- 
saire d'empêcher les rapatriements, dont l'effet moral, 
déjà si fâcheux sur les Irlandais demeurant en Afrique, 
serait désastreux en Irlande. Aussi, enjoignit-il au sous- 
préfet de Bône de distribuer des secours en argent, en 
vivres, en vêtements, aux familles dignes d'intérêt et 
chargées de nombreux enfants. M. Nicolas, de son côté, 
loin d'exploiter ses ouvriers, ainsi que le prétendaient les 
adversaires de l'administration, faisait, au contraire, de 
véritables sacrifices, pour leur assurer une rémunération 
suffisante, « Il sait, écrivait le préfet, qu'il y a un considé- 
rable intérêt à inspirer le goût de l'Algérie aux étrangers, 
qui ont l'habitude de se diriger vers les Etats-Unis. Si l’ad- 
ministration ne néglige rien pour atteindre ce but, elle est 


(1) Le ministre de l'Intérieur au Gouverneur général de l'Algérie, 
19 mars 1870. | | 

(2) Voilà à la date de ce jour, le bilan de l'immigration irlan- 
daise : employés chez M. Nicolas, 74 ; employés aux mines Tala- 
bot, 7 : en subsistance à l'hôpital de Bône, 8 ; en traitement au 
même hôpital, 2 ; renvoyés au début, 13 ; partis motu proprio, 21 ; 
morts, 5. Total, 130. 

Rapport du préfet de Constantine, 21 février 18%. 
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aussi bien secondée que possible par l'important person- 
nel, dont M. Nicolas dispose. » (1). 

f: Tous ces efforts demeurèrent pourtant infructueux. Les 
fièvres se déclarèrent de nouveau, si bien que le préfet de 
Constantine, à la suite d’une nouvelle visite à Guebar, en 
compagnie de M. de la Tréhonnais, dont il avait réclamé 
J'assistance, décida d’évacuer sur les centres de l'intérieur 


. es Irlandais qui se trouvaient encore à Bône ou dans les 
environs Quarante d’entre eux devaient être dirigés sur 


Aïn-Smara, où l'administration les installerait, grâce à 
une allocation de 9.000 fr. prise sur les fonds de secours 
aux colons et ouvriers nécessiteux. Vingt-six autres laissés 
provisoirement chez M. Nicolas seraient ensuite placés à 
Bir-Brinès, où l'Etat possédait des terres disponibles. Le 
rapport rédigé à cette occasion par M. de la Tréhonnais a 
disparu, mais celui de M. de Toustain suffit à montrer à 
quelle situation misérable étaient réduits les Irlandais : 


Philippeville Le 20 avril 1870. 


Monsieur le Maréchal 


J'ai eu l'honneur de rendre compte sommairement à V. E., le 12 
de ce mois (2) de l’état dans lequel j'ai trouvé à Bône la colonie 
irlandaise qui avait été placée chez M. Nicolas. 

Sur 130 personnes dont se composait cette colonie au début, 53 
étaient rentrés en France ou avaient dû y être renvoyés. 3 enfants 
ét deux femmes, dont une très âgée, étaient morts. 72 restaient à 
Bône, savoir : 


Chez M. Nicolas, en attendant leur placement dans des villages, 

26 ; sur des chantiers ou placés en ville, 8 ; dans les établisse- 
ments charitables, à la charge de l'administration, 38. 
Sur ces 46 individus, 2 peuvent rester placés dans des maisons 
particulières à Bône, 1 est parti pour France, 3 ont été envoyés à 
Alger par les soins de M. de la Théhonnais. 

I y en avait donc 40, au sort desquels il y avait à pourvoir. 


{1) Le préfet de Constantine au Gouverneur général, 21 février 
1870. 


(2) Ce rapport n'est pas parvenu au 2 bureau. (Note du Gouver- 
nement général). 
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La fièvre qui, jusqu'à présent, avait fait très peu de victimes, 
commençait à les atteindre. Des habitants de Bône voulaient 
ouvrir une souscription pour les embarquer pour Marseille ou 
pour Alger. J'ai dû conjurer ce facheux expédient et, convaincu 
que j'allais au devant des intention de V. E., j'ai pris sur moi de 
les faire diriger sur le petit village d'Aïn-Smara, situé à 20 kilo- 
mètres de Constantine, sur la route de Sétif, en un lieu salubre, 
où nous avons encore de la terre et où l'administration pourra, 
avec quelques sacrifices, les transformer en colons cultivateurs, 
ainsi que cela est arrivé autrefois pour les Prussiens, qui ont créé 
le village de la Stidia près de Mostaganem. 

Les 40 personnes auxquelles j'ai fait évacuer les rues de BOne, 
où elles étaient en spectacle composent six familles, dont le dénue- 
ment est complet, à ce point qu'elles seraient couvertes de guenil- 
les, si je n'avais pris soin de faire renouveler leurs vêtements. 
Je pense qu'avec 1.500 francs par famille, soit 9.000 francs, on 
pourra tirer parti d'un élément qui, s'il est abandonné à lui- 
même tombera fatalement à la charge de la charité publique. Il 
est, en effet, matériellement impossible qu'avec de simples jour- 
nées, dont le salaire varie de 2 fr. 50 à 4 fr., 6 ou 8 hommes valides, 
nourrissent, logent et habillent 40 personnes. 

J'ai l'honneur de prier V. E. de m'autoriser à installer à Aïfn- 
Smara les 40 Irlandais qui me tombent sur les bras et à vouloir 
bien m'accorder, soit sur les fonds de la colonisation, soit sur les 
fonds secrets, ce qui serait plus simple, une somme de 9.000 francs 
afin de faire pourvoir à leur installation sous ma surveillance 
immédiate (1). 

Il a répugné aux familles irlandaises d'aller à Clauzel à cause 
de l'insalubrité de la vallée de l'Oued-Cherf où les fièvres sévis- 
sent fortement cette. année. Aïn-Smara a pour lui le double avan- 
tage d’être salubre et de les mettre sous la protection plus directe 
du Préfet et, par conséquent, du Gouverneur général. 

Je prie V. E. de vouloir bien agréer etc... 


Le Préfet 
Signé : de TOUSTAIN (2). 


Au rapport de M. de Toustain était jointe une note qui 


n’est pas moins significative. 


(1) Les propositions du Préfet furent approuvées par décision 
du Gouverneur général à la date du 30 avril 184. 


(2) Le Préfet de Constantine au Gouverneur général de l'Algérie. 
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SITUATION DES SIX FAMILLES IRLANDAIBES QUI ONT QUITTÉ BÔôNE 
LE 19 AVRIL 1870 POUR 82 RENDRE À CONSTANTINE 


hommes femmes enfants Totaux 


Connor (James), Aïn-Smara..…. 2 3 4 9 
Kinealy (Patrick), Oued Athmenia 2 2 3 7: 
Ryan (Edward), Ain-Smara..... 1 1 5 7 
Mac Brierty(Patrick}), id.  ..... 1 1 6 8 
Hogan (John), Oued Athmenia.. 1 1 3 5 
Carmody (John), id. 2 1 1 4 
TOTAUX.......... 9 9 2 40 


Sur les 9 hommes, ? sont incapables de pourvoir à leur subsis- 
tance. L'un a dû être envoyé provisoirement dans un hospice d’in- 
curables. 


Sur les 9 femmes une est invalide et C2 été placée à titre transi- 
toire à l'hospice des incurables. 
Sur les 22 enfants, 19 ont moins de 10 ans. 


Philippeville, 20 avril 1870 (1). 


Il ne reste chez M. Nicolas pour la colonisation que 4 familles, 
qui seront placées à Bir-Brinès. 
O’Callaghan (Joseph) 
O’Callaghan (John) 
O'Donovan (Denis) 
O'Hare (James) (2). 


L'échec s'avérait donc complet et irrémédiable. Les 
mesures prises en faveur des émigrants n'avaient d’autre 
but que de soustraire aux commentaires d'un public mal- 
veillant les témoins d’une entreprise avortée. Si l’on s’obs- 
tinait, malgré tout, à créer des centres irlandais en Algé- 
rie, il devenait nétessaire de reprendre l'affaire sur de 
nouvelles bases et de faire appel à des éléments nouveaux. 
Si telle fut la pensée du maréchal de Mac-Mahon, les évé- 
nements ne lui permirent pas de tenter une seconde expé- 
rience. Le 19 juillet 1870 la Francé déclarait la guerre à la 


. Prusse, et le maréchal, appelé au commandement de l’ar- 


mée de Strasbourg, quittait l'Algérie pour n'y plus reve- 


————— 


{4) Etat joint au rapport du Préfet de Constantine du 20 avril 1871. 
(2) Note de M. de la Tréhonnais. 
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nir. L’effondrement du régime impérial, la proclamation 
de la République, l'agitation qui s'ensuivit dans la colonie 
firent oublier les questions de colonisation. 

Quant aux Irlandais, nous savons, par une lettre du 
Consul général d'Angleterre à Alger, que les familles des- 
tinées à Aïn-Smara et à Bir-Brinès refusèrent de s'établir 
dans ces villages (x) et préférèrent regagner leur pays. 
Elles furent rapatriées par les soins du ‘consul anglais, 
encore que celui-ci, n'ayant pas reçu d'instructions de 
son gouvernement, déclinät « toute responsabilité mème 
morale » en cette affaire. Au mois de septembre 1870, des 
colons débarqués l'année précédente il ne restait plus 
qu'une femme accouchée récemment et soignée à l’hô- 
pital de Bône et deux familles, qui se trouvaient à Alger 
« privées de toute ressource ei à la charge de la charité 
publique » (2). Leur rapatriement donna lieu à des inci- 
analogues à ceux qui s'étaiem produits à Marseille. 
Le consul refusait d'en assumer les frais, non seule- 
ment parce qu'il avait toujours ignoré officiellement la 
venue des Irlandais en Algérie, mais encore parce que les 
fonds provenant de souscriptions ouveries en Irlande au 
profit des émigrants et envoyés au gouvernement général 
n'avaient pas été entièrement dépensés. Dans ces condi- 
tions, pensait-il, l'administration algérienne était morale- 
ment tenue de venir en aide aux familles en question (3). 


” j enti les noms des 

1) Le dossier du village de Clauzel mentionne à 
è ie irlandais John et Antony Murphy, mais ceux-i, caps 
qu'il ressort du rapport de M. de la Tréhonnais, n'avaient jama 8 
résidé sur leur concession. Dans le dossier Aïn-Amara, On trouve 
la mention : néant. (Etat des colons en août 1870. Visé à Alger 
le 13 août). ‘ | 

(2) Le Consul général d'Angleterre à Alger, sir Lambert Playfair, 
au Commissaire extraordinaire de la République, 25 novembre 
1870. : | 

(3) Le Consul général de S. M: B. au Ce 
du Gouvernement de la République, 25 novembre eue 

« Le Gouvernement anglais que je représente en Algérie n'a pas 
même été prévenu de cette tentative d'immigration irlandaise. 
C'est assez vous faire comprendre qu'il décline toute responsabi- 
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Le commissaire extraordinaire du gouvernement de la 
République reconnut le bien-fondé de ces allégations. Il 
accorda donc aux Irlandais le passage gratuit avec vivres 


lité même moralé dans cette entreprise qu'il ne m'appartient pas 
de qualifier. 

Tout ce que je puis vous assurer c'est que j'ai été obligé de 
prendre sur moi la responsabilité des frais de rapatriement d'un 
certain nombre de ces familles et je ne me serais pas permis 
d'appeler votre attention sur ce sujet qui, malgré la responsabilité 
incontestable du Gouvernement de l'Algérie, qui a officiellement 
préparé et accompli cette immigration, ne pourrait être considéré à 
la rigueur que comme un objet de charité privée — sans une 
circonstance particulière, qui engage directement le Gouvernement 
de l'Algérie et lui fait un devoir de venir en aide aux malheureu- 
ses familles qui, sur la foi de promesses, qui n'ont pas été 
accomplies, ont quitté leur patrie pour chercher ici une situation 
meilleure et un avenir plus prospère pour leurs enfants. 

Je sais d’une source certaine que le Maréchal de Mac-Mahon, en 
dehors des fonds qu’il avait pu puiser dans le chapitre de son 
budget consacré à la colonisation “our subvenir aux frais de cetie 
immigration irlandaise, aurait pu réunir une somme assez consi- 
dérable, provenant de souscriptions particulières faites en Irlande 
pour venir en aide aux familles émigrées en Algérie et pour faci- 
liter leur installation dans leur nouvelle patrie. 

Une partie de cette somme aurait été envoyée au Préfet de 
Constantine pour aider à l'installation de quelques familles à Aïn- 
Smara et à Bir-Brinès dans la vallée du Rummel, mais, ces famil- 
les étant rentrées dans leur pays, une scmme de fr. 9.000 n’ayant 
pu être employée a été retournée au Gouvernement général de 
l'Algérie. - 

Ces faits, que vous pouvez sans doute vérifier auprèsdes employés 
du > Bureau du Secrétariat général, sont, s'ils se confirment, 
un motif suffisant pour expliquer et justifier mes démarches auprès 
de vous en faveur de ces familles qui se trouvent aujourd'hui 
réduites à tendre la main à la charité publique après avoir épuisé 
les ressources assez considérables qu'elles avaient apportées de leur 
pays, confiants (sic) dans l'exécution de promesses, dont les cir- 
constances malheureuses où se trouve la France aujourd’hui et les 
changements survenus dans le personnel de l'administration, ont 
sans douté empêché la réalisation. 

D'après les faits que je viens d'avoir l'honneur de vous soumet- 
tre, je vous prie de prendre en considération des circonstances où 
se trouvent les deux familles irlandaises qui sont à Alger et la 
pauvre veuvé récemment accouchée qui reste à Bône avec son 
enfant nouveau né, le père venant de mourir. 

Si, comme on me l'assure, des souscriptions faites en Irlande 
ont produit une somme suffisante pour subvenir à l'aide des mal- 
heureux débris irlandais qui restent encore, somme dont une 
partie considérable n'avait pas encore reçu d'application, il est 
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jusqu'à Bordeaux. « Quant aux frais de transport de Bor- 
deaux en Irlande, ajoutait-il, le gouvernement français ne 
. Saurait, dans les circonstances présentes, en supporter la 
charge (1). Le départ d’une de ces familles dut toutefois 
être ajourné, la mère et les enfants ayant été atteints de 
la petite vérole et transportés à l’hôpital civil. C'est seule- 


ment le 10 janvier 1871 que ces malheureux purent s'em- 


barquer, après avoir reçu un secours de 150.fr. (2). Quant 
à la seconde famille, nous ignorons # quelle date elle 
quitta l'Algérie. 

Telle fui l'épilogue pitoyable de cet essai de colonisation 
sur lequel Mac-Mahon avait fondé de si belles espérances. 
Les causes de cet échec ne sont pas malaisées à découvrir. 
La principale réside dans le mauvais recrutement des 


colons. On tenait, à tout prix, à organiser un premier 


convoi d'émigrants ; les agents du maréchal acceptèrent 
indistinctement des familles honnêtes et des aventuriers, 
des cultivateurs et des journaliers sans profession utilisa- 
ble dans un centre agricole. Ils engagèrent des gens 
mariés qui pouvaient fournir à la colonie un élément sta- 
ble et laborieux, mais ils s'embarrassèrent aussi de famil- 


évident que votre administration est dans l'obligation morale de 
venir en atde aux infortunés qui restent encore en Algérie et n'ont 
plus d’auters ressources que la charité publique. « 

N'ayant pu m'occuper de cette affaire ni officiellement nt offi- 
ciousement, puisqu'elle fut accomplie en dehors de mon action et 
de la responsabilité de mon gouvernement, je n'aj pu en avoir 
connaissance que par les rapports individuels de mes compatriotes 
qui sont venus réclamer la protection de leur consulat et les infor- 
mations de M. Robiou de la Tréhonneis, à qui le Maréchal avait 
confié l'installation de ces familles aux environs de Bône et qui 
pourra vous éclairer vous-même sur toutes les circonstances de 
cette malheureuse tentative. 

Veuillez agréer... etc. Le Consul général de S. M. B. 

. R. L. PLAYFAIR. 


(1) Le Commissaire extraondinaire au Consul général d'Angle- 
terre, 21 décembre 187%. 

(@) Le Consul général d'Angleterre au Commissaire extraordi- 
naire, 23 décembre 18%. 
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les encombrées d'enfants en bas âge, incapables de secon- 
der leurs parents et qui risquaient, en cas de décès du 
père, de tomber à la charge de la colonie, On ne tint pas 
compte, enfin, de l’insalubrité de la région où furent ins- 
tallés les émigrants. Une tentative entreprise dans des 


conditions aussi défavorables était fatalement vouée à l’in- 
succès le plus complet. 


Georges Yven. 


CONSTANTINE EN 1802 


d'après une Chanson populaire 
du Choïh Bolgisem Er-Rahmouni El-Haddad 


—_—_ C 


La déclaration de guerre de l’Allemagne à la France, 
en août 1914, mit le monde musulman de l’Afrique du 
Nord en émoi. Mais, étroitement surveillés et fermement 
tenus par la vigilante administration des affaires indi- 
gènes, ceux qui avaient tendance à pactiser avec nos 
ennemis n'osèrent bouger et fomenter des troubles. 

Cependant, dès la déclaration de guerre, des chansons 
anti-françaises furent colportées un peu partout, dans 
tous les milieux. Il y eut des chansons en sabir, en dia- 
lecte judéo-arabe, en arabe, en kabyle, chansons pour 
toutes Îles catégories de classes sociales. Les vieilles chan- 
sons datant de la révolte de 1871, les vieilles prophéties 
arabes annonçant le départ des chrétiens, reparurent. 
Même les vieilles chansons contre les Turcs, prédécesseurs 
des Français, reparurent aussi, mais arrangées pour 
l'usage des adversaires de la France. 

Parmi ces vieilles chansons colportées, il en est une 
sur Constantine datée de 1802, et remarquable par sa fac- 
ture et son caractère acerbe. Avant d'en donner le texte 
et la traduction, il est nécessaire, pour bien en compren- 
dre la valeur documentaire, de dire quelques mots sur son 
auteur. 


e 
++ 


Cet auteur se nommait Belqâsem Er-Rahmouni El Had- 
dad. Il était né à Constantine et y vivait, d’après la tradi- 
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tion, au temps de Salah bey ; il y mourut, ül y a une, 
centaine d'années, sous le gouvernement de Tchakeur 
bey. 

Son père était mort le laissant en bas âge. Sa mère se 
remaria avec un forgeron qui adopta le jeune Belqâsem 
comme son propre fils et lui apprit son métier ; c’est de 
ce métier que lui vint le surnom d’El Haddâd (le forge- 
ron). Dans sa jeunesse le jeune Belqâsem était taciturne, 
songeur, ne fréquentait que son père adoptif. Mais celui- 
ci mourut bientôt. Le jeune homme, resté seul, tomba 
malade et devint aveugle. Ne pouvant plus travailler, il 
fréquenta îÎes locaux des Hachaïcha (1) chez lesquels il 
entendit les conteurs et les chanteurs populaires. Il s’éprit 
de poésie vulgaire, apprit, auprès des plus célèbres 
poètes de son temps, leur art par transmission orale. 

Notre personnage ne tarda pas à être un poète remar- 
quable à son tour. Les autres cheikhs ou chanteurs popu- 
laires le redoutaient à cause de la dureté de ses paroles, 
des blessures faites par sa langue acérée, de sa vivacité 
d'esprit. [Il s’attaquait à tout ce qui lui paraissait défec- 
tueux et le satirisait.Un jour, il était assis chez un barbier, 
causant, lorsque un homme entra dans la boutique et se 
fit raser la tête. Lorsque le barbier eut terminé l’homme 
se leva et remit au barbier une grosse somme d'argent ;. 
puis il sortit de la boutique. Le barbier courut après lui 
et lui dit :‘« O sîdi, tu m'as donné une si grosse somme, 
que j'ai pensé que tu. t'étais trompé. L'homme répondit : 
« Non, je ne me suis pas trompé. J’ai fait cela par crainte 
du cheikh Belqâsem El Haddôd, afin qu'il ne me satirise 
pas dans ses vers. » (2). 

À cette époque, la ville de Constantine était pleine de 


(1) Tenanciers des Mghchâcha ou tavernes des fumeurs de 
hachtch. Ces tavernes, interdites depuis l'occupation française, 
servaient de lieu de rendez-vous à la bohëme intellectuelle indi- 
gène. 

(2) Les renseigrements ci-dessus m'ont été fournis par M. Ben- 
khelil Ali d'après des traditions locales. 
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troubles. Le contre-coup de l'agitation provoquée dans 
l'intérieur du pays, surtout dans la petite Kabylie, par les 
personnages religieux ennemis des Turcs, s’y faisait sen- 
tir (1). Ces troubles duraient depuis les dernières années 
du règne de Salah bey. En ville, ce mouvement politique 
avait de nombreux partisans parmi les autochtones et le 
bas peuple ; il était, en outre, appuyé par certains mem- 
bres des confréries religieuses. Les prétextes de mécon- 
tentement ne manquaient pas. Le fils du bey Engiz, 
grâce à la faiblesse paternelle, tyrannisait la ville. Ses 
partisans, presque tous originaires du dehors, se livraient 
à toute sorte d’excès, contre les habitants (2). Les Cons- 
tantinois, en temps normal, sont assez fermés aux étran- 
gers ; à ce moment, leur haine des éléments de la popula- 
tion hétéroclite qui les envahissait était presque légitime. 

C'est l'époque de la composition, par notre auteur, du 
Madah ou poème en l'honneur de Sidi-Abderrahman, le 
fondateur de la Confrérie religieuse des Rahmania, ainsi 
que de la Qaçida, ou chanson sur Constantine donnée ci- 
dessous. 

Cependant, les ennemis du cheikh Belqâsem étaient 
nombreux : étrangers satirisés, confrères jaloux de ses suc- 
cès ei de sa renommée. Le cheikh était l'ami du populaire 
qui souffrait, l'ami des religieux, l'ennemi de la bande de 
gens qui vivaient des beys ou de leurs partisans et de 
leurs méfaits. Dénoncé et poursuivi, il dut fuir. Il se réfu- 
gia dans la montagne du Chettaba, chez le cheikh Zoua- 
oui, chef de la confrérie religieuse des Hansaliya, chez 


(1) La. révolte des Hanencha avait été réprimée avec peine par 
Vautorité. En outre la rivalité des Ben Gana et des Bou Aokkaz 
dressait, les unes contre les autres, les tribus arabes de la province. 
Les marabouts de Redjas, près Mila avaient déjà provoqué des 
troubles dans cette dernière région et prédit la fin de la domination 
turque. Voir MERCIER, Hist. de Constantine, pp. 304 et suiv., pas- 

sim ; — en plus, p. 314, les sources citées par cet auteur. 

(2) MERCIER, Hist. de constantine, p. 306 ; — VAYSSETTES, Hist. de 
Constantine sous lä domination turque, dans le Recueil de Docu- 
ments et Mémoires de la Soc. Archéol. de Constantine, t. XIII p. 466. 
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lequel il resta longtemps, et en faveur duquel il composa 
plusieurs madah. 


On ignore la date de Ja mort du ckeikh Belqâsem. Ses 
vers se répandirent, dit-on, dans toute l'Afrique du Nord 
depuis Tunis jusqu’au Maroc. Ses madah sur les séints 
locaux de Constantine sont encore connus de nos jours. 
Voici, maintenant, la qaçida sur Constantine (1) : 


* 
* * 


Texte de la Qaçida 
SA 4 
(G)leaut Cu, LS # Lo (4), 5 Gas çle 


(6) Les JS eh # (Ge ei CAS 2 


en DE vel 4 
7 
Mk, 
ds nl, Se ss hs CA 5 
ils us ; ie 6 


(2) SONNECK, dans ses Chants Arabes du Mahgreb, a déjà donné 


une poési: e i. C i 
mem e de Belqâsem Er-Rahmouni. C'est la première de ce 


(2) Dans le dialecte usuel de l'Algérie c 
avec le sens de poème. g ce mot est souvent employé 


(3) Sur cette expression, voir MARÇAIS, Dialecte de Tlemcen, p. 77. 
(4) Métathèse pour L4 
(5) Pour ail à cause de la rime. 
6) Pour à ; X 
Fe. } | pis à cause de la rime ; de même L_,. <S pour 


(7) Ce mot a, à peu près, la même signific. que 5Àe dans * 


= Les, æ (1) SA sit seal Es ce | 7 
He Oie aa CUNE 
hi gi, à us Jo pepe 9 
1391 Caen, he | 10 
Ji ass Lgnle lui}, 12 
Cie lys » cosslbsb Cnil 13 
hausse, cetlis 44 

@ ns, 5 


le Hs 2, à @) cs of, DEL 15 
bols À ie ie » olojW ss ze, 46 
HE due » Ces aile, alé 47 
&) Lohal is Je» Lt SU ue 48 


l'Oranie ; il indique le moment où le cavalier assujettit ses étriers 
pour commencer la charge. Ici c'est le poète qui va commencer 
‘son chant. 

(4) Exemple d'emploi, dans le dialecte local, de la 7% forme du 
verbe pour exprimer le passif. De même aux vers 11 et 15. 

(2) Ce mot, écrit régulièrement f£axi 5 signifle danse et charge : 
c'est le fort de l'action. On dit, dans le dialecte usuel : Lés a 
Fund 5 chante-nous quelque chose, dis-nous un couplet. Dans 
les poèmes, la terqtsa est le retour, avec développement, de l'idée 
contenue dans le rekab. 

(3) Ici la syllabe finale a été allongée pour la rime. Il en est de 
même à la fn du 1” hémistiche du vers 17. 

(4) Lux) pour y) 

(5) Exemple de xie forme dans Le dialecte constantinois. Sur la 
conjug. de cette forme. voir MARÇAIS, Dialecte de Tlemcen, p. & 


Lex Lis UT à Clales Lt) lp cv 19 


(1) 1, — 
(2) L,£t y LA tt s Perdu etes 21 
(3) LU des Sail à ns Be Sle Lisis ol, 22 
Lsdll &i Les al , Lis 5e jus y 23 
CRE 24 
2H 
— cle » Lol 65 & hykss Lil, 25 


| tt sp Rs À | 2 
—- Loile » (4) ed) le se 

Qi ail, Qt ‘28 

Lt ee, La sl, 29 

Us ris edf, ” 

I DY x Lis dyosse licss 31 

des (+ SF 32 


{4} De >, s Tépéter en chœur comme un 3, s Outrd. La 


taoûrida est, en effet, un refrain. que les auditeurs répètent quel- 


quefois en chœur. 
(2) Pour Aa, à cause de la rime. 
(3) Pour Xe \ cause de la rime. 


(4) Pour À <= à cause de la rime. 
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Ltpeshs) qua gp 
D—— is ci biv, + 
Of d'ane cr be o eye 
se post LE, » 

Qté L sil de » 
5 Lis led gun ris 
Jr Qi pe + ol ai mes 
LAS * Jet! let La 


de 


Lil, Ji Qype » ge le els 


Lou 5 las Le Se Gb (yet 
So Gbsbis Cl 


S, 


| — 7 es }, # Ep RES En À Le & 


(8) UN | 558 tes Cab 


: pet) ne 


Ke : 
phase 
jo ps of, dl 


45 


(1) Dans le dialecte local constantinois on dit b au lieu 


de URLS yathaghan. 
(8) Pour Là à cause de la mesure du vers. 


(8) Pour À 5L4)l à cause de la rime ; de même au vers 48 Er 


pour also 


ATEETIT 


/ 


/ 
14 


— 24 — 


ÉLUS ds 


PR 7 ue # & AE 


| Due ch Dsl 


(4) 15 Lol a # os un FF sl, ji 
ui ces Se Ses 


5 La à bi pbs 


() Mis pour Aelujl à cause de la rime : de même es ail 


pour A etall. 
(2) Abréviation pour Li à cause de la mesure du vers. 


(8) e,#* plante du Sud Algérien très amère. Cest la Salsosa L 


lignosä. 


(4) Autre exemE :' d'emploi de 1 XIe forme des verbes dans le 


dialecte constantin. *. 


@) Leslie à Loue le (1) 25 2,5 63 
Lx els Cat Le » Se Bl sS #5 64 
Loszibiss be AY de ps 66 


(3) . L nu 
Lonf Li Liss bo à Logot oeil is 68 
She Gloss 5 Dh 69 


TRADUCTION : 
Poème du cheikh Belqasem Er Rahmouni El Haddâd 
REFRAIN | 


1. Combien cette année est pénible, 6 Sidi, avec la crise 
des affaires et la cherté de la vie | 

2. Comment pourrai-je raconter, 6 Sidi, le désordre au 

| milieu des luttes d'embuscades entre quartiers ? 


(1) Pour le es à cause de la mesure. 


{2} Pour Les à cause de la rime. Il en est de même, aux 
trois vers ur des mots L.<2=, Lu, ee mis pour 
Per , e-als 

(3) Les des du chanteur sont comparés par les poètes popu- 
laires aux aides du fellah, aux khammès ; d'où le nom de khomdsa 
donné au refrain final que le chanteur et ses aides FAIRE en 
chœur. 
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3. Tout est divulgué sans secret (sans pudeur) | Dans 
la ville de Constantine la sombre (:), 
4. Qu'y voit-on, ô Sidi ? 


CouPLET 


5. Que voyez-vous dans cette ville qui se perd ? Elle 
s’est abâtardie ; 
6. Elle ne peut plus s'appeler ville. 
7. À cause de la quantité de gens qui s’y sont installés 
elle est forcément peuplée ; 
8. Toutes les races s’y sont abattues. 
En elle ont pullulé les gens bas et turpides ; les idio- 
mes divers y sont fort parlés ; (9) 
10. Elle a été bouleversée et est devenue comme un 
abcès. 
11. Ses habitants ont été accablés et ruinés ; les bédouins 
y sont survenus ; 
12. Les cadis ont abusé d'elle 1 (3) , 
13. Elle a été envahie par les variétés de population qui 
y ont (temporairement) séjourné. 
14. Celui-ci vient ! Celui-R s’en va | 


(1) C'est Sidi Saadoun, saint de la région de Mila, qui a appli- 
qué le premier à la ville de Constantine l'épithète de 4. 2 
sombre. Peut-être est-ce à cause de la couleur noire du rocher sur 
lequel elle est bâtie ? Dans les chants populaires cette ville (comme 
Alger, du reste) est généralement surnommée As rl la brillante 
Sidi Saâdoun qui vivait, il y a environ 150 ans, aurait composé 
une qacida où il annonçait la chute du gouvernement turc d’Al- 
gérie. 


{2} L'auteur fait allusion aux divers dialectes parlés par les 
étrangers installés à Constantine, étrangers pour la plupart origi- 
naires des tribus de l’intérieur de la province. 

(3) Il y a, ici, une allusion probable à la mise à exécution par 
les cadis, sur l'ordre des Beys, de la recherche et du recensement 
des habous. Voir, à ce sujet, MERCIER, Hist. de Constantine, p. 294 ; 
— VAYSSETTES, Hist. de Constantine sous la domin. turque, dans 
le Recueil des Documents et. Mémoires de la Soc. Archéol. de 
Constantine, t. XII, p. 361. 
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TERQISA 


15. Par les Kabyles elle a été remplie ; tous les Chaouïa 
y sont venus ; 

16. Les Souafa, gens méprisables, et même les Mzita y 
sont aussi. NU 

17. Gens de l'Ouest et gens de l'Est, accourus en foule, 
y ont pullulé. 

18. Tous la terrorisent, c’est Dionvé : vermine qui l’a 
rongée comme rongent les criquets ! 

19. Les Morabites y ont accumulé leurs marchandises ; 
les khoums (1) honte et excrément des popu- 
lations ; 

20. (Ces khoums) qui laissent (dans leur pays) leurs fem- 
mes et leurs filles ! Après l'éloignement des 
hommes elles enfantent ! 


REFRAIN 


21. Dans Constantine plonge le regard, Ô Sidi ! Ils ont 
dit (2) : Nous ! à nous les femmes des gynécées | 

22. Ils excitent la colère jalouse, 6 Sidi, chez les Musul- 
mans, tous éprouvés par le malheur, 

23. Tous ceux qui ont vécu dans cette tourmente, à Cons- 
tantine la sombre. 

24. (Dans cette ville) que voyez-vous, à Sidi ? 


CourLEr 


25. Que voyez-vous dans un tel monde ? Il est devenu 
aveugle. 
26. Îl ne voit pas ; il se guide en trébuchant. 


({) Les Mozabites sont, ici, en terme de mépris, appelés khoums 
(ou khouâmes) parcequ'ils forment, dans l'Islam, un cinquième 
rite non reconnu par les musulmans orthodoxes. Le vers 2% montre 
l'intention de l'auteur de laisser planer le doûte sur la vertu de 
‘leurs familles. .On sait que les coutumes du Mzab interdisent aux 
habitants, qui vont voyager ou s'établir hors de ces oasis, d'em- 
mener avec eux leurs femmes. 

(2) Ce sont les étrangers à la ville qui ont park ainsi. 
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27. Les juifs y ont trouvé une amitié (protectrice) ; ils 
sont devenus hauts et puissants ! 

28. Ils ont des vêtements et des palais qui stupé- 
fient. (1) 

29. Quant au musulman il est dans la gueule de la 
vipère ; il paie la djazfa, (2) 

30. Tandis que l’infidèle grandit et que sa progéniture 

. devient tribu. 
31. Notre religion faiblit, est objet de rançon pour nos 
_ ennemis ; | | 
32. -Chaque jour, elle est insultée et sophistiquée ! 


TERQISA 


33. Cela, c’est l’état du siècle, le traître. Quiconque a 
connu l'ancien temps, 

34. Voit, de ses propres yeux, l’iniquité totale et ne peut 
la changer. 

35. Quiconque n’était qu'une mince lame de stylet 
est devenu yatagan (épais) et s'est dépouillé (de 
la rouille) qui le recouvrait (3). 

36. C'est un temps favorable aux femmes : Île voisin 
trahit son voisin. 

37. Cette époque n’est bonne et belle que PORTE l’étourdi 
qui ne voit rien. 


. 38. Tous les jeunes gens se produisent comme de vieux 


savants : sans connaissance, ils veulent ensei- 
gner | 

39. La science, la connaissance du Coran, ont fui les 
esprits, c'est prouvé ! 


{i) Sur la protection accordée aux Juifs par les Beys, voir 
MBRCIER, Hist. de Constantine, p. 2% ; et ci-dessous. 

(2) Impôt de capitation payé par les populations non converties 
à l'Islam et soumises aux musulmans, €. à d. par les juifs ou les 
chrétiens. L'auteur prétend, dans ce passage que les musulmans 
de Constantine ont pris la place de leurs anciens sujets. 

(3) C'est à dire est devenu plus dangereux et plus méchant. 
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ko. Ces gens préfèrent les hizeb de Satan ; ils multi- 
plient le nombre de ses sourates (1). 


REFRAIN 
41. Jamais n'apparaîtront, 6 Sidi, que quelques person- 
| nes réellement savantes. 
h2. D’elles nous sommes fiers, Ô Sidi ; ce sont les flam- 
beaux de la lumière dans les ténèbres ! 
43. La pauvreté et l’aveuglement les entourent ; dans 


la ville de Constantine la sombre, 
44. Que voyez-vous, 6 Sidi P 


CourLer 


45. O serviteurs de Dieu, qui écoutez ce que je dis et les 
| causes de ma tristesse (sachez que) 
46. Quiconque vit goûte l’humiliation ! 
47. Chaque jour ma blessure devient plus cuisante, Ô 
_ misère | | 
48. Mon genre de vie est semblable à celui du mou- 
cheron. | 
49. Mais les signes de l’heure paraissent avant même 
le commencement (de la fin du monde) ! 
Bo. Le moment de mettre notre nom sur notre œuvre 
est arrivé : 
51. Qui a entendu mon madah (2), l’a compris, alors 
que je parlais librement, 7. 
52. Arrangeant les allusions dans mes vers. 


TERQIsA 


53. J'ai terminé le poème et l’ai apporté ; je l'ai dit en 
suivant les règles (poétiques) d'usage. 


(1) Les sourates sont Ges chapitres du Coran; les hëzeb sont les 
soixante parties entre lesquelles les étudiants divisent cet ouvrage. 

(2) Chant ou poème spécialement composé à la louange de 
quelqu'un. Ici, ce mot a simplement le sens de poème sans dési- 
gnation de genre. 
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54. Toute l'amertume que j'ai goûtée, c'est de l’adjrem 
| et son thériaque. 
55. Ce que je n'ai point vu, je l’ai tiré du fond de mon 
cœur. 

56. Le frère trahit naïvement son frère ! les chagrins 
accablants sont combien puissants ! 

57. Le cours des denrées est surfait ! Les pluies d’été se 


Er sont déversées sans pénétrer le sol. 


58. Les plantes croissent difficilement dans les terres de 
labour ! Les endroits secs et les pierres abon- 
dent ! 

59. Tu veux que j’embellisse ce que j'ai vu P Je l'ai 
exprimé suivant les conditions de vie actuelles. 

60. L'auteur est Belqasem Er-Rahmouni ; il a brodé 
dans sa ramure. 

61. Le moment de partir est arrivé ; l’état présent (des 
choses) le commande comme vous le voyez. 

6? À l’iman Mahdi je dédie cette chanson. Ceux qui 
l'ont goûtée (comprise) ont fait entendre des 
gémissements !... (1) 


RerRaIx 


63. . Tu veux que j’embellisse (mon poème), & Sidi ; je 
l'ai fait avec des ornements qui brillent. 

64. Je donne sa date, à Sidi ; c’est l’année douze cent, à 
la clôture du siècle. 

65. Tu veux que je la précise, ô Sidi ; c’est l’année (douze 
cent) dix-sept, Ô homme intelligent. (2) 

66. Je salue la population. Dans la ville de Constantine 
la sombre, 

67. Que voyez-vous, à Sidi ? 


(4) Le Mahdi envoyé d'Allah, sorte de Messie, attendu pour 
compléter l'œuvre de Mahomet par la conversion ou l'extermina- 
tion des infidèles et la destruction des gouvernements dont l’ortho- 
doxie musulmane est insuffisante. 

(2} L'année 1217 de l’hégire a commencé le 4 mai 1802 et s'est 
terminée le 23 avril 1903. 
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KuomasA 


68. Les choses extraordinaires se sont multipliées dans 
la ville de Constantine la sombre. 
69. Qu'y dt ô Sidi P 


“a 
Nous ne nous arrêtons pas à la facture de cette poésie, 
— facture originale assurément, — car notre but n'est 
pas une étude de poésie en dialecte usuel de Constantine. 
Nous reviendrons sur cette question. Pour le moment, 


nous ne ferons, au sujet de notre chanson, que quelques 


remarques touchant à l’histoire locale. 

Comme la plupart des mécontents, notre auteur 
regrette, dans ses vers, le temps passé où la religion avait 
plus d’empire sur les hommes, où les mœurs étaient 
moins corrompues, où les jeunes gens outrecuidants 
n'avaient point pris la place des vieux savants. Mais il 
attaque surtout la tyrannie locale sans nommer les Turcs, 
— et pour cause. Il dénonce l’envahissement de la ville 
par les étrangers de l'Est et de l'Ouest, par les éléments 
de population indigène de la Kabylie (Mzita), du pays 
chaouïa, du Souf ou du Mzab. Ces émigrés venaient dañs 
la capitale de la province chercher un peu d'aisance ou 
quelques économies avant de retourner dans leurs mon- 
tagnes pauvres ou leur oasis isolée au milieu des sables. 
Ayant tout intérêt à ne pas déplaire aux chefs du pays, 


ils se faisaient souvent leurs serviteurs dévoués et les 


appuyaient contre les citadins frondeurs. Ils fournissaient 
aussi la main-d'œuvre nécessaire aux entrepreneurs ou 
aux architectes chrétiens qui servaient les beys. Car il ne 
faut pas oublier qu’il y avait à Constantine un certain 
nombre d'Européens agents commerciaux ou ouvriers 
d'art en relations d’affaires avec les chefs de cetté partie 
de la Régence (r). Tels, ce dom Bartoloméo, qui recons- 


1) Sur ce sujet, voir MERCIER, loc. cit. pp. 296 à 296; — et 
VAYSSETTES, loc. cit. pp. 354 et guiv., passim. 
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truisit, sous Salah-Bey, le pont d'El-Kantara, ou les 
ouvriers livournais qui travaillèrent, sous le même bey, 
aux mosquées de Sidi-Lakhdar, de Sidi-El-Kettani, et 


à leurs medersas. Ces chrétiens, surtout les commerçants 


qui drainaient au grand bénéfice des beys les produits du 
pays, pour les envoyer en Europe, étaient fort mal vus des 
populations. Ils faisaient renchérir les principaux pro- 
duits en les raréfiant (1)., 

Mais le passage le plus curiéux de la chanson est eelui 
qui concerne les Juifs. I] montre ce groupe ethnique 
comme ayant une importance déjà relativement considé- 
rable. Grâce à Salah- bey, ils avaient un quartier à eux :. 
ils l'occupaient depuis une quarantaine d’années. Voici œæ 
que dit Vayssettes, dans son histoire de Constantine, à 
ce sujet (2) : 

« Les terrains qui s’étendent entre la manutention 
actuelle, le pont d'El-Kantara et le ravin, et qu’on appelait 
le quartier du Char, offraient alors l'aspect le plus triste 
et le plus désolé. On n’y apercevait, dans le bas, que quel- 
ques maisons de médiocre apparence, qui étaient venues 
se grouper autour des mesdjed ou oratoires de Sidi-Seffar 
et de Sidi-Tlemsani. Le reste était complètement désert et 
ne présentait à la vue que buttes et crevasses. Un tel voisi- 
nage cadrait mal avec la somptuosité des édifices que la 
main de Salah avait, tout à côté, fait surgir de terre. Il 
conçut le dessein de changer l'aspect de ces lieux, tout en 
les faisant servir à l’agrandissement de la ville. Jusqu'a- 
lors, les Juifs étaient restés un peu disséminés dans tous 
les quartiers et particulièrement du côté de Beb-el-Djabia, 
où ils se trouvaient trop mêlés à la population musul- 
mane. Il leur concéda tous ces terrains, à la condition 
qu'ils y construiraient des maisons, et c’est ainsi que se 


{1} MERCIER, loc. cit. pages 300 à 310, passim ; — VAYSSETTES, 
loc. cit., tome XIV, p. 468 et suivantes. 

(2) VAYSSETTES] loc. cît., p. 355 ; — CHERBONNEAU, Annuaire de La 
Soc. Archéol. de Constantine, années 1856-1857, pp. 111 et suivantes. . 
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constitua le quartier juif, à la grande satisfaction des uns 
et des autres. » 


Notre chanson prouve que du côté musulman, du 
moins, la-satisfaction ne fut pas aussi grande que veut 
bien le dire Vayssettes. L'envie, la jalousie dont les mu- 
sulmans étrangers, établis à Constantine et qui s’y étaient 
enrichis, étaient l’objet auprès des citadins autochtones, 
g’atténuait bien à l'égard des premiers, grâce à des croyan- 
ces religieuses communes. Il n'en était pas de même pour 
les Juifs, qui n'ont cessé d'être enviés jusqu'à nos jours 
par ceux dont ils furent autrefois les sujets. 

En somme, notre chanson prouve que le problème eth- 
nique était à Constantine, avant l'occupation française, ce 
qu’il est aujourd’hui. Les conditions économiques ou plu- 
tôt sociologiques, n'ont pas changé, elles se sont seule- 
ment développées en intensité. Gette ville est toujours Île 
creuset où viennent se fondre comme jadis, les popula- 
tions diverses de l'antique Numidie, et leur principal lieu 
de contact avec la grande civilisation française. 


A. COUR 


À PROPOS DE TROIS INSCRIPTIONS DE MADAURE 


RÉCEMMENT DÉCOUVERTES 


I 


Dans son rapport sur les travaux de fouilles et de restau- 
rations exécutés, en 1916, par le service des monuments 
historiques de l’Algérie, rapport imprimé simultanément 
sous deux formes, en un élégant tirage à part, dont les . 
frais incombent au Gouvernement général (p. 114),et dans 
le Bulletin archéologique du Comité des travaux histori- 
ques (1917, p. 268), M. Albert Ballu a publié, d’après une 
copie de M. Joly, le texte suivant d’une inscription décou- 
verte à Madaure : 


« Pierre calcaire, brisée dans sa partie supérieure, trou- 
vée près du fort Byzantin. 
Hauteur : 1 m. 14 ; hauteur de l'inscription : o m. 37 ; 


largeur : o m. 52 ; épaiséeur : o m. 30. Hauteur des let- 
tres : o m. 045. 


PRVDENS. ET. PATIENS 
FRVGI /!!/I. SOBRIA 
PIA. VIXIT, ANNIS. XXVIIIL. 
MENSIBVS. XI. DIEBVS. X. 
PETIVSTVS. DEDICAVIT. 
H. S$S. E. 


:… Vécut 29 ans, onze mois, dix jours, prudente, 
patiente, économe, sobre, pieuse. ». 


De son côté, M. Joly, qui dirige le chantier des fouilles ; 
de Madaure, avec une méthode exemplaire, a bien voulu 


me communiquer sa copie (x) : 


{1) Je n'ai pas retrouvé cette pierre à Madaure, lors du dernier 
séjour, trop bref, que j'y ai fait. 


16 


PRVDENSET PATIENS 
FRYCIT LOS S0OBRIA 
PIAVIXITANNIS X XVI sr 
MENSIBVS XIDIEBVS X. 
PETIVSTVSDEDICAVITI 


H SE 


a 


Le nom de la morte manque à la copie de M. Joly. ll 
n'est au pouvoir de personne de le restituer, car, sil on 
excepte l'A final du cognomen féminin qui le AE 
et qui subsiste dans l'angle supérieur de droite, il a dis- 
paru avec le haut de la stèle funéraire. | 
d Du moins les caractères encore visibles à la ligne 2 de 
la copie de M. Joly permettent-ils de retrouver toutes les 
qualités de la défunte. 

É Le groupe FRVCITLOS, qui précède SOBRIA ne donne 
évidemment pas de sens. Au lieu de FRVCI, 
dans sa transcription, a, de lui-même, rétabli : : 


EL 
"al, 


— 243 — 


frugi, et il a eu raison. Mais il a fait sauter TLOS qui lui 
8 paru inintelligible. Supposons qu'au lieu de TLOS, lec- 
ture embarrassante, la pierre porte FLOS. Cette correc- 
tion très simple, dissipe toutes les obscurités. Ou le subs- 
tantif flos, pris absolument avec le sens de fleur de pureté, 
est une véritable épithète, synonyme de « virginale », ou 
ce nom détermine frugi., La locution frugi flos n’aurait 
rien qui dût surprendre, l'indéclinable frugi étant, en 
réalité, un génitif (1). Dans les deux cas, le mot flos cadre 
tout à fait avec l'ensemble de notre oraison funèbre. 
Prévoyante {prydens), courageuse à la tâche (patiens), 
modeste (frugi), virginale (flos), — ou : fleur de simplicité 
(frugi flos), — sobre, pieuse, la défunte a vécu 29 ans, 
11 mois, 10 jours. 

Le nom du dédicant qui a gravé sur la pierre le souve- 
nir de ces belles qualités est déconcertant sous la forme 
que lui donne la copie de M. Joly, et que lui laisse le rap- 
port de M. Ballu : PETIVSTVS. — Petiustus est un surnom 
insolite qu'on chercherait vainement aux indices du Cor- 
pus (2). En outre, comme il n’y a que les esclaves que les 
règles de l’épigraphie latine réduisent à la portion con- 
grue du seul cognomen {3), il serait étrange qu'un esciave 
eût fait les frais d’un monument funéraire aussi élégant. 
Pour rentrer dans la vraisemblance, il suffira d'admettre 
qu'à la place de la troisième lettre de la cinquième ligne, 
la pierre ne laisse plus distinctement voir qu’une haste : |, 
et d'interpréter cette dernière non comme un T, mais 
comme une L : du même coup, le parent — ou l'ami — 
de la morte recouvre un état-civil normal et les tria 
nomina du citoyen : 


PELIVSTVS : P(ublius) El(ius) lustus 


{1} Wierzejski, Grammaire Latine, p. 119. 


(2) Voir, notamment, .C, 1. L., vin, p. 1091, et Dessau, Inscriptiones 
Selectae, 1u1, p. 224. 


(8) Cagnat, Cours d'épigraphie 1, p. 80. 
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Je propose donc du texte en question le développement 
suivant : ME | 

a], prudens et patiens, | frugi, flos, sobria, | pia vizit 
annis XXVIIII | mensibus XI, diebus X.| P(ublius) EKius) 
— pour AeKius) — lustus dedicavit. | H{ic) «ita) e(st). 

Invité, l'an dernier, par M. Joly, à visiter les 
fouilles de Madaure, j'y avais eu la primeur d’un texte 
plein d'intérêt, malgré sa briéveté, que j'ai d'abord com- 
muniqué verbalement aux membres de la Société histori- 
que algérienne, puis envoyé à la commission de l'Afrique 
du Nord, en ces termes (1) : | 

« En dehors du fort byzantin, au Sud-Ouest, a été 
trouvé en février 1918 un fragment de table calcaire, haut 
de o m. 27, large de o m. 45 et épais de o m. 13, sur 
lequel se lisent les lettres suivantes, lesquelles sont hautes 
de o m. o7, à la ligne 2, de o m. 075 à la ligne 3 : 


ATONICO 
DAVRENSE 


Quel que soit le sens qu’on donne aux restes de lettres 
de la ligne 4 (rEStituerunt ?), il est bien difficile de ne pas 
reconnaître là le témoignage d’une dédicace des [Ma]dau- 
renses à leur illustre compatriote Apulée : [phlilosopho 
[pljatonico, sous le nom qu’il se donnait à lui-même : ut 
si pro Appuleio dicas philosophum platonicum (Apulée, 
de dogm. Plat., IE, 30, p. 267) ». 


(1) Carcopino, Procés-cerbauæ de la Commission de l'Afrique du 
Nord, avril 1918, dans le Bull. Arch. Com., 1918, p. x1x1. 
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Tirer de ces quelques lettres un hommage au glorieux 
platonicien de Madaure pouvait paraître téméraire. Mais 
M. Joly a, depuis, confirmé cette hypothèse, en décou- 
vrant, en mai 1918 et en réajustant au texte précédent un 


fragment qui le complète et l’élucide. D'après M. Gsell (1) 
il faut lire : 


1! NT 


ATONICO 
DAVRENSE 


ORNAMENT 
SVODDP 


ce qui donne : {philo]sopho | [pljatonico | [Ma]dauren- 
ses | {civjes | ornament{o] | suo d(e) dicaverunt) [p{ecu- 
nia) p{ublica)]. 

Comme le remarque M. Gsell (2), si nous n'avons pas 
encore le nom d’Apulée, le mot ornamentum ne peut s’ap- 
pliquer qu'à lui, l'honneur et « l'ornement » de sa petite 


| patrie. 


Enfin, je dois à l’obligeance de M. Joly l’estampage 
d’une inscription jusqu’à ce jour inédite et dont l'intérêt 
littéraire n'est pas négligeable. 

Sur une pierre haute de o m. 78, large de o m. 465, 
décorée sur les côtés d’une moulure florale, on lit gravé en 
lettres de o m. 03 de hauteur, le texte suivant, réparti en 
deux registres inégaux (3). 


(1) Gsell, Procés-cerbauæ de la Commission de l'Afrique du Nord, 
dans le Bull. Arch. Com., février 1919, P. X1. 

(2) Jbid. 

(3) Les lignes de gauche mesurent 021; celles de aroite 0155. Le 
registre de droite n'a dû être rempli que plusieurs années après celui 


pa 
fee 


mt EMMA LE” SIQVISEornm. | À 
NEMETMRMERSS LSCURIOSESCI | 
PESCVIVSMENTEN A REVIATR JPY 
À MRMMNSREEERSGN QUOTE 
VGIGNSIVITe  VIAMANERET < 
QUMANINMERRMAG IV HICIVERATSERM 
NoDLEXTAMORE PRE ASE 
SGUSTOS\ VIQUNQUGNTALV Le 
ALES ES DA DER 
ai à ANNES-ATQVE WW 
QAEQPENIPARVAQ paRITRINGRESSVS de 
LA RES PReVEXRT LL SRTERVISSET INFE 
DERVGIVIMDEGERT UXFACLI-DECESSI-R 
SU 
DIQUEF € CV NDOPAR EN pRePAGo CASA 
MAVARGSARE PLERIT PARTER-MA MMOSN 


CASTADOM VAR ENOPG NPMNE@NIUNX le 
N ORECONIVGIT= MNVNCVTREÏE 
MECISTGNRMISRA GISDENINCAM M 
DeWERER APR CONIVNCTI TV. 
POSTAN NOSHLR ESVIVE M VLISOCIATOSER 
TRINTA DVOSS VATHONOREZ | 
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Les fautes de gravure sont rares. — Registre de 
droite, 1. 22, le lapicide a écrit RRIOREM. La correction 
" PRIOREM s'impose. OS 
| Je Les lacunes, peu nombreuses sont relativement faciles 
| L à combler. Registre de gauche, à la ligne r, le gentilice à 
CI restituer est probablement [Ge]liae (1); aux lignes 23 et 24, 
e je complète : luctu [s]Jumptuq(ue) se[pulta ejs[t. 
Registre de droite, ligne 1, je propose, sous réserves, si 
quis forte vellis (2). 
‘Toutes les difficultés de lecture tiennent aux lettres 
ligaturées, dont il y a — ou peu s’en faut — un ou deux 
exemples par ligne. 


REGISTRE DE GAUCHE : 


L 


J 


L 1. ma dans Mammosa ; 
2, mu dans multum ; 

3, nt dâns monimentum ; 
6, ri dans inmerito ; 

7;. ilet it dans dilexit ; : 

8, en dans genialis ; 

10, um dans penum ; 

, er et it dans provexerit ; 


12, um dans rum, it dans vitam ; 

14, ae dans quae ; 

15, um et er dans numerosa ; 

16, um dans domum et tr dans trino ; 
18, ur, dans igitur ; 

19, un dans funere 


—_—_——————…—……—————— 


ee 
CS RC 
= 
LA 


de gauche, Florus ayant survécu à sa femme Mammosa. Je daterais 
volontiers celui-ci de la fin de la première, celui-là du début de ia 
seconde moitié du 11° siècle, mais je ne dispose pour défendre cette 
chronologie que d'éléments subjectits. (paléographie de l'inscription ; 
plus ou moins grande distinction du texte qu’elle porte). 

{1} Gelia — pour Gellia — est un gentilice connu en Afrique (cf- 
C. 1. L., vin, 3713). La restitution Aeliae m'a paru un peu courte. La 
restitution Aureliae serait peut-être trop longue. A la gauche du nom, 


GNIVGISHAD M INMO 
il devait y avoir, comme à droite, une hederà distinguens. 


LL K Q | | (2) Sur l’estampage, il m'a bien paru que la lettre qui vient après 
NT E n ‘ le Sestun F. | 


ï 
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Aa nore coniugi. 
: Haec istic igitur miseran- 

do funere rapta, 

‘20 post annos, flores vitae, 
trintà duos, 
coniugis haud minimo 
luctu [sJumptuq(ue) se- 
[pulta elsft. — 
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trina propago et casta 
pariter Mammosa 
nomine coniunz ; 

20 quam nunc, ut rele- 
gis, defunctam 
morte [pJriorem 
coniuncti tu- 
muli sociato ser- : 


.25 vat honore. 


Ligne par ligne, je développe : 
REGISTRE DE GAUCHE 
Gelliae Mammosae. I 
Ne multum quaeras, hos- 
pes, cuius monimentum, 
Mammosae Florus con- 


5 iugi constituit. 5 


Quam non inmerito mag- 
no dilexit amore ; 
genialis custos utpote 
quae fuerit, 


1o quaeq(ue) penum parvosqiue) | 10 


Lares provexerit illi, 
dum frugi vitam degerit 
ingenio, 

et quae fécundo pur- 


5 tu numerosa replerit, 


casta, domum trino pig- 


1. 20, ae dans vitae ; 
1. 22, au dans haud ; 
REGISTRE DE DROITE 
L 4, th dans foret hic ; 
1. 5, am dans quondam, um dans dum ; 
LL 8, in dans nomine ; 
1. g, in (deux fois) dans quinquaginta ; 
1. ro, um dans dum ; 
1. 11, un et um dans unum ; 
l. 12, er dans pariter ; 
1. 14, li dans facili, it dans decessit ; 
1. 55, ti dans mortis ; 
1. 16, id dans quidem ; 
1. 57, tret in dans trina ; 
1. :8, it dans pariter ; 
1. 19, in dans nomine. 


REGISTRE DE DROITE 
Si quis [forte ve-] 

lis curiose sci- 

re, viator, 
quis foret hic homi- 
num quondam dum 
vita maneret : 

lulius) hic fuerat, serva- 
to nomine, Florus ; 
quinquaginta iu- 
venis dum degeret 
annos atque unum 
pariter ingressus 

sorte fuisset, infe- 

lix, facili decessit fu- 
nere mortis. Huic ka- 
ra quidem liberor(um) 


Ils ‘agit, sans contestation possible, de la double épi- 
taphe d’une femme nommée Gelia Mammosa, et de son 
mari, mort après elle, JuKius) Florus. Si l’on excepte du 
vers le nom de Gelia Mammosa, par lequel elle débute, on 
s'aperçoit qu’elle consiste en deux poèmes, gravés sans 
doute en deux fois : celui de gauche est Ines en FOR | 
ques ; celui de droite en hexamètres. 


REGISTRE DE GAUCHE. — Epitaphe de Gelia Mammosa 
1 Ne mulium quaeras, hospes, cuius monimentum (À) : 
Mammosa Florus coniugi constituit, 
Quam non inmerito magno dilexit amore, 
Genialis custos utpote quae fuerit, 
5 Quaeq(ue) penum parvosque Lares provexerit illi, 
Dum frugi vitam degerit ingenio, 
Et quae fecundo partu numerosa replerit,. 
Casta, domum trino pignore conugii. 
Haec istic igitur miserando funere rapta 
Post annos, _flores vitae, trinta duos, 
Coniugis haud minimo luctu [slumptuq(ue) sdpulta e}sft. 


REGISTRE DE DROITE. — Epitaphe de Julius) Florus 


1 Si quis {forte vellis curiose scire, viator, | 
Quis foret hic hominum,quondam dum vita maneret: 


(1) S. e : sit, 
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Julius) hic fuerat, servato nomine, Florus ; 
Qui quinquaginta iuvenis dum degeret annos 
5 Atque unum pariter ingressus sorte fuisset, 
Infelix, facili decessit funere mortis. 
Huic kara quidemn liberor(um) trina propago 
Et casta pariter Mammosa nomine coniunæ, 
Quam nunc, ut relegis, defunctam morte [plriorem 
10 Coniuncti tumuli sociato servat honore. 


Le second est inférieur au premier. Non seulement, il 
renferme un plus grand nombre de licences (1), pour ne 


pas dire de vers faux (2), mais il contient des redites qui 


l’alourdissent singulièrement (3). Ni l’un ni l’autre, du 
reste, ne réflètent un idéal supérieur. Ge sont, il faut 
‘J'avouer,des vers d'inspiration prosaïquement bourgeoise. 
Une fécondité restreinte aux trois enfants récompensés 
par la loi (4), la fidélité conjugale (6), l'économie (6), le 
souci de l’honneur du nom et de l'intégrité de la lignée, 
fût-elle maintenue au prix des sacrifices pécuniaires qu'en- 
traîne le refus d’adoptions profitables (7), suffisaient à 
remplir l'horizon moral des païens de Madaure. Du 
moins, avaient-ils le goût du joli langage, le sentiment 
très vif de la beauté de la vie dans l'épanouissement de sa 
fleur — post annos, flores vitae, trinta (8) duos (9), — une 


émotion un peu courte, mais sincère, devant les joies et 


(4) Registre de droite, v. {, Synizèse de cur/ose ; of. v. 4 : juvenis. 
(2) CE. registre de droite, v. Tet 8 ; registre de gauche, v 4 

(3) Registre de droite, v. 5: atque unum parier; V. 8: et casta 
pariter. | 

(4) Registre de droite, +. 8 ; registre de gauche, v. 7-8. . 

(5) Registre de gauche, v. À et8; registre de droite, v. 8. 

(6) Registre de gauche, v. 5 et 6. d L a 

(7) Registre de droite, v. 3: ful(ius) hic fuerat, sercalo romine 
Florus. 


(8) Sur la forme trinta. pour triginta, of ointi pour viginti (C. I. L;: 


vur, 16566, 8573) et Hoffmann, De titulis africae latinis quacstiones 
phoneticae, 4907, p. 33. | 
(9) Registre de gauche, v. 10. 
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les deuils du foyer. Malgré ce qu'elles peuvent avoir d'arti- 
ficiel, et la grisaille de leurs couleurs, il se dégage un 
charme, suranné peut-être, mais pénétrant encore, de ces 
fleurs littéraires poussées sur la terre académique dont 
sortit le talent d’Apulée, et qui a nourri de bonnes lettres 
le génie naissant de saint Augustin. Je souhaiterais 
que quelque chose en subsistât dans la traduction, forcé- 
ment inégale, que je m'excuse de donner ici : 


I. — (Tombe) de Gelia Mammosa. 

Ne perds pas ton temps ,voyageur, à chercher à qui est 
ce tombeau. Florus l’éleva à sa femme Mammosa. Il l’a 
chérie d’un grand amour qu'elle méritait, parce que, char- 
mante gardienne du bonheur conjugal, elle veilla sur le 
foyer et sut en accroître les Lares, d’abord modestes, en 
dirigeant sa conduite dans un esprit de louable frugalité, 
et qu'aussi, chaste et prolifique, elle a, par une heureuse 
fécondité, orné la maison de son mari de trois gages 
vivants de leur union. Elle lui fut ravie par un deuil à 
jamais déplorable, ayant trente-deux ans, fleurs de la vie. 
Il l'a enterrée à grands frais, avec une grande douleur. 


II. — Qui que tu sois, passant, si la curiosité te pousse 
à savoir quel était, tant que la vie lui fut laissée, celui des 
humains qui repose ici, apprends qu’il s'appelait Iulius 
Florus, d’un nom qu'il a toujours gardé. Il avait accom- 
pli, en pleine force, ses cinquante ans, et il venait d'entrer 
pareillement dans sa cinquante et unième année, quand le 
destin l’a fait sortir rapidement de la vie, l’infortuné l! Il 
avait une postérité de trois enfants qui lui étaient chers, et 
aussi ne femme chaste qui s'appelait Mammosa. Si tu 
reprends ces lignes par le commencement, tu verras 
qu'elle est morte avant lui, mais qu’il la conserve auprès 
de lui, associée à l’honneur d’un commun tombeau. 
Jérôme GarcoOPINO, . 
Inspecteur-adjoint des antiquités de l'Algérie. 
30 avril 1919. | | 


Ethnographie traditionnelle de la Mettidja 
| Le Calendrier tolk-lorique 


l'A 2 : Gr 
Leistiugte J 
Chaque chose a son moment. 
(Dicton de sorcières). 


CHAPITRE III 


Les Jours. — Le Dimanche (suite) (1) 


N 


Macte Mévicaze. — Chez les Beni-Khlil, dans les envi- 
rons de Boufarik, quand un enfant tarde à marcher, on 
a recours, pour. lui délier les jambes, à une pratique dont 
le moment propice est fixé au dimanche matin, avant le 
lever du soleil. Sur la coquille d'un œuf de poule on fait, 
avec de l’ocre rouge et de l’indigo, une grosse tache ronde 


et une autre avec un mélange de suie, de pâte à pétrir le- 


pain et de résine. On enfonce cet œuf ainsi décoré dans 
la cendre du brasero et on le recouvre de charbons 
ardents. L'enfant doit enjamber le brasero au moment où 
l'enveloppe calcaire éclate et il doit l’enjamber encore six 
fois de suite pendant que l’albumen et le vitellus se répan- 
dent et grésillent dans la braise. On recueille ensuite le 
jaune et l'on en frotte les genoux paresseux. 


MaGiE MALÉFICIENTE. — Le maléfice du sang. — La 


Mauresque qui veut frapper une ennemie dans sa 


(1) Voir Revue Africaine, n° 298, 1" trimestre 1919, p. 62. 
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santé et lui infliger la tedjriet eddemm {l'hémorrhagie), 
ramasse dans la campagne une tortue de terre. Elle lui 
entaille le cou de manière à ne le lui couper qu’à demi. 
Ælle l'enveloppe dans un linge de santé dont s’est servie la 
femme qu'elle veut atteindre. Enfin, elle dépose ce paquet 
sur un point quelconque des limites de la ville. La a’zîima 
est : « Si tu guéris, Ô tortue, et que tu te mettes à marcher, 
attends qu'une Telle, fille d’une Telle, se lève de son lit et 
marche. » (1). Dès que la tortue a été déposée sur la limite 
de la ville, la victime de ce sortilège tombe dans son lit. 
Ce « travail » doit se faire un dimanche. 

Un dimanche également, on envoie un garçon qui n’a 
pas encore l'âge du mariage acheter, dans une boutique 
tournée vers l'Orient, sept « clefs » :c’est ainsi que les vieil- 
les mauresques désignent les clous, usant d’antiphrase, le 
mot clou étant de mauvais augure. On fait « cuire à la 
vapeur » ces clous dans le keskds (ustensile à faire cuire le 
couscous) d’une femme qui n'a jamais changé de mari. 
Naturellement, on le fait à son insu, car elle ne se prête- 
rait pas à cette complicité : « Nous redoutons trop la pre- 
mière nuit de notre tombeau ! » protestent nos Maures- 
ques. On se rend ensuite dans un fond de vallée, où l'eau 
forme marécage ou du moins détrempe le sol en toute sai- 
son. L’on plante dans la terre humide les sept clous ren- 
versés, la tête en bas et la pointe en l’air, en disant sept 
fois : « J'ai fait le sortilège de l’hémorrhagie pour une 
Telle, fille d’une Telle; elle ne guérira que lorsque cette 
terre séchera et deviendra altérée. » (2). 11 faut se garder 
de se retourner en revenant chez soi. 


Korh ou maléfice pour séparer deux amants. — La 


Ce Ale Qhet5 Canal à Go CL a yet 11 (1) 
crées Ubtyal are if Ait 

CAS pas QBtyeS Le A5 Mol Coots AS pat Ces 1e Eee (2) 
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femme qui veut combattre dans le cœur d'un homme une 
passion naissante, se fait apporter de l’assa fœtida, qu'elle 
“enfermé dans un nouet et, dans la nuit qui précède le 
jour du dimanche, approchant ce nouet de sa bouche, elle 
marmotte sept fois la formule : « Assa fœtida, Ô Seigneur 
Assa fœtida ! — Je te salue, à Assa fœtida, 6 toi qui 
sépares les amis et les frères. — Fu vas séparer un Tel, fils 
d'une Telle, et une Telle, comme le mort est séparé du 
mort! — Tu les éloigneras, l’un à l'Orient et l’autre à l'Occi- 
dent ! — Le jour du samedi est célébré, — et, la nuit du 
samedi au dimanche, l'effet de mon charme est assuré | — 
Le (tonnerre), qui broie, père des désastres, séparera 
l’homme et la femme ! » (x). L'incantatrice cache après 
cela le nouet chez elle. « Ce sortilège est si efficace, que 
le nouveau marié qui en est victime, trouve sa jeune 
femme aussi repoussante qu'une goule. Quelquefois 
avant même de l'avoir vue, il s'écrie : « Quel monstre |! » Il 
a été composé, dit-on, par une Kabyle de Tizi-Ouzou et son 
texte est un mélange d'arabe et de berbère. | 


Autre korh. — On se procure un groin de sanglier ét un 
rat que l'on égorge. On les saupoudre de deux drogues 
appelés Nker et Tenkir, que l'on a eu soin d'acheter, un 
dimanche, dans une droguerie s'ouvrant vers l'Est, et que 
l'on a pilées avec du marrube franc (merriouts el h’orra). 
On enveloppe le tout dans un linge, et on l’enterre 
devant le seuil de la maison où demeurent les jeunes 
mariés que l’on veut séparer. La formule incantatoire est : 
« J'ai serré dans l’armoire la hure du sanglier. Un Tel, 
file d'une Telle, ne prendra pas le chemin de sa maison et 


mou L etlel tal D Cul quels gt (4) 
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ne tournera pas autour.— Elle le salera avec de la cervelle 
de rat, — c’est celui-ci qui créera entre eux le cha rin et 
leur causera l'opprobre. » (x). ai 

Si l’on veut disperser la famille entière, on a recours, en 
süs, à une autre pratique. On a recueilli en dehors du 
village, autour d’une fourmilière, de la terre que les fou: 
mis ont rej etée de leur trou, ainsi que de la poussière pri à 
sous le Pied gauche d’un juif, et on a pilé le tout ie i . 
mortier. On choisit le dimanche pour répandre cette t ë 
dans le vestibule de la maison, en prononçant les ;  . 
suivantes : « Je vous ai éparpillé de la terre des an bi 
Ne foisonneront dans cette maison que les ennuis et les 
soucis. » (2). Le jour de la teçdira, où l’on présente 1 
mariée aux femmes étrangères à la famille, de même 5 
pendant tout le temps des cérémonies du: mariage ss 
femme est chargée spécialement de veiller au jet de ] 
terre des fourmis » et aux autres maléfices du : 
&enre, tant ces pratiques sont courantes. “ 


Autre korh. — Un dimanche, on envoie un jeune hom- 
me non marié, qui doit être, en sus, le premier-né de sa 
mère, acheter dans un magasin dont la porte est tourné 
vets l'Est de l'oxyde de cuivre, de la noix de galle et de 
l'orpiment. On jette cet.orpiment dans de la chaux vive : 
on calcine au feu une noix de galle : et, les mélant avec 
l'oxyde de cuivre, on pile le tout dans un mortier On 
choisit alors une jeune fille vierge à qui l’on bande le 
yeux avec un mouchoir noir. On lui fait mettre les ain 
derrière le dos et tenir un tâdjine (casserole à bords 
élevés), dans lequel on verse le contenu du mortier Dei 
femmes se placent à ses côtés et toutes trois vont chercher 


Rs HN ptelige Jen) se D Ul est Ale @ La shot Le 
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de l'eau à sept fontaines, La jeune fille qui porte le réci- 
pient a le dos tourné à la fontaine, quand elle y prend 
l’eau. D'une fontaine à l’autre, elle doit se garder de se re- 
tourner. Si deux fontaines se trouvent dans une rué uni- 
que, on ne puise qu’à l’une d’elles. Cette eau, dans l’inten- 
tion des opératrices, doit éteindre la chaux, qu'elles mala- 
xent avec une tige de fer. Alors, les deux femmes qui ont 
accompagné la porteuse, se faïsant face, échangent, par 
dessus le plat, le dialogue suivant : La première : « Moi, 
j'accepte !» La seconde : « Moi, je n'accepte pas. » Elles 
se répondent ainsi sept fois. Puis elles reprennent : « Moi, 
j’accepte ! — Moi, je n'accepte pas. Un Tel, fils d'une 
Telle sortira et ne reviendra pas! Moi, j'accepte, etc. 
Une Telle, fille d’une Telle, sortira et ne restera pas l» 
Ces paroles doivént se répéter aussi sept fois. Après quoi, 
on cache le pot qui contient le maléfice et que la jeune 
fille ne doit pas voir et on lui enlève le mouchoir qui 
l’aveugle. 

La nuit noire venue, on renoue le mouchoir sur les 
yeux de la jeune fille. Elle prend le tâdjine sur sa tête et, 
conduite par une femme, elle va s'arrêter devant la porte 
du couple que l’on veut désunir. Tenant le récipient der- 
rière elle et tournant le dos à la porte, elle le vide sur le 
seuil. Elle enlève alors son bandeau ; mais elle ne doit pas 
se retourner ; sa compagne le peut, au contraire. La rai- 
son en est que celle-ci ne verra rien, tandis que celle qui 
a porté le plat verrait Ces gens-là. « Toutes les fois, en 
effet, qu'il est recommandé de ne pas regarder derrière 
soi, il s’agit de précaution à prendre pour ne pas aperce- 
voir les génies. » 

La Mauresque de Cherchell qui a donné ces explications 
était fermement convaincue que c'était là « une opération 
magique terrible » (eu’mäâl oud'ar) et que « la femme et 
l'homme visés devaient, cette nuit-là même, se prendre de 
querelle dans le lit et le lendemain aller chacun de leur 
côté. » 
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Autre korh. — Une jeune fille vierge achète, un diman 
che, dans une boutique tournée vers l'Orient, dé Émis 
<onnus sous le nom de tebtil (ce qui fait cesser) et ousekh 
eddib (ordure de chacal). On prononce dessus la formul 
incantatoire suivante : « Jai serré pour toi, du tebti] : ce 
À te servira (contre lui). Et j'ai serré pour toi de l’ordure 
pa Chacal : celui qui demandera la main d’une Telle, fille 
; une Telle, sera pris de dégoût. » (1). On répète sept 
ois cette formule. On enferme les éléments solides d 
charme dans un nouet que l'on enterre sous le seuil . 
a porte de la personne visée, Ce tsqûf Crpichenent 
n agit que sur les jeunes filles et les femmes non en puis- 
Le de mari. Pour faire cesser le sortilège, il faut que 
emme ensorcelée se rende sur le bord de la mer On 
creuse à ses pieds un trou dans le sable, de manière ue 
la lame puisse le remplir. Elle boit de l’eau de sept 
gues différentes et s’en asperge également sept fois le 
corps. Dès que l'opération est terminée, elle court con- 
uRes is re fondu et jeté dans l’eau, (par 
ppelé e Î É 
a de | ff, le léger, le plomb étant nommé 


Auere korh. — On entend souvent, dans la Mettidia 
dire d'un homme qui ressent une antipathie soudaine 
inexplicable pour sa femme ou pour un ami : Klé ùS 
elkheria, c'est-à-dire, en latin, ercrementi dPicem par 
dit. “ne pratique relevée à Cherchel]l, en 1912 100 
donne l'explication de cette expression populaire Quand 
une mégère se propose de faire naître l'aversion chez 
quelqu un, elle se procure une vieille faucille venue par 
voie d'héritage entre les mains de son propriétaire Elle 
choisit un dimanche pour opérer. Aliquem qui véntrèrn 
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in agris exonerel exspectat ; el ejus excremendi partem 
superiorem, scilicet acervuli cacumen, falce ïlla vetusia 
praecidit. Auparavant, elle a prononcé sept fois une 
rimette : « Je t'ai fauché avec la faucille. — Mets la désu- 
nion entre la femme et l'homme. — Qu'il ne tarde pas | 
Qu'il ne barguigne pas | » Le dimanche suivant, l'ingré- 
dient essentiel de son charme, qu'elle s’est ainsi procuré, 
étant sec à point, elle le pétrit avec de la terre bien noire. 
Elle en forme une pastille qu’elle pose sur des charbons 
ardents provenant du laurier-rose ; On sait que ce bois est 
d'un goût amer. Elle entretient quelque temps le feu en 
y jetant. toutes sortes d'herbes et. de drogues amères. 
Quand la pastille « est rouge », comme on dit, on 
« l'étouffe », c'est-à-dire qu’on la plonge dans de l’eau 
pendant environ dix minutes. À ce moment, le philtre 
est prêt : il ne s’agit plus que de faire boire cette eau à 
celui que l’on veut ensorceler ; et, qui en boit, RS 
conçoit sur-le-champ une répugnance invincible pour la 
personne qu'on à eu l'intention de lui faire prendre en 
grippe. 
* 
LE 
[1 est loisible d'imaginer une relation entre le dernier 
sortilège que nous venons de décrire et le culte de Sidi- 
Djat'ou. Mais rien de précis ne semble la confirmer. En 
général, nous ne pouvons rétablir d’une façon rationnelle 
les associations d'idées qui rattachent chaque pratique à 
son jour. Dans la sorcellerie masculine et sayante, qui est 
plus systématique peut-être, les aouqät, ou moments favo- 
rables, sont souvent déterminés par l'astrologie. Mais, dans 
ce que l'on appelle la gcience féminine, ’eulm qu les 
causes qui président au choix du moment nous échap- 
pent. Elles existent cependant : jamais une dahia ou a 
cière, jamais même une simple ‘’agfsa où femme d'expé- 
rience n'hésite sur la question d'opportunité, à Propos 
d'une opération magique. Elles ont un sens particulier 
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des convenantces temporelles. Elles sont sans doute gui- 


. dées la plupart du temps par la coutume ; mais, quand 
. les circonstances les forcent à innover, elles écoutent une 


logique à elles, très sûre, qui défie la nôtre, et dont notre 
induction est impuissante à saisir le secret. 

Cependant, il est toute une catégorie de faits du genre 
de ceux que nous étudions pour laquelle, semble-il, il 

n'est pas trop téméraire de tenter une explication. Nous 
la demanderons à la lexicologie. 

On sait que le dimanche s'appelait ah’ad dans la langue 
arabe. En suivant les lois constantes qui président à la 
transformation de l’arabe classique en beurbri, ou dia- 
lecte actuel de l'Algérie, {l’alif hamzé initial tombant et le 
mot bilitère ainsi produit redoublant sa dernière radicale 
pour redevenir trilitère), le mot ah’ad aboutit à une forme 
h'add, qui engendre un pluriel h'doud. Or, le vocable 
h'add, pluriel h'doud, existait déjà dans la langue, avec 
le sens de terme, de limite. Il s’est donc trouvé avoir deux 
significations, celle de dimanche et de limite. 

De là, des jeux de mots faciles et, de fait, fréquents. 
Dans le domaine des proverbes on relève celui-ci : Enhar 
elh'add m4 iebqa h'add, qui se dira, par exemple, à pro- 
pos d'accidents survenus un dimanche, ou par allusion à 
la fin du monde fixé au samedi dans une tradition popu- 
laire et qui signifie : « Le dimanche il ne reste plus âme 
qui vive», mais qui peut se comprendre aussi : « Le jour 
de son terme venu, nul être ne survit. » Dans le genre des 
plaisanteries populaires, on trouve le même calembour. 
À quelqu'un qui affiche la prétention de prédire l'avenir 
ou prend des airs inspirés et fait, comme on dit, le 
derouïch, on dira : « Connais-tu seulement le jour de ta 
mort ? Moi, je le connais. Tu mourras enhär el h'add » : 
on peut entendre, au choix, ou bien « un dimanche » ou 
bien « au terme de tes jours ». 

Cette amphibologie, qui ne produit guère que quelques 
facéties sur les lèvres des hommes, donne naissance à un 
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principe rituel dans la sorcellerie féminine {1). Le diman- 
che y devient le jour-terme. De même que, pour expulser 
un mal, on va jeter l’objet dans lequel il a été magique- 
ment intégré au bout du champ, à la limite de la ville, à 
la frontière de la tribu ; de même on a recours au jour- 
terme pour les opérations ayant pour but de mettre fin à 
un état. Mais le samedi, étant le dernier jour de la 
semaine, jouit déjà de cette prérogative, du fait même de 
sa position dans la série des jours. Qu’à cela ne tienne | 
Les deux jours rivaux se partageront les pratiques; et le 
dimanche, dans la répartition, se trouvera assumer la 
spécialité des affaires relatives à la maternité. 

Quant il s’agit de suspendre ou d’arrêter une prolificité 
soit gênante, soit dangereuse, la coutume n’hésite pas : 
on choisit le dimanche ; il est le jour consacré aux prati- 
ques malthusiennes (2), d’après les magiciennes tant occa- 
sionnelles que professionnelles de Blida et de Cherchell. 
Les exemples que nous allons en donner ont été recueillis 
textuellement de la bouche de deux d’entre elles. 


Ligature de la fécondité (rbtt'el oulâda). — Le diman- 
che est le jour qui convient à certains sortilèges ayant 


(1) Ce n'est pas le seul exemple que nous ayons d’une fausse 
étymologie créant un-rite. Ainsi, on recommande de choisir le 
dimanche pour appliquer la ah'dida (sulfate de cuivre) sur les 
genoux des enfants cagneux ou dont les jambes sont débiles. On 
en voit clairement la raison dans le dicton arabe qui perpétue 
dans la mémoire populaire <e procédé : « Zoum eth'add îh'addou 
ddrâäri I? itkounou ouchâfen. C'est le dimanche que l'on sulfate 
les enfants qui ont les jambes torses ». Le dimanche aussi on 
dessine avec de la ak’dida un bracelet autour des poignets mala- 
des. La ah'dida, de nos jours, sous l'influence de la thérapeuthi- 
que européenne, s’est changée en teinture d'iode ; mais le jour et 
l'expression restent, l'une expliquant l'autre. Il est évident que 
les deux opérations ont lieu le dimanche parce que le mot 
ah'dida, sulfate, est de la même racine apparente que le mot 
h'add, dimanche. se 

(2) « O Envoyé de Dieu, dit un Ansar au Prophôte, nous faisons 
des captifs et nous aimons le fortune, que penses-tu du malthu- 
stanisme ? — Le pratiquez-vous ? répondit l'Envoyé de Dieu. I] 
n'en résulterait aucun inconvénient pour vous, car il n'est pas 
un être qui n'existere si Dieu a décidé qu'il ”errait le jour. » (Les 
Traditions islamiques, Houdas et Marçais, t. 1V, p. %1). 


Pour but de « nouer la fécondité » d’ 
une femme. On porte 
sur la terrasse la rondelle du fuseau (1) (tsoggäla se el 


emant) ue j'ai noué et non les solives du plafond que 
j Su comptées : autant de poutres j'ai comptées, autant 
d'années je n'enfanterai pas. » (2). do 


Autre rbif. — On fait acheter, un dimanche dans une 
boutique s’ouvrant vers l'Orient, un petit miroir de poche 
avec couvercle, par un adolescent qui est le oies de 
sa mère. On se procure du fil de soie rouge dont on prend 
une longueur égale à la taille de la femme que l’on veut 
ensorceler. Celle-ci trempe ce fil dans son sang (demm el 
h'id'a). Tenant Je fil et le miroir dans les mains elle se 
place sous l'arc de la porte, à l'entrée d'une chambre tour- 
née vers l'Est ; et elle noue le fil de soie en disant : « Ce 
n'est pas la soie que j'ai nouée, c’est ma fécondité et celle 
de mon mari que j'ai ligaturées. » (3) Elle fait autant de 
nœuds qu'elle compte rester d'années sans enfants. Elle 
enferme le fil de soie ainsi noué dans le miroir en rabat- 
tant dessus la fermeture. Elle à creusé, avant l'opération 
dans un mur de sa chambre, une cachette où elle glisse le 
Miroir et dont elle dissimule l'orifice avec du mortier. 

| , 
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Si elle veut plus tard retrouver 8es facultés, elle doit 
dénouer le fil de soie en prononçant une formule exacte- 
ment inverse, et calquée sur celle que nous avons don- 
née. Quand elle est décidée à ne jamais plus enfanter, elle 
‘jette ce miroir loin d'elle, de manière à ne plus le retrou- 
ver,et doit se garder de retourner la tête après l'avoir jeté. 


Autre rbît”. — Un enfant, ou tout au moins un jeune 
homme qui n’a jamais été marié, arrache, un ne 
quelques crins à Ja queue d'une mule. La femme qui veu 
arrêter sa fécondité fait tremper ces Crins dans son sang 
à rebours (bekhläf), id est, cruribus sublaiis, manum a 
tergo suppositam ad pudenda admovet et pilos illos san- 
guine suo mensiruo inting. Elle doit tenir les yeux fer- 
més en accomplissant ce rite. Après quoi, dans une cham- 
bre tournée vers l'Orient, elle fait à la touffe de <crins 
autant de nœuds qu'elle se donne d'années de répit, en 
prononçant chaque fois cette incantation : « Ge ne sont 
pas des crins que j'ai noués, c’est une Telle, fille d'une 
Telle que j'ai nouée. » (x). Si elle veut enfanter encore 
plus tard, elle rince ces crins et les dénoue, toujours dans. 
une chambre tournée vers l'Est, et dit : « Je ne dénoue pas 
ce que j'ai dénoué : c’est la fécondité d'une Telle, fille 
d'une Telle que j'ai dénouée. » (2). 

Autre rbît. — Un jeune homme non marié achète, un 
dimanche, dans une boutique regardant la Mecque, une 
casserole en terre, sans en marchander le prix. On y fait 
cuire des œufs durs, en nombre égal au nombre d années 
que la femme veut passer sans grossesse. Celle-ci doit être 
en couches. Dès que la délivrance a eu lieu, on brise ces 
œufs et on les fait manger à l'accouchée. Les coquilles sont 
replacées dans la casserole et enfermées avec elle dans un 
trou ménagé dans un mur de la maison ou de la chambre. , 
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En les mettant ainsi en dépôt, la femme doit articuler ces 
paroles : « Ce n’est pas cette casserole que j'ai mise en 
dépôt, c'est ma fécondité et la fécondité de mon homme 
que j'ai liées. » (r). Si elle veut avoir d’autres enfants, 
elle retire la casserole du trou, y fait cuire le même nom- 
bre d'œufs et les mange. 


- Autre rbft. — À un moment où «elle « se trouve avec 
cela », comme disent les Mauresques, tkoun ebdîk, la 
femme qui veut se reposer de ses maternités, lave son 
linge de santé, et, avec l’eau ainsi colorée, elle fait cuire 
des œufs durs. Elle les mange, en fermant les yeux, dans 
une chambre tournée vers l'Orient. Elle absorbe autant 
d'œufs qu'elle veut se reposer d'années. Elle en brûle les 
coquilles dans la fosse à fumier. Elle ne doit jamais plus 
manger d'œuf, d'après ce principe que celui qui fait une 
ligature dans un aliment ne peut plus manger de cet ali- 
ment (2). Si elle veut retrouver toutes ses facultés, elle 
n’a qu'à manger le même nombre d'œufs. 


Autre rbît'. — La femme en couches qui ne veut plus 
avoir d'enfants, boit du sang qu’elle perd, demm nfâsha. 
Elle doit opérer un dimanche et marmotter : « Ce n’est 
pas mon sang que j'ai bu, — c’est ma fécondité et celle 
de mon mari que j'ai liées. — Je les ai bues ioum el h'add, 
(c'est-à-dire le dimanche, le jour limitatif et final) ; — je 
n'enfanterai plus avec personne. » 3), Il faut croire que 
ce rite est assez connu, tar on dit couramment d’une 
femme qui n’a pas d'enfants : « Elle a mangé ses enfants 
dans son ventre. » Cette injure même est fréquente dans 
les querelles qu’on entend dans les rues : « Eh ! bréhaigne, 
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qui as mangé tes enfants dans ton ventre ! » Ja tindcha ialli 
kiîtt oulâdek jt kerchek. 

Autre rbît’. — La femme qui renonce définitivement à 
toute progéniture a recours à la ligature par le grain, On 
dit : « Elle attache cela à la charge d'un grain terbet'ha ’ala 
h'abba. » Elle fait griller de l’orge sur le dos du tadjine, 
c'est-à-dire sur le fond de cette sorte de casserole plate 
dans laquelle elle fait cuire d'ordinaire les galettes d'orge 
de la famille, mais qu'elle emploie renversée pour la cir- 
constance. Sur ces grains torréfiés, elle exprime sept gout- 
tes de son sang, en tordant dessus son linge de santé. Elle 
s’asseoit ensuite, face à une mule ; et, lui présentant ces 
grains sur ses genoux, elle les lui fait manger dans son 
giron, men ah'djerha. Ce rite pratiqué un dimanche la 
condamne irrévocablement à la stérilité. 


Autre rbîf. — On dérobe à une femme stérile son 
qeffäl.Le qeffêl est le linge mouillé avec lequel on entoure 
la marmite où se cuit le couscous. Son rôle consiste à 
empêcher la vapeur de s'échapper par le joint de la mar- 
mite et de la passoire (keskâs). La femme résolue à s’inter- 
dire la maternité trempe ce qeffäl dans son sang (demm’ 
h'îd'ha). Elle fait un nœud au qeffäl en fermant la porte 
de la chambre; puis, le nœud fini, elle rouvre; en formant 
un nouveau nœud, elle ferme à nouveau la porte, etc. Elle 
fait un nombre indéfini de nœuds, si elle veut s'assurer la 
stérilité jusqu’à sa mort. Si elk la limite à un certain nom- 
bre d'années, elle forme un nombre correspondant de 
nœuds, mais toujours en fermant la porte et en disant : 
« Ce n'est pas le qeffâl que j'ai noué ; — c’est ma fécondité 
et celle de mon homme que j’ai nouées. — Je les ai nouées 
par la limite ; — je n’enfanterai avec personne, » (1). Si 
sa renonciation à la maternité est irrévocable, elle va jeter 
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le chiffon noué à la limite du champ elh'add el ard’, et 
revient sans se retourner ; et même elle devrait rester 
toute sa vie sans jamais regarder derrière elle ; elle s’en 
abstient, au moins, plusieurs jours. Dans le cas où elle 
voudrait retrouver sa faculté procréatrice, elle dénouerait 
le geffäl en ouvrant une porte à chaque nœud défait et en 
disant : « Ce n’est pas le qeffäl, c’est ma fécondité et celle 
de mon mari que je délie. » | 
La limite dont il est question dans la dernière formule 
s'entend, je crois, de deux façons : d’abord, elle désigne 
l'extrémité du champ où lopératrice va jeter finalement le 
qeffäl ; puis, le jour-limite, le dimanche, jour où elle se 
livre à cette cérémonie magique.L'importance du jourli- 
mite est marquée dans l’incantation de l’antépénultième 
pratique, expressément. Tous ces procédés, d’ailleurs, (sauf 
le premier peut-être), présentent un type commun formé 
des mêmes éléments; ce sont : 1° une représentation maté- 
rielle de la faculté de conception de la femme, (fil de soie, 
crin, marmite, œufs, graines, etc.) ; 2° une figuration 
mimée d’un acte anéantissant ce symbole, (nouement, coc- 
tion, torréfaction, emmurement, absorption, jet au loin); 
3° une déclaration orale que l'acte réellement accompli 
par l’opératrice n’est que l’image de celui qu'elle désire, 
et qui, elle en est et elle veut en être convaincue, s’est 
accompli concurremment. Autour de cet acte principal, 
elle a soin de grouper tout un ensemble, aussi complet 
que possible, de circonstances choisies qui feront con- 
verger sur lui les influences mystiques qui leur sont 
reconnues : état des comparses, (impuberté de l’acheteur, 
stérilité de la maîtresse du qeffil stérilité de la mule, etc.); 
lieu, (au bout du champ dans une chambre orientée vers 
la Mecque); enfin, temps, (la femme doit être à une de ses 
époques, ou en couches, et attendre un dimanche). Le 
choix du dimanche n’a pas, sans doute, dans ce système 
de la magie féminine, le même caractère nécessaire que 
dans la magie démoniaque où, nous l’avons vu, le génie du 
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jour était le facteur principal de l'opération, mais il a son 
importance parmi les conditions secondaires et il ne peut 
raisonnablement ici devoir cette importance, semble-t-il, 
qu'à la fausse étymologie que nous avons signalée et qui 
lui confère le rôle de jour terminateur, de jour final. 


x 
LE 


D'autre part, conformément à la cosmogonie hébraïque 
adoptée par la tradition musulmane, le dimanche con- 
serve, en dehors du cas que nous venons d'étudier, son 
caractère de jour initial. Ces contradictions ne sont pas 
rares dans les croyances populaires. Nous avons dit qu'il 
passait pour le premier jour du monde ; d’après les histo- 
riens arabes, Dieu y commença l'œuvre de la création : il 
doit à cette circonstance d’être réputé le jour propice aux 
entreprises, particulièrement au commencement des cons- 
tructions, çâlah’ libtida elomour. 

C'est manitestement à cette conception que se rattache 
le dirton populaire dans la Mettidja, sur la mariée du 
dimanche. On croit, à Blida, que la femme qui se réveille 
pour la première fois, un dimanche, jeune mariée, est une 
source de prospérites (Ela’rousa li teçbah’ belh'add, emié- 
h'a). À Médéa et à Cherchell, on cite le proverbe : A’roust 
eçbah’ elh'add bîtha a'merha m&@ tenhadd. « La ma- 
riée du matin du dimanche ! Jamais sa maison ne 
tombe en ruines. » (C’est l’application au mariage de 
la vieille croyance que l'édifice fondé le dimanche est 
durable, à l’imitation du monde, dont la création com- 
mença ce jour-là. 

$Se marier, fonder une famille, se dit couramment bâtir 
| une maison bna bît. De là l'assimilation de la femme et 
‘ de la maison dans cette variante du proverbe : Bît elh’add 
. m4 tenhadd. « La maison (et le mariage) du dimanche ne 
tombent point en ruines ». ; 

_ J'ai recueilli, à Alger, de la bouche, il est vrai, d’un 


1 
| 
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Tunisien, l'apophthegme suivant : Ellé idjt frâqou ioum- 
elh'add ikhlet’ a’lih h'add. « Quand le jour de la sépa- 
ration (le troisième jour après le décès) tombe, pour un 
mort, le dimanche, quelqu'un de sa famille le suit dans 
la tombe. » Il paraît que l’on évite, à Tunis, de faire un 
enterrement le jeudi, à cause de cette superstition. D'où 
vient celte influence fatale du dimanche ? On sait que, 
d'après une opinion générale, (que nous retrouverons à 
propos du premier jour de l’an), l'événement qui se pro- 
duit au début d’une série temporelle a des chances pour 
se reproduire tout le long de cette série. Il est évident que 
le dimanche est envisagé ici comme jour initial de la 
semaine, puisqu'on lui attribue cette qualité mystique de 
réitération qui est le propre des jours initiaux, 

À Alger, on recommande dans les familles musulmanes 
de ne pas veiller, la nuit, vigile du dimanche. On pour- 
rait, assure-t-on, voir l'Imposteur, l'Antéchrist, le Dejjäl, 
comme on le nomme en arabe. On se représente le De jjal 
avec la taille d’un nain (Alger) ; comme un nain si petit, 
qu'il en faudrait beaucoup comme lui Pour remplir un 
boisseau, (Atlas Blidéen, Dra-el-Mizan). 11 séduira les mu- 


- Sulmans par le charme de sa voix et Par ses sophismes. Il 


doit « sortir » un samedi soir, On reconnaît là encore la 
Croyance d’origine juive que le samedi, dernier jour de 
la semaine, sera aussi le dernier jour du monde : les signes 
précurseurs de cette fin, (et l'apparition du Dejjäl en est 
un), ont une tendance dans la pensée populaire à se grou- 
per dans les dernières heures du samedi. 

“ 

En tant que jour férié des Chrétiens, le dimanche a 
également sa répercussion dans les coutumes indigènes. 
Il est remarquable que ies Mauresques considèrent comme 
un devoir de prudence de le chômer en quelque sorte par- 
tiellement : « Faire sa lessive ou laver son linge le diman- 
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che, ce n'est pas bon, mâchi mléh'. » Sa nuit est frappée 
d’une interdiction caractéristique. On sait que les veilles 
des jours de fête et du dimanche étaient sanctifiées par la 
chasteté dans la vieille Eglise africaine. De nos jours, 
l'opinion populaire déconseille aussi tout commerce 
‘amoureux dans la nuit du samedi au dimanche. La raïson 


qu’on en donne c'est que « les nuits des génies » doivent 


être respectées.Ges nuïts sont au nombre de deux, celle du 
mereredi (du mardi au mercredi) et « celle du diman- 


che ». Celle du mercredi mérite ce nom de nuit des 


génies, car elle est consacrée à leur culte, comme nous le 
verrons. Mais comment expliquer que la nuit du diman- 
che ie porte aussi, sinon par un souvenir confus d’une 
antique sacralisation à laquelle on cherche une raison 
actuellement plausible ? 

Voici, sur cette question, des notes rédigées en 1913 : 

La nuit du dimanche, (du samedi au dimanche), et celle 
du mercredi, (du mardi au mercredi), d’après ceux qui 
sont regardés comme savants (ahliün el ma’rifa), sont 
dangereuses pour les amoureux. Les hommes qui ne les 
passent pas dans l'abstinence courent le risque d’être 
frappés d’impuissance. Rassemblons quelques opinions 
sur ce sujet : « Combien d'hommes ont été les victimes 


de leur témérité pendant ces nuits-là ! » — « Les génies 


tuent l’homme dans ces moments-là; ils lui tuent nefsou, 
son âme, sa force virile.»—« Les génies jalousent l’homme 
alors et le frappent.La femme jouirait dans ce cas de l’im- 
munité. » Les anciens disent sur ce sujet : « C’est un acte 
défendu par la religion (ah'ram) ou du moins réprouvé 
(mekrouh), à cause des génies : ces nuits-là sont leurs 
nuits ; ces nuits-là sont chaudes skhounîn (dangereuses) ; 
l'amour y est lourd, les enfants qui en naîtraient seraient 
possédés (medjnouna) ou, au moins, mauvais sujets. » 
D’après certaines gens, l'influence néfaste de ces nuits 
peut être corrigée ou annihilée par la fsemia ou prière con- 
«tre les démons : « Je me réfugie auprès d’Allah contre le 
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chitan lapidé ! Au nom d'Allah ! » D’après d’autres, un 
amour légitime n’a rien à redouter de ces nuits-là, mais 
seulement l’adultère. Cependant, pour la plupart des gens 
du peuple, ces sortes de malades que l’on désigne sous le 
nom de « morts-vivants » (miïet ou houa h'’aï) sont les 
victimes des génies. « J'ai été frappé par les djänns » dit 
l’homme dans ce cas et l’on croit souvent que t'est pour 
n'avoir pas respecté les nuits des génies. D'ailleurs, les 
génies, à la rigueur, peuvent frapper un homme au cours 
d'une autre nuit. Deux nuits seulement dans la semaine 
sont garanties contre les génies (med'mounin mneld- 
jânn) : la nuit du dimanche au lundi et celle du jeudi 
au vendredi. 


a 


Les préjugés que nous venons de signaler ne sont 
jamais, que je sache, consciemment rattachés au christia- 
nisme ; mais il en est d’autres, non moins curieux, dont 
l’origine est avouée et d’ailleurs manifeste. 

Certains montagnards des hauteurs qui dominent Blida, 
au Sud, s’abstiennent systématiquement de descendre à la 
ville, le dimanche, quelque besoin qui les en presse. Plu- 
sieurs se gardent même de jeter les yeux, ce jour-là, sur 
cette ville, étalée au pied de l’Atlas comme la scène devant 
l’'amphithéâtre. Evidemment, elle leur semble alors parti- 
culièrement impure et souillée par l’affluence des démons, 
que rassemblent, croit-on, les sonneries des églises. « Les 
cloches, disait l’un d’eux, font fuir les anges ; (une femme 
ajouta :et les Bonnes Personnes, les bons génies); et 
appellent les chitâns. » Ce dicton est courant et général. 

Mais, s’il sert à justifier les répulsions des ruraux, il 
n'empêche pas les citadins pratiques de mettre à profit le 
caractère sacré que prend à leurs yeux l’heure de la messe. 
Il n’est point, en effet, de manifestation religieuse, à quel- 
que confession qu’elle appartienne, qui ne leur fasse quel- 
que impression et qu'ils n’utilisent tôt ou tard pour leur 
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sorcellerie. Le marchand indigène qui ne fait pas ses 
affaires et qui se persuade qu'il est la victime d’un sorti- 
lège, appelé en l’espèce tsqéf (empêchement), se procure 
de l’encens de la « mosquée des chrétiens ». Il corrompt 
un enfant de chœur qui lui apporte quelques pincées de 
l’encens entreposé dans la sacristie ou épargné au cours 
d'une cérémonie rituelle. Il fait brûler cet encens, le 
dimanche matin, à l’heure du d’ha, de préférence, c’est- 
à-dire au moment où les offices du culte chrétien se 
déroulent solennellement à l’église, en tout cas, entre 
l’aube et le milieu du jour, pendant « le saint sacrifice de 
la messe ». Cette pratique passait à Blida, vers 1910-14, 
pour souveraine contre la mévente. 


a 


L'influence du christianisme «est évidente dans ce der- 
nier exemple. Elle semble, d'ailleurs, sensible dans 
l’évolution générale des superstitions relatives au di- 
manche, depuis vraisemblablement la venue des chré- 
tiens en Algérie. Les éléments de magie sympathi- 
que que l’on distingue dans ces superstitions parais- 
sent assez résistants; mais les éléments animistes chan- 
gent. Medhab, le génie de la vieille hokma ou sorcel- 
lerie savante, tombe dans l’oubli et les magiciens de 
l’école, où il régnait, disparaissent. Le dimanche, cepen- 
dant, n’en reste pas moins un jour « chaud » et comme 
chargé de religiosité. Aussi les génies qui remplacent 
Medhab demeurent-ils fort actifs.On les emploie à deviner 
l'avenir, à faire naître l'amour, à guérir quelquefois. Mais 
ce rôle secourable ne constitue pas leur caractéristique. Ils 
passent pour mécréants et, comme tels, pour méchants. 
La présence dans le pays de leurs coreligionnaires 
humains leur donne certainement plus d'importance, 
mais non plus de bonté. On tend à recourir de préférence 
à eux pour les opérations que réprouve la religion : les 
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œuvres malignes de la magie maléficiente, les manœu- 
vres inavouées du malthusianisme, les besognes malpro- 
pres de la sorcellerie puante. Four ou d’esprits sim- 
ples, leur troupe anonyme, à la fois odieuse et redoutée, 
s’est incarnée, à une époque récente, semble-t-il, dans 
une vilaine figure de nègre mécréant, illustrée d’une 
légende scatologique : dans la personne de leur chef im- 
monde, Sidi Djat'ou. 


CHAPITRE IV 
Le Lundi 


Le çah'ab (maître, titulaire) du lundi est nommé 
Elboub'riq et Morrata dans un manuscrit hébreu dont j'ai 
parlé antérieurement (1). Mais le nom sous lequel il est 
connu est Morra, parmi les indigènes musulmans de l’Al- 
gérie. Dans le chant du genre érotique déjà cité et qui 
débute par sa’dat elgelb elhôni, il est désigné par le sur- 
nom patronymique d'Ibn el H'artsi, le fils d'El H’artsi. 
Trumelet, d'après des informateurs blidéens, vers 1887, 
l’appelait Mourra ben el Harets et le rangeait dans la 
classe des démons. 

El Harets, en effet, a été jadis, comme on le voit dans 
les livres, le nom d’Iblis. Eddâmirt consigne dans son 
H'aïat el H’aiouan que « Iblis se disait en hébreu Azäzil 
et en arabe El H'arets ». L'identification est confirmée 
par la konia (appellation honorifique) du démon : Abou 
Morra, le père de Morra. Enfin, Morra est cité nommé- 
ment parmi les fils d'Iblis dans la liste qu’en dresse le 
même Eddâmiri. « Morra, ajoute-t-il, est la konia d'Ou- 
lenbou, qui règne sur les marchés et inspire lés bavar- 
dages, les faux serments et l'éloge exagéré des marchan- 
dises. » (Lib. cit., p. 176). L'origine démoniaque et arabe 
du Morra africain ne paraît pas douteuse. 


(1) Reoue Africaine, n° 294, p. 41. 
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D’importation étrangère, Morra s’est acclimaté dans la. 
sorcellerie savante maghrebine, où il est fréquemment 
mentionné, sans toutefois y atteindre au développement 
du mythe. On le représente avec le teint blanc, habillé de 
blanc, monté sur un cheval blanc et précédé d’étendards 
blancs. Je traduis sur lé cahier de mon sorcier blidéen 
l'espèce d’hymne suivant, qui est le morceau le plus 
étendu que je connaisse en son honneur. 


Adjuration du lundi, à l’adresse du maître dé ce jour, 
le roi des génies, Morra. 


O Morra, viens à mon aide, — Ô le meilleur des com- 
pagnons; — amène tes troupes sur deux rangs, — du fond 
de tous les climats. — Exécutez ce que je vous ordonne, 
au nom du Maître immense. 

Par les droits qu'ont sur vous les rois des terres (les 
génies des Jours) (1), — descendez, obéissants. — Prêtant 
l'oreille au nom d'Allah, — n'abandonnez pas un (hom- 
me) résolu. — Arrivez avec vos soldats et faites apparaître 
devant moi un serviteur (prêt à m'obéir.) 

Venez avec ceux qui plongent (sous l’eau et la terre) — 


et avec ceux qui volent; — par le droit du jour du lundi, — 


hâtez-vous de m'envoyer un débiteur (un génie à ma 
merci). — Ïl me fournira les renseignements (que je de- 
mande) ; je le comprendrai à un souffle du vent (au 
moindre signe). 

Venez à moi en cet instant-ci, — tous, tant que vous 
êtes, comparaissez, — par le droit de Celui qui couvre de 
ses ailes, — de Celui qui entend, de celui qui sait — par 
le droit du pacte de Salomon et du Paradis et de l'Enfer ! 

Venez ici, à l'endroit où je suis. — Frappez de léthargie 
le malade, faites-moi parler le patient en syncope. — Je 
veux ce soir être satisfait, tranquille, — par les droits de 


1) Les rois des terres, molouk elarâdin, elardiïa, sont les sept 
génies des jours, ordinairement en opposition ou en relation avec 
les « rois supérieurs », les esprits des sphères, elarouah elalouïïa. 
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Semsmäil et de ma passion, Derdiäil. — Accours à moi, 6 
Lah’mar, viens en aide à mon cœur en peine. — Secou- 
rez-moi, Ô mes auxiliaires | — Obéissez-moi, 6 serviteurs, 
par ordre du Maître suprême ! — Ne regimbez pas la 
durée d'un clin d'œil, par le roi Djebril. 


La place réservée à Djebril, à la fin de l’adjuration lui 
confirme le titre, que nous lui avons déjà reconnu, de 
chef suprême des génies. Lah’mar n’est invoqué ici que 
comme génie du mardi, successeur et continuateur de 
Morra. Semsmaïl est un rouh'âni des sphères élevées, 
donné comme le supérieur direct du maître du lundi : 
ailleurs, dans Ibn el Hadjdj, par exemple, (cité par Doutté, 
Magie et Religion, p. 154, 159), il est donné pour la 
rouh’ani du mardi. Derdiâil figure dans la suite du 
manuscrit en qualité de Maître de l’hiver et de l'Ouest et 
un hymne lui est dédié à ce titre. 

L'adjuration du lundi est recommandée par l’auteur 
Pour un certain nombre d'opérations magiques. Elle sèrt, 
concurremment avec d'autres pratiques, à engager un 
génie, au service du sorcier ; à faire descendre sur un 
miroir des génies que l’on veut consulter : à plonger en 
catalepsie un malade dont on veut connaître le mal et par 
la bouche duquel les génies adjurés sont contraints d'ex- 
pliquer les causes de ce mal. La première opération s’ap- 
pelle ’ahad; la seconde istinzal; la troisième çera’. . 


A 
Ces expressions techniques sentent le professionnel. 
Morra, en effet, n'appartient pas à la tradition orale popu- : 
laire, mais relève de la tradition écrite. Je ne me souviens 
l'avoir entendu nommer que deux fois. Un chanteur 
ambulant, qui débitait, sur une place de Blida, une ghe- 
Zoua ou poème d'inspiration épique, où il chantait je ne 


sais plus quelle expédition des Compagnons du Prophète, 


se lamentant sur le sort des femmes musulmanes fai- 
18 
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tes prisonnières par les Infidèles, se demandait d'où leur 
viendrait le secours. «Où est, s’écriait-il, Morra bned- 
dih'oum ? » Ses auditeurs entendaient bien Morra, le roi 
des génies. De fait, c'était Ali, le héros de l'Islam, et non 
le vieux démon, qui les délivrait. Une autre fois l'on 
m'expliqua que les génies, auxquels on rend visite 
près de la cascade de Sidi-Moussa ben Naçeur forment 
trois des m’halla ou cohortes du roi Morra, sur les sept 
qui sont sous ses ordres ; les quatre autres se trouvent à 
Mh'ammed Esmiân, dans le pays des Beni-Mnâceur, près 
de Cherchell, Mais le dernier informateur, ainsi que l'au- 
teur de la ghezoua, étaient tous deux des tolba, c'est- 
à-dire des lettrés, plus ou moins férus de sorcellerie 
savante. 


* 
** 


Pour le peuple, le lundi n’est pas le jour de Morra, mais 
bien le jour de la Lune, tout comme il l'était déjà du 
temps de l'Eglise africaine. Les théologiens musulmans 
expliquent sans doute que la baraka de ce jour est due à 
certaines coïncidences curieuses de la biographie de Maho- 
met : « Le Propnète, disent-ils, jeûnait le lundi ; il reçut 
sa première inspiration céleste un fundi ; c'est un 
lundi qu'il émigra de la Mecque, qu'il fit son entrée à 
Médine et,enfin,qu'il mourut.» Mais ces particularités sem- 
blent peu connues, en dehors de l'école. Il est vraisembla- 
ble que.la vogue universelle du lundi remonte à une sur- 
vivance préislamique, particulièrement dans l'Afrique du 
Nord. Nous voyons, en effet, dans saint Augustin, que le 
christianisme ne parvenait pas de son temps, à déraciner 
du pays la croyance aux jours fastes et néfastes, « supers- 
tition païenne, qui se rattache au culte des astres », dit-il, 
Appendice de saint Auguste, édit. Vivès, serm. CXXX). 
« Qu'un chrétien, prêéchait en vain l'évêque d'Hippone, 
n'observe pas quel jour il sort de sa maison et quel jour 
il y rentre ; qu'il ne fasse pas attention au jour ni à la 
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lune, pour commencer un ouvrage. » (Traité sur la con- 
duite chrétienne). En rétrouvant aujourd’hui dans les 
mêmes contrées ces. mêmes croyances antérieures au 
christianisme, il n’est guère possible de les attribuer à 
l'influence musulmane. Des arguties de biographe peu- 
vent les justifier après coup, mais ne sauraient les avoir 
fait naître. 

C'est donc sans doute parce qu'il est le jour de la Lune 
(lunæ dies, comme on disait dans l'Afrique chrétienne, 
ginsi que chez nous), que le lundi passe pour un jour heu- 
reux (mebrouk, mbärek, es’aïd). La lune est un astre 
bienfaisant en astrologie. « Son heure, dit Ibn el H'adjdj, 
convient à tout ; les entreprises, sous ses auspices, s’ac- 
complissent avec prompitude ; de même son heure est 
propice à la recherche de la science et à la chasse et à la 
pêche. » (p.58).Le secret de sa bienfaisance réside au fond 
dans le principe dont elle a le privilège : le principe 
humide. « On prétend, dit Elqazouïni dans son livre des 
Adjâïb el mekhlouqât, que les influences de la lune sont 
dues à l'humidité (rot’ouba), comme celles du soleil à la 
chaleur. » (p. 23). 

Cette rol'’ouba, ou humidité chaude, décompose !es 
corps, gonfle les germes, fait foisonner la: vie, comme on 
peut le voir aux exemples qu'il énumère à la suite. Elle est 
la cause de la fécondité. Par voie de conséquence, le jour 
auquel préside l’astre de la fécondité, est, aussi bien pour 
la sorcellerie masculine que pour la magie féminine en 
Algérie, un jour de fertilité et d'abondance, de succès et 
de bonheur, de conception et de passion amoureuse. 


* 
LE 


Quand le fellah de la Mettidja peut faire ses semailles 
à son idée, grâce aux pluies précoces, il commence, si 
possible, le premier jour ou un des premiers jours de l’au- 
tomne, à la condition que ce jour soit un lundi. C’est 
également le jour des labours à Mazouna. 
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On procède aussi, ce jour-là de préférence, aux planta- 
- tions d’arbres : les boutures prennent plus sûrement, la 
croissance des sujets est plus rapide, les fruits sont plus 
abondants. | 

C'est un jour favorable aux divers sortilèges ayant pour 
but d'augmenter la moisson sur pied ou de rendre les pro- 
visions inépuisables. Dans chaque région, les tolba de la 
zaouïa voisine se chargent de rédiger l’amulette appro- 
priée ; ils l’empruntent à leurs livres : elle est donc varia- 
ble dans le détail ; mais en voici un type, fourni par Ibn el 
Hadjdj, p. 124. « Tu prélèves mille grains d’orge, à l’au- 
rore, pendant la nuit du vendredi ou du lundi; (le ven- 
dredi est un jour heureux également, qui tend, en sa 
qualité de jour férié actuel, à absorber les autres). Tu 
prononces trois fois sur chacun de ces grains les noms du 
Très-Haut ; Elfettâäh,Errezzaq (Celui qui ouvre et fait pros- 
pérer, Celui qui donne le pain quotidien). Tu réunis le 
_ tout dans une peau de chacal, que tu attaches avec un fil 

de la trame pris au métier. Ensuite, tu fumiges ce nouet 
avec du nedd noir et tu le jettes au milieu du tas. Puises-y 
chaque jour les boisseaux nécessaires à ta consommation; 
mais ne laisse entrer dans la chambre ni femme, ni 
esclave, ni enfant ; ne vends pas de ce grain; n’en prête 
pas. » 2 | 

Par 

Le lundi ne jouit pas seulement de la baraka, prise dans 
son sens primitif, que nous venons de voir à l'œuvre, et 
qui n’est autre que la puissance de reproduction. et de 
multiplication : il la possède aussi avec son acception déri- 
vée, qui est celle d'influence créant la prospérité en géné- 
ral. Il est favorable à la construction d’une maison, con- 
curremment avec le dimanche, On le choisit pour entrer 
dans un nouvel appartement, concurremment avec le 
mercredi et le vendredi qui font valoir d’autres raisons 
pour ce choix. Les femmes certifient que c’est un fait 
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d'expérience {tedjriba) pour elles que le travail domesti- 
que de longue haleine commencé le lundi tourne néces- 
sairement à bien ; il est plus facile et produit de meil- 
leurs résultats. Pour tisser un burnous, ou ce genre de 
Capote qu'elles appellent guechchaba, elles auront soin 
de tendre les fils de la chaîne un lundi et dans la matinée. 
Le vendredi possède la même vertu, Pour quelques-unes: 
Mais la majorité tient pour le lundi. On conduit un enfant 
à l’école pour la première fois un lundi. Les Mozabites 
ne manquent jamais à cette prescription de la coutume 
qu appuie une «tradition » du prophète, Celui-ci aurait 
dit : « Cherchez la science le lundi, c’est un jour qui en 
facilite l'acquisition à celui qui la cherche. » Dans les 
livres musulmans de morale pratique,le lundi est générale- 
ment recommandé pour les voyages et le commerce. Beau- 
coup d'indigènes se conforment à ce conseil de leurs mora- 
listes souvent sans les avoir lus.C’est ainsi que les Mozabi- 
tes paraît-il, partent ce jour-là de leur pays pour aller tenter 
la fortune dans une ville lointaine, comme c’est leur habi- 
tude, et aussi qu'ils quittent cette ville pour rentrer chez 
eux, quand ils croient que l'heure de la retraite a sonné. 
Pour la grande majorité des habitants de l'Algérie, le 
lundi est proprement le jour des voyages, du moins à par- 
tir du soleil levé : car nombre de ruraux, surtout parmi 
les Kabyles, répugnent à se mettre en marche la veille du 
lundi, qu'ils appellent la nuit du lundi, parce que cette 
nuit est vouée par la coutume immémoriale à l’accom- 
plissement des devoirs Conjugaux. 


# 


La ouit du lundi, en effet, forme, avec « la nuit du 
vendredi » ce que l’on appelle les « Nuits de la Sonna », 
les deux nuits de la Tradition, les deux nuits tradition- 
nelles de l'amour. La femme est en droit de se plaindre 
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d’un mari qui la néglige ces nuits-là. Voici sur ce point la 
formule du Code coutumier dans la Mettidja. « Les 
dates prescrites. par Îa coutume aux rapports re 
gaux dans la loi mohammédienne sont la nuit du lundi 
et du vendredi. On réprouve ces rapports au cours de la 

nuit du mercredi et du dimanche. » (1). 
Les vieillards moroses aiment à rappeler qu’'autrefois 
une honnête femme ne se parait de ses atours que pour ces 
nuits-là, le dimanche soir et le jeudi soir. Elle servait à 
son mari, à cette occasion, le plat national, du couscous ; 
et cette habitude revêtait à ses yeux l'importance d'un Ge 
Les étrangers s’abstenaient de demander l'hospitalité ; 
c'était une question de savoir-vivre ; et les parents eux- 
mêmes se seraient crus indiscrets de s'imposer dans un 
jeune ménage ce jour-là.Ces mœurs ne sont nullement cr 
lies, quoi qu’en disent les critiques; les femmes en He 
les gardiennes. Et l'on croit généralement que les enfan | 
conçus une nuit de la Sonna seront beaux et vertueux, - 
que l'observation de la coutume est le meilleur moyen de 
s'assurer une postérité bien née. _ | 
Si cette coutume existait chez nous, elle aurait donné 


naissance à un lieu commun de notre poésie. Mais la 


pudeur indigène se choque des confidences intimes qu’elle 
regarde comme des inconvenances. Nous ne ne 
guère l'écho des sentiments qu'elle LA es La que jans 
les pratiques magiques. La magie, c’est la poésie primi-- 
tive, entre autres choses t Le choix du lundi (ou du ven- 
dredi, son substitut constant), est une des conditions tem- 
porelles obligatoires (chrout’ laouqât) des opérations de la 
sorcellerie amoureuse, masculine ou féminine. | 

On le constate dans le « Chomous el Anouar » d’Ibn el 


———— 
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H’adjdj. Le lundi y préside à une proportion considérable 
des sortilèges érotiques. C’est la nuit du lundi que l'on 


_ jette dans le lit de la femme recherchée la terre de sept 


fourmilières qui doit lui causer les lancinements du désir 
(p. 65) ; le lundi que l’on suspend à un arbre, devant sa 
porte, nouée avec ses cheveux, la terre recueillie sous ses 
pieds (p. 66). Le même jour, à l'heure de la lune, à l’épo- 
que de sa croissante, on dressera l’amulette qui attirera 
sur son porteur la sympathie de tous, hommes et femmes 
(p. 67).On opère le lundi pour marier une fille qui menace 
de « monter en graine » (p. 71); pour fixer à un foyer la 
femme qu’un mauvais sort persistant fait changer trop 
souvent de mains (p. 73) ; pour provoquer la fécondité 
chez la femme stérile (p. 96) ; pour réveiller dans le sein 
de la mère le fœtus endormi (p. 94). Les noms de la Lune, 
c'est-à-dire ses rois, remplissent souvent des fonctions 
analogues à celles du jour de la lune. On les invoque, ce 
jour-là et hors de ce jour, pour exciter la passion (p. 121), 
pour s’assurer un rendez-vous (p. 122), pour fixer l’in- 
constant, en faisant des nœuds à sept fils de soie (p. 123), 
etc. Même les génies desquels dépendent l’antipathie et 
la répulsion, quoique leurs noms diffèrent radicalement 
de ceux de la lune (1), sont appelés noms renversés de la 
lune Esma lqmeur elmeqlouba, tant les questions de sen- 
timent sont intimement liées dans la croyance masculine 
à l’astre qui préside au lundi. 

Îl en va de même dans la pensée des femmes. Quelque 
mystérieuse que soit leur société, on peut affirmer que la 
lune y est conçue comme une sorte de déesse de l’amour. 
Je dis bien déesse, car le nom de la lune gmeur, qui est 
du genre masculin en arabe régulier, est devenu dans la 
langue courante un féminin, sans. doute sous l'influence 
des croyances qui la concernent ; et les femmes même, 


(1) On trouvera ces noms dans Ibn Elhadjdj li. cit. p. 127. Ecrits 
de la main gauche, avec un calame de laurier rose tremné dans 
du goudron, ils déterminent la séparation des amants. 
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dans le vocabulaire mignard qu'elles affectent entre elles, 
ajoutent à son nom la terminaison féminine, l'appelant le 
plus souvent du diminutif Elgmira. 

Elles l'invoquent surtout dans leur incantations aniou- 
reuses. Le plus célèbre de leurs tours de sorcellerie, qui, 
d’ailleurs, n’a guère été étudié (1), consiste à faire descen- 
dre la lune dans un plat : or, c'est un rite de magie 
érotique. On l'appelle le sortilège d'amour par la descente 
de la lune : esh’or elmh'abba benzoul elgmeur. Il y faut, 
paraît-il, une magicienne consommée. Au milieu 
du patio, que n'éclaire pas encore la lune, elle 
dépose un nâfekh, sorte de fourneau brûle-parfum en 
terre, et y jette de temps à autre, sur les charbons ar- 
dents, une pincée de graines de piment rouge et quelques 
pommes des génies, c'est ainsi que l’on appelle la corian- 
dre. Elle s’assied sur le sol et prend entre ses jambes 
allongées une çoh'fa, grand plat en bois qui rend des ser- 
vices variés dans un ménage indigène. Le fond en est re- 
couvert par ses soins d’une couche d’eau formant miroir. 
Les yeux au ciel, elle marmotte ses incantations. L'eau, 
d’abord, bleuit; puis, graduellement, la lune illumine et 
enflamme le fond du plat; elle finit par s'y glisser lente- 
ment. Alors, la tenant enfin à sa merci, l’opératrice l'ad- 
jure sept fois en ces termes : « Salut, 6 lune, ô colombe (2), 
— 6 toi qui brilles sur la terre et sur la mer, — 6 toi qui 
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(1) Voir ce qu'en dit Doutté, Magie et Religion, D. 303. 

(2) « la lgmira ia lgomriia. ia lgmeur ia lgomri », Ô lune, à 
colombe, sont des expressions consacrées dans la langue des fem- 
mes. Ne faut-il y voir qu'un jeu d'allitération 9 N'est-il pas suggestif 
que le nom de la colombe et celui de la lune restent unis ainsi 
dans les invocations magiques ? Le Musée d'Alger possède un fût 
phénicien surmonté de deux colombes. A Eldjem, en a trouvé des 
colombes en terre cuite. Nous savons qu'on nourrissait des colom- 
bes dans les temples de Tanit. La sorcelterie actuelle n'a-t-<lle 
pas gardé cette survivance du vieux culte ? En tout cas, nous 
n’aurions pas rendu toute notre impression personnelle, si nous 
n'avions rappelé, ici, en note tout au moins, le souvenir, — qui 
vous hante fatalement quand vous observez ces MŒUTS, — de l’an- 
tique déesse lunaire de Carthage. 
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brilles sur le mort dans la tombe ! — Que s'allume 
l'emour pour une Telle, fille d’une Telle — dans le cœur 
“d'un Tel, fils d’une Telle, — comme s’allument ces aro- 


mates dans la braise ! » (1). 


: L’astre des nuits peut ne pas être nommé dans un sorti- 
lège du lundi : son influence à caractère passionnel 
domine presque toujours.Voici une autre opération de la 
nuit de la Lune (ou de sa rivale, la nuit de Vénus). On 
y reconnaîtra la même inspiration. 
| À Fheure où le silence est complet dans la rue et où 
l'on n’y peut plus entendre le pas des voisins attardés, la 
femme amoureuse sort de sa chambre dans la cour de la 
maison. Elle dénoue son mouchoir de tête et l’agite, en 
regardant le ciel ; et elle psalmodie à voix basse le éhaiie 
suivant : « O étoiles, toutes, je vous connais. — D’en bas 
sous vous, moi, une honnête femme, je vous aDitoiersre 
— Un Tel, fils d’une Telle, a juré de ne dormir qu’après 
vous avoir comptées. — Avec le mouchoir (que voici), je 
vais vous ramasser. — Trois près de sa tête : — elles 
feront envoler {loin de lui) son sommeil ! — Et trois à 
ses pieds : — elles feront de moi une lune à ses yeux (elfes 

me donneront à ses yeux la beauté de la lune.) — Et trois 
près de son flanc : — elles lui mettront l'amour de ma 
personne dans le cœur ! » Quand elle a récité sept fois 
cette formule, elle trempe le mouchoir dans l’eau d’un 
bassin ou d’une cuve ; puis, sans le tordre, elle le pose 
déployé sur le roseau suspendu qui sert à l’étendage du 
linge dans la maison indigène ; et elle marmonne sept 
fois de suite : « Je t'ai étendu sur un roseau : — amène- 
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moi un Tel, fils d'une Telle, sur-le-champ | » Et elle 
regarde l’eau couler du mouchoir sur le sol. De même que 
les gouttes tombent et s'infiltrent dans la terre, de même 
l'amour s’instille et s'enfonce dans le cœur de l’homme 


désiré. 


(A suivre.) J. DESPARMET. 


UN CONTE DE BLIDA 


Dans l'étude approfondie et soigneusement documentée 
que M. Desparmet a consacrée à l’ethnographie de la 
Mittidja, on trouve, dans le chapitre JTE, consacré aux 
jours (1), le conte des Deux Bossus, d’après une version 
blidéenne identique à celle d'Alger. 

Ce conte, arrivé sans doute par voie orale, est incom- 
plet. La plus ancienne version arabe que je connaisse est 
celle de Chemseddin Mohammed en Naouädji (2) qui 
vivait au xrv°-xv° siècle de notre ère (né au Qaire, vers 785 
hég., mort le 25 de djomada I 859), dans l’anthologie. 
connue sous le nom de Halhat el Komaït (3). 

« 11 y avait deux commerçants, bossus tous deux ; l’un 
était aimable, l’autre grognon ; ils avaient une bosse sur 
la poitrine et l’autre derrière le dos. Un jour le bossu 
aimable se sépara de son compagnon, acheta du vin et des 
friandises, entra dans un bain et s’isola des gens dans un 
cabinet. Tandis qu’il buvait le vin qu’il avait apporté, il 
se mit à chanter. Voici que la muraïlle se fendit ; il en 
sortit un ‘afrite sous l'apparence d’un éléphant. Eh ! 


. l’homme, dit-il. A sa vue, le bossu n’eut pas peur, et, sans 


crainte, lui adressa des paroles aimables ; il lui témoigna 
de l’amitié et l’invita à boire. — Par Dieu ! dit le génie, 
tu es un bossu agréable, que te faut-il ? — Ces deux bos- 
ses me gênent beaucoup, répondit l’homme, et m'empé- 
chent de fréquenter les gens ; si tu savais un moyen de 


(1) Revue Africatne, n° 298, 1919, 1" trimestre, p. 169. 

(2) Cf. Brockelmann, Geschichte der arabischen Litteratur, Wei- 
mar-Berlin, 2 vol. in-8c, 1898-1905, t. 11, p. 56-57. 

(3) Le Qaire, 1299 héq., in-8°, p. 49. 


OR 


les enlever, je t'en serais bien reconnaissant. Le génie les 
frotta avec sa main, les fit disparaître et les plaça au haut 
de la muraille du cabinet. Il lui aplanit le dos et la poi- 
trine, et le bossu devenu droit s’en alla joyeux et content. 

Son commensal le vit et lui dit : « Mon ami, que t’est-il 
arrivé ? Comment es-tu devenu droit après avoir été 
bossu ? L'autre lui raconta l’aventure. 

Le bossu grognon s’en alla au marché avec une ser- 
viette; il acheta du vin et des friandises pour trois dirhems 
et entra dans le cabinet. En moins d’un instant, le génie 
entendit sa voix et se dit : « Par Dieu ! notre aimable ami 
est venu nous retrouver. Il fendit la muraille et sortit par 
là; mais quand le bossu le vit sous la forme d'un éléphant, 
il eut peur et trembla. « Par Dieu ! dit le génie, je vais 
lui jouer un tour. » Il se mit à le caresser jusqu’à ce que 
l’autre se tut, puis il prit les deux bosses qui étaient au 
haut de la muraille et les colla au bossu, l’une du côté 
droit, l’autre du côté gauche, si bien qu'il eut quatre 
bosses, ce qui était un prodige. Quelqu'un le vit et lui 
demanda : « Qu'est-ce que c’est que cela ? « — Celles-ci, 
dit-il, ont été créées par Dieu Très-Haut, et les deux autres, 
je les ai achetées à un tel bain pour trois dirhems. » 

Cette version ne parle pas des jours de la semaine, à 
moins qu'ils ne soient implicitement contenus dans la 
chanson du premier bossu, mais elle contient la contre- 
partie de l'aventure de ce dernier. Elle a été reproduite 
par l’auteur d’un recueil d’anecdotes, qui vivait au x1x° 
siècle, Hasan el Alati, à côté, dans le Tarouih en Nofous 
wa modhhiq el 'Abous (1). 

1] a été imité, plutôt que traduit, en français, probable- 
ment d’après un manuscrit de la Aalbat el Komaïl, dans 


un ouvrage posthume de Cardonne : Nouveaux mélanges 


” de littérature orientale (2). 


(1) Le Qaire, 1889, 2 v. in-8o, t. 11, p. 157-158. : 


(2) Paris, an IX, 2 V. in-19, t. I, p. 164-168, Les deux Bossus. 


it 
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Une version marocaine de Tanger est moins altérée car 
on y trouve la mention des jours : en voici le résumé 
d après le texte publié par L.-R. Blanc, Deux contes niaro 

, Cains en dialecte de Tanger (1). Un bossu est réveillé subi- 
tement, la nuit ; il va dans un bain où sont diverses per- 
sonnes. L'une dit : Aujourd’hui, c’est vendredi et samedi 
du couscous, du beurre et des navets. Le bossu continue 
Ajoutez-y des choux. Les gens, pour le remercier, lui enlè- 
vent sa bosse. Il sort droit et raconte son aventure à un 
autre bossu. Celui-ci va au même bain, rencontre les 
mêmes personnes, entend les mêmes paroles, et dit : 
: ne des choux et des courges. Comme il n’a pas 

onné exactement la répli i i 
A éplique, les gens lui appliquent une 


Au reste, ce conte est répandu dans l'Europe et l'Asie, 
mails mon intention est de m’en tenir aux peuples musul- 
mans (2). Je me contenterai de renvoyer à l'enquête 
publiée dans le Bulletin de Folk-lore (3), indiquant les 
versions portugaises, espagnoles, catalanes, françaises (4). 
basques, gasconnes, bretonnes, celtiques, belges, alleman- 
des, italiennes et japonaises (5). On peut y joindre les 


(1) Archives Marocaines, t. vir 418- 
ET Ho ho , P. 418-423, Histoire de mon oncle 


(2) Le Bulletin de Folk-lore, indiqué ci-après, mentionne une 
traduction anglaise d'une variante turke insérée dans un livre que 
je n'ai pu voir : The Wonder Stories, New-York, 1877, D. 339. 


(3) T. I, fase. FA avril-juin 1893, . 73-80 | 
1895, p. 256-258. “ ,et fasc. 4, avril-juin 


(4) À ce propos, dans l'article de M. Desparmet, il faut corriger 
(p. 63), Ardèche en Ariège, taute commise par P. Sébillot qu'il a 
cité Sans le contrôler. L'ouvrage est intitulé Les incantats de la 
tuto de Bourrut par Martial Seré (Fouich, 1877, in-8°) et le dia- 
lecte n’est nullement celui de l'Ardèche. 


(6) Je ferai remarquer que le conte de la version 
J moghole de 
Siddhi Kür (Jülg, Mongolische Maerchen, Innsbrück, 1868, in-8°, 
es es P. el cité comme une variante, p. 78 du Bulletin par 
. » d'après une note de Prato, n’apparti ; 
D ppartient nullement au 


versions suivantes : Frison, Contes et légendes de la Basse- 
Bretagne n° Lvm. Le Bossu et les Korrigans (1), et une 
du Luxembourg recueillie par Harou (2). 


René BASSET. 


(1) Revue des Traditions populaires, t. XX. 1907, p. 79-80. 


evue des Traditions populaires, t. XXX1. 1916, p. 128. J'ajou- 
on . n'est plus een de bossus, mais d'un aventurier qui 
doit pour s'enrichir compléter la chanson commencée par Îles 
Korrigans dans un conte breton, plus ou moins arrangé par Lau- 
rens de La Barre : Nouveaux fantômes bretons, Paris, 1881. in-18 


jés. p. 140-14£. 
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G. BELLUCCI. — I chiodi nell'etnografia antica e contemporanea 
Perugia 1919, 266 pages, 64 figures. 


Le professeur Giuseppe, Bellucci, de l'Université de Pérouse, est 
l'auteur de toute une série d'études fort suggestives sur Jes tradi- 
tions populaires italiennes : 


jo La grandine nel} Umbria ; 

20 11 feticismo primitivo ‘in Italia e le sue forme di adatta- 
mento ; 

3° Un capitolo di Pscicologia popolare ; gli amuleti ; 

4° Parallèles ethnographiques : Amulettes-Lybie actuelle, Italie 
ancienne. 

11 vient de publier le cinquième fascicule de cette série : I chiodi 
nell'etnografia antica e contemporanea, et nous annonce : Amu- 
leti di guerra comme devant paraître prochainement. 

Ces deux dernières publications forment un nouveau groupe : 
le Foik-lore de guerre qui a déjà éveillé l'attention de quelques 
publicistes et nous a valu des notices fort curieuses. 

Durant cette longue période de combats il s'est formé pour cha- 
que nationalité, un langage spécial : la langue des tranchées, 
comme aussi beaucoup de coutumes particulières résultant de 
l'état spécial des combattants. Nous aurons l'occasion de revenir 
sur ce sujet lorsque M. Bellucci publiera l'ouvrage qu'il nous 
annonce. 

En attendant, sa publication sur le rôle des clous dans l'ethno- 
graphie ancienne et contemporaine est pleine de savoureux détails 
et elle prouve, une fois de plus, qu'il n'y a rien de nouveau sous 
le soleil ! 

On sait qu'au début de la guerre, la plupart des grandes villes 
allemandes et autrichiennes avaient élevé des statues en bois dans 
lesquelles le public pouvait enfoncer des ous moyennant rétri- 
bution. Il y a là un mysticisme qui n'est nullement récent, mais, 
au contraire, d'origine très ancienne. 

On peut, en effet, constater d'après les reproductions de monu- 
ments antiques données par l'auteur que la coutume d'’enfoncer 
des clous dans des statues en bois est fort lointaine : une figure 
représente une scène du fameux vase de Tamassos (Chypre), où 
l'on voit un homme enfonçant un clou dans un buste qu'on a sup- 
posé être celui de Persée, mais que B. pense plutôt être celui 
d'Atropos ou d'une Parque. D'autres scènes reproduites sur des 
monuments étrusques ou romains montrent clairement que cette 
coutume était couramment pratiquée dans l'antiquité. 

Non seulement on a des figurations de cette coutume, maïs on 
a encore retrouvé des clous votifs en cuivre, bronze et fer et les 
historiens romains en font mention dans leurs œuvres. 


Ces clous jouaient un rôle dans les rites funéraires Certains 
sont ornés de lignes et de points, ce qui démontre bien leur carac- 
tère votif : « Ed il chiodo como simbolo fu adoperato, conficcan- 
dolo o deponendolo da tutti coloro, che fidenti di ottenere grazie 
e favori dalle stesse Divinità, imploranti l'esaudimento del voto 
ardente che formulavano, avevano bisogno di vedere fissato in. 
qualche cosa di materiale il loro pensiero. » (p. 81). 

Dans les monuments du moyen-âge, les clous jouent aussi un 
grand rôle : B. en cite un grand nombre d'exemples en Germanie, 
Autriche, Suisse, Hollande et Belgique. 

Enfin, de nos jours, cette coutume a persisté en France notam- 
ment. Gaidoz signale près d'Angers, un chêne dans lequel les pas- 
sants enfoncent un clou. D'autres exemples sont cités : parfois on 
se contente de déposer le clou à titre d'offrande au pied d’une 
statue au lieu de l'y enfoncer. 

En Italie aussi subsiste cette tradition de planter des clous sur- 
tout dans des croix. 

En outre, de cet emploi, le clou a été encore employé comme 
amulette dans l'Egypte ancienne, en Chaldée et -en Assyrie. Les 
clous de fer à cheval transformés en bagues et en ornements 
étaient d'un usage courant à l'époque romaine. À une époque plus 
récente des clous de fer prélevés d'un cercueil sont considérés 
comme amulettes porte fortune. Les clous de cheval sont des amu- 
lettes préventives des influences sinistres. On sait que le &« clou 
d'amitié » orné de pierres précieuses est une parure que portent 
nos élégantes françaises. 

Tout un chapitre est consacré à l'emploi des clous comme phy- 
lactères. Ils guérissent surtout les furoncles (par homonymie 
naturellement), les blessures (Angleterre), la fièvre (Belgique), 
l'hernie ombilicale et les maux de dents (Allemagne), etc. 

Ils sont enfin un préservatif puissant des maléfices, surtout de 
l'envoûtement. On connaît le pouvoir des pointes contre le mau- 
vais œil. 

On trouve chez les naturels du Loango des fétiches en bois cou- 
verts de clous et de grisgris : on peut voir de ces statues aux 
Musées d’ethnographie du Trocadéro et de Rome. 

En comparant les idoles de bois des populations congolaises 
avec les statues actuelles élevées en Allemagne et en Autriche aux 
personnalités qui ont mené la guerre (Hindenburg, von Tirpitz). 
il faut voir une pratique d'hommage, presque de dévotion rendue 
aux personnes symbolisées. C'est, en somme, de l’animisme. 

«a La sopravvivenza del rito in Germania ed in Austria non è 
più accompagnata dalla ragione iniziale, che lo svolgersi della 
mentalità umana ha fatto prima impallidire, poi scomparire del 
tutto. » (p. 239). 

« Il concetto che guida i Tedeschi a configgere chiodi nei 
monumenti di legno innalzati nelle diverse città della Germania, 
è quello stosso, che spinge i negri di Loango a conficcare chiodi 
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0 punte nei fetichi di lego di quelle regioni, abitate da selvagpi 
o semi selvaggi. Il concetto è in entrambi i luôghi l’espressione 
di un desiderio, di un pensierio intimo, di una dimanda, di. colui 
che configge il chiodo, formulando contemporaneamente in cuor 


. $u0, il voto ardente che il desiderio, il pensiero, la dimanda sia 


infallantemente raggiunta. E come il feticista del Congo specula 
abilmente sulla credulità pubblica, i sacerdoti del nuovo <ulto 
feticisto in Germania, in Austria ed in Turchia, si comportano 
identicamente agli ougangas, no permettendo che il «conficca- 
mento del chiodo si verifichi, se non si è corrisposto prima all’ 
emolumento dovuto. s (p. 240, 241). 

| Ces rapprochements ne manquent pas de piquant. Aussi, ce petit 
livre sera-t-il lu avec intérêt par les ethnographes et nous com- 
plimentons l'auteur pour la sciénce dont il a fait preuve en coor- 
donnant des faits d'origines si différentes pour aboutir à la 
même conclusion. 


Paul PAILARY. 


Michel T. FecnaLi. — Etude sur les emprunts syriaques duns La 
parlers arabes du Liban, — Paris, E. Champion, Moccccxvun 
in-8°, 98 p. | 


On sait que les langues sémitiques comprennent l'éihiopien, le 
phénicien, l’assyrien, l'hébreu, l'himyarite, l'arabe ct l’aramcen qui a 
donné nalSsance au syriaque. Le syriaqne est la langue religicuse des 
chrétiens du Liban; et, ayant été remplacé par l'arabe par suite de la 
conquête musulmane, il n'y est plus compris, depuis plus de sept 
siècles, que par quelques prêtres et de rares laïcs. Le syriaque orieu- 
tal a mieux résisté dans la région d'Ourmiah. Si le syriaque libanais 
doit être considéré aujourd'hui comme langue morte, mais toujours 
employée comme langue liturgique (et même comme laugus vivante 
dans quelques villages), il a lsissé certaines survivances que M. l'abbé 
Fegbali a recueillies dans son ouvrage. Si, d'autre part, « l'arabe qui 
a déjà supplanté totalement le syriaque dans les livres liturgiques 
même des Grecs orthodoxes ou melkites, et qui a également réussi à 
le remplacer chez les Maronites dins tous les ritnels et missels 
destinés à la prière publique, et même dans plusieurs parties de la 
messe comme l'évangile et l'épitre {p. 13) », peul-on afliriner qu'en 
présence d’un mot moderne du parler libanais présentant une certaino 
ressemblance avec le syriaque, que ce mot est une survirance syria- 
que ? N'est-il pas permis de croire pour un certain nombre ce mots 
seulement que l'emprunt a été fait à l’arube, malgré la permutation 
de certaines consonnes (permutation qui d’ailleurs a lieu dans la 
langue arabe proprement dite)? L'existence de plusieurs mots donnés 
comme ayant une origine syriaque daus l'Afrique mineure et dans le 
Sahara même, n'indique-t-elie pas une origine arabe, malgré la cons- 
tatation de « mots voyageurs » et malgré leur omission dans les gros 
vocabulaires dont on dispose actuellement. ]1 est difficile de croire à 
une origine syriaque du mot $wab « grandes chaleurs, siroco, vent du 
Sud-Ouest » qui n’est employé que dans le Sahara. | 


19 
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ots donnés comme syriaques ou ayant une étymologie 
Mo ea M, l'abbé Feghali, quoique leur _Présence soit  . 
dans l'arabe classique ou dans le parler algérien, est le but que l'on 
s’est proposé dans les lignes suivantes : 
P. 25, n° 2. — ‘Asseb « il arrache les mauvaises herbes » syr. esbd 
« herba, gramen ». En ar. class. On a ‘oëb « berbe verte » et en Algérie 
“aëëeb « herboriser, sarcler » ; le changement du s en # est assez connu 
en class. comme en parlé. | 


P. 26, n° 5. — Kasèh « il émonda, coupa, etc. », syr. Kesah 


i vit vineom »; Kas@ et Kaëa * couper (Firûra- 
Ur D) », ‘d mokassah « bois écorcé » (Lisän, 8. v.) ». 
N“ 6. — Swâgit «hymmes, chants », syr. sägyätä pl. de sûgti ee 
ticum, hymaus v ; ar. class. Saÿé « cautibus grate movit (aigue; : 
côté de $aÿé «cri doux et plaintif (de la chamelle} (Qämüs, à v.); 
Alger säÿ, isäg, sûga « pousser des cris à la mort d'un proche | emme). 

N°7. — Garresg, il piqua, il se piqua avec une ortie, syr. garres 
epupugit », gérsé « serpens, aspis»; ar. class. garaë «il pila, RE 
moulut grossièrement », à eôté de garas « piquer, pincer » qui exis 

i en Algérie. 
je 8. — de « bord {d'une chose et notamment d'une Se syr. 
Sfüré « extremitas, ora, ripa, limes, margo» ; ar. clas. et parlé &ufr 
{äfer), pl. aëfär « bord, extrémité de toute chose : | 

Ne 9. — Masué «présure, caillette », syr. Mesdté « coagulum, LR 
mentum - à côté de mésüté «coagulum » ; ar. class. maëw « purgatif», 
toutefois, le persan a mést «lait aigre » et a mdst mâyé « présure ». : 

P. 27, n° 10. — Doms erangés de pierres d'un murs, syr. Ho 
{même sens); ar. class. déms (même sens) ; en Algérie démüs « tas de 

ierres ». 
Ne 3. — Dakes «il heurta, cogna », dûkë « bâton en Un pe 
i ux doigts, dont on se sert pour remuer ] , etc. », 
en eur degaë « perfodit, transverberavit, dâgüsä « ra 

sor » ; en Algérie dak5, deges, deggeë «cogner, heurter, casser, ec. ». 

Ne 5. — Labäé evètement grossier, objet Sans grande valeur », ne 
«il fit ses préparatifs, ses paquets, etc. », syr. lebäSd « ne ” ne 
«induit », ar. class. et parlé lebea, lebes, lebbes, «costume, habit, v 
ment — se vêtir — habiller, vêtir. 

P. 28, n°9. — ‘Ækes « maladroit, gauche, qui se heurte à PRET 
‘âgäsa «petulcus, cornupeta », verbe ‘egaë « cornu petivit»; ar. class. 
‘akië «homme qui n'est bon à rien». ” | 

P. 28, n° 11. — Qarreë «il se cailla » subst. grisé « fromage mo 
lait caills », syr. qarreë « frigefecit», subst. geristd « er ac, 
colostrum » ; ar. class. garasa «8e congeler »,garrasa e refroidir, glacer 
(l'eau) »; ar. parlé grés es'aigrir, s’acidifier ». 

P. 29, n°13. — Sarkel «il entrava, embarrassa, donna des es 
jambe», syr. Sargel [mème sens); en Algérie, on a $arkel dembarrasser 
de rets, prendre au piège ; embrouiller, embarrasser ». 

N°15. — $Saub « grandes chaleurs », Sauxeb «il a eu très ss # 
Dans le Sud algérien, on a Sawb et 3ûb « vent du désert, du Sud-Ouest, 


Simoun ». 
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N° 17.— Sahhel «ilémonda, tailla (la vigne), syr. Sahhel « percolavit, 
purgavit, limavit» ; ar. class. Sahala «peler, déponiller, écorcer, limer». 
P. 31, n° 25. — Sal « plant», verbe Satel «il planta », syr. (subst.) 
$etelta «planta» (verbe) &efal « plantavit ». Ajouter à la référence de 


. Beaussier qui ne donne que äattel «faire monter une plante en graine 


Pour conserver la semence », 3atla, pl. Sel « plant à repiquer ». 


N° 31. — fraëail salit, etc. », syr.feraë « macula vit, etc. » en Algérie, | 
On à farraë « éclabousser, asperger ». 


P. 32, n° 46. — Salef « il tira brusquement (objet, pierre, etc. »;,syr. 

elaf « extravit, evulsit, evillit ». En Algérie on a $elef « retenir, 
entraver, retarder quelqu'un qui a commencé à marcher ». 

P. 33, n° 39. — Saleh «il se dépouilla de ses habits, etc. », syr. Selah 
« exuit (vestem), etc. » En Algérie on a Selch « ôter ses habits ». 

P. 34, n° 48. — Tanimes « il banda (les yeux) », syr. fammeë » peni- 
tus intinxit, immersit »; ar. class. et parlé fames « aveugler ». 

P. 35, n° 3, — Lafaë « il soufleta, il frappa avec le plat de la main », 
Il° laffeë «il tailla grossièrement avec un marteau plat (les pierres) », 
syr., lefaë « acuit, polivit » ; ajouter à l’ar. class. lagata » il fcappa avec 
le plat de la main ou avec un objet ‘plat », le class. lafasa (mème sens). 

P. 36,n° 2. — Thäber «il contracta une association agricole », mhabra 
« association agricole ». Ce dernier mot se rapproche davantage de l’ar. 
class. mohÂbara, masdar de kdbara qui a le mème sens. 

P. 41, n° 2. — Gawÿa « il cria, vagit (petit enfant) « syr. gaugt 
« vagiit ». En Algérie, on a gawg4 « crier », gâgé et lägé «crier, vagir 
(enfant) » & rapprocher;dn class. ñnâÿâ « parler (4 un enfant) de façon à 
l'apaiser » (onomatopée ?). 

N° 4. — Gaf « il se précipita, voltigea », syr. gaf (môme sens) ; à 
rapprocher de l’arabe raffet rafraf (même sens) plutôt que du class. 
ÿgaffa «il ramassa ». 

P. 42, n°12. — Zegel « il falsifla, altéra, etc. », syr. degal (daÿgel) 
« fetellit, decepit, mentitus est ». En Algérie on a degel falsifier, altérer, 
frelater, sophistiquer. 


P. 43, n°3. — Bä‘àt « prière de demande, supplication », Syr. bé‘até 
pelitio, supplicatio, depreca‘io », 11 est préférable de le rapprocher de 
l'ar. baät « envoi, adresse, etc. », que de boÿya. 

P. 43, n° 4 — ‘Emed (n° ‘ammed) « il baptisa », syr. ‘emad « bapti- 
zavit, immersit, etc... » - L'ar. class. a aussi ‘amida « être arrosé; 
détrempé, mouillé par la pluie (sol), of. Lisär, 1v, 299, L. 3, 

P. 44, n° 8. — Da‘ar « il frappa, etc., syr. de‘ar « pupugit, increpuit, 
vexavit, ec. En Algéris, on a de‘er « frapper, donner nn coup de poing 
au milieu: du dos de quiiqu'un. 

P. 45, x° 2. — Féra:' « il coupa, tailla les branches, il divisa, distri- 
bua », syr. pera‘ « denc -lavit, rasit {caput), eto.. » L’ar. class. a aussi 

Jfara'a aveclesens de } 3er, casser, couper, etc. 

P. 47, n° 5. — Qobbdr .‘ obbér) « caprier », Syr. gappâr « capparis ». 
L'ar. class. et parlé a aussi kabbér. 


P. 48, n°9. — Bsif a simple, naïf, etc. », syr. peëlla esirmplex, radis 
incomposition etc. » Mème sens en ar. moderne. 
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ai i tta », syr. Sabaf devenu dans 
P. 49, n° 5. — Sebat v il lagella, il foue à ù 
le dialecte fat où 3@bat (mème sens). En Algérie on à Zefat (pême 
sens. 

Ne 6.— Täb « conspuit, vomuit (of. aram. bibl. tug « expuere à 
etc. ; taf a il crache ». Ce dermier mot qui existe aussi en Algérie es 
ne onnmatopée. un 
: Ne 2. — Yabbén « las de foin ou gerbes de blé », SYr- Lai 

« {calizo!, rogous (fumus densus). A Alger on a hebüra, rebut, 
wii y a de plus mauvais. . 

is P 5 n°2. -- Hüblé «idiot, sot {homme}, syr. hebl& a canitas ». 

A Alger on a fin habla « un tel est sot ». 


P.59. Remarque. — Rss « il pressa, écrasa, CONCASBE . syr. sen 
ni = ) i ôté de Par. class. ra 
ntudJit, coulrugit, conculavit ». A G 
at es il y a aussi ras$æ qui est également employé dans 
PAirique et jrossède un Ses approchant. | Liu 
N° 1. — Züähal « il rempa, se traina », sahlé «a glissant, glissa e » 
Var. class. suhala n’a pas le sens de « il se déplaça, s'éloigna » 
mais celui de a glisser » : sahala ‘an mokânih = salla ‘an makänih, 
Lisan s. v.). 
: P.58, n°5. — Taftef «il crépita en s'éteignant {en parlant de la 
lumière) », SYr. taftef « crepitavit (lucerna moriens). Mème sens en 
Algérie (onomatopée ?). : …. 
P 60. n° 3. — ‘äb « Père céleste », sÿr. täbé « pater celestis » ; à 
côté de l'ar. class. ‘ab; il y a aussi ’abé pour tous les te cf. 
grainm. : Déclinaison des cinq noms ; Lisôn, S. V.: d’ailleurs dans 
le Yémen et dans le Mzab les Bähmed, bâ‘isa, Ba nüh, ne 8e 
comptent pas. | 
P. 61, n° 7, — B'fr « âne, aoimal, chameau », syr. be‘frä « pecus 
. 61, . 


jumentum ». L'ar. class. ba‘tr désigne le chameau et également ? 


l'âne, cf. Qémus, S. v.- 

P. 62, n° 9. — Qurru « amande verte et non mûre»; à Médéa 

AT üre ». | 

gorré: « (figue) verte et non encore M | | | 

P. 63, n° 3. — Qérges « il grignots, rongea en mangeant (une chose 
dure), sr. qarges confregit, strepitum ediditv. En Algérie ie ges 
« croquer, casser sous la dent », qorqgäs « galette azyme Je Juifs #5 

N°8. — Suméär u fenouil {plante} », SYr- säméra « foeniculum capil- 
laceum {planta: ». L’ar. class. $Somär « graine de fenouil » est attesté 
par Ibn Baitar, Mofradät, s. v. | 

P. 65, n° 1. — Farame il coupa en petits morceaux (de la viande 
etc.}), frrmé « pelit morceau ide viande, de fromage), », syr. pur 
a scidit, miautatim concidit ». En Algérie on a feram « couper avec a 
main un morceau du bord d’un pain », farma hobs « un petit morceau 
de païn ». 

P- 75, n° 10. — Tumäs a il s'enfonça dans J’eau », etc. À Alger, temäs 
a fond de l’eau-{de la mer ow de la rivière) ». 

j Ï ritia, aj : ids, les mesures », 

P. 83. — Les formes ‘uiger «il vérifia, ajuste”les poids, 
quéiyem «a il fit lever » œigrh « 11] calma, il apaisa » ne soné pas ue à 
l'influence dy syriaque, puisqu'elles existent en Algérie où l'on a ‘&iyer 
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« vérifier si le métal est bon, faire l’essai des métaux » qaiyem « faire 
lever », naiyad « faire lever », raiyeh a se reposer, donner le repos &», 
qaiyed « nommer caïd » qui dérivent non des racines concaves par dc 
Es maïs des subst. ‘iyär, qiyäm, niyäd{p' nihäd), rigäh {p'irtiygäh}, 
-4 e . 

P. 84, dern. olin. — Le régime direct précédé de la prépos. E (l-el) est 
déjà ancien dans l'arabe et les grammairiens appellent cette particule 
lôm sd’ida ; pour les ex., cf. Soyûti Sark Sawdhid almogni (Caire, 322), 
p- 197. 

Les observations précédentes dont quelques-unes sont discutables 
n'enièvent rien au mérite de l'ouvrage de M. l'abbé Feghali, qui, cons- 
ciencieusement composé, marque un grand pes fait dans l'étude scienti- 
fique des dialectes arabes modernes. La Faculté des Lettres d'Alger l’a 
reconnu en conférant à son auteur je titre de docteur ès-lettres avec la 

‘mention très honorable. 


M. BENCHENBs. 


E. LE MARCHAND. — L'Europe et la conquête d'Alger. — Paris, Per- 
rin, 1913, inB$e 


Dans son avapt-propos, l'auteur nous avertit que quoique cette 
histoire ait été déjà plusieurs fois racontée, les recherches qu'il 
a faites aux archives de la guerre, de la marine et surtout des 

‘affaires étrangères lui ont permis de la compléter vtilement. 

La contribution nouvelle ainsi apportée à l’histoire de l'expédi- 
tion d'Alger est-elle aussi importante qu'on nous le laisse enten- 
dre ? Certes, M. le M. reproduit de nombreux documents, mais il 
faut bien reconnaître que, sauf le mémoire de M. de Montalem- 
bert, ministre de France à Stockholm, sur la destination à donner 
à Alger, que notre auteur a été le premier à utiliser, les pièces les 
plus importantes dont il s'est servi avaient été déjà citées ou 
publiées. Le rapport Clermont-Tonnerre (octobre. 1827) se trouve 
analysé dans Nettement (Histoire de la conquête d'Alger, p. 150), 
et — plus longuement — dans Rousset (La conquête d'Alger, p. 39). 
Le lettre de Bourmont üu 13 juiilet 1830 sur l'occupation de la 
Régence a été reproduite in-exrtenso, mais sous la date du 15 juil- 
ket par Bartillat (Coup d'œil sur la campagne d'Alger, p. 144). 
Quant au récit des négociations franco-anglaises, on ne voit pas 
clairement quelles précisions nouvelles l'ouvrage de M.-le M. a 


apportées aux chapitres documentés que, d'après les archives du 


quai d'Orsay, Darcy. a consacrées à la question d'Alger dans son 
livre Cent années de rivalité coloniale. Ecrire, après ce dernier, 
une histoire diplomatique de l'expédition d'Alger, d'après les 
seuls documents diplomatiques français, était s'exposer à faire 
œuvre superflue. Seul le dépouillement des documents étrangers : 
correspondances diplomatiques et journaux, peut réserver d'heu- 
reuses découver .s aux travailleurs. 
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L'exposé que M. le M. a fait des causes de l'expédition et son 
récit de l'expédition ellemmème appellent de sérieuses réserves. 
Sur les créances Bacri, il reproduit ce que l’on peut appeler la 
version officielle; à l'en croire, tout aurait été régulier dans cette 
affaire, et si la guerre à pu en résulter, tous les torts incombent 
au seul Hussein. De la manière dont les fournitures de grains 
furent faites au gouvernement français, par Bacri et Busnach 
(denrées avariées, corsaires prévenus par les fournisseurs eux- 
mêmes, majoration des créances) de l'intervention de Talleyrand, 
puis de Bonaparte lui-mêmie en faveur des deux Israélites, pas 
un mot. La convention du 28 octobre 1819 nous est donnée comme 
la plus régulière du monde, alors que cet acte, qui aurait dû 
sauvegarder les intérêts du dey d'Alger, créancier de Bacri, con- 
sacrait légalement sa spoliation par la seule omission de son nom 
parmi les créanciers privilégiés, etc. Si l’auteur fait état des dis- 
cussions parlementaires, il paraît ignorer les polémiques de presse 
auxquelles l'expédition donna lieu. Les causes politiques de l'ex- 
pédition, dans laquelle le gouvernement de Polignac vit une diver- 
sion possible à l'hostilité de l'opinion à son égard, sont égale- 
ment passées sous silence. Quant au récit de la campagne, k 
moins qu'on en puisse dire, c’est que l'auteur ne paraît pas s'être 
servi des nombreux récits des témoins oculaires. Le rôle de Bour- 
mont, comme général en chef, est présenté Sous un jour uniformé- 
ment favorable. Les faits démontrent cepenrant qu'il ne émoigna 
ni de la décision, ni du coup d'œil d’un chef. Aussi bien ne doit-on 
pas s'étonner que de livre de M. le M. tourne au panégyrique du 
gouvernement de Charles X. Ne s'est-il pas proposé, en effet, de 
mettre en lumière « la persévérance du roi, la fermeté de ses 
ministres, l'adresse de ses diplomates, l'habilelé du commandant 
de l'expédition d'Alger. » La réalité appr.aît quelque peu diffé- 
bre M. appartient à cette école pour qi indiquer £&® sources 
et ses références est faire œuvre trop au dessous de ke dignité 
d'historien. Cette école a cependant fait scn temps, et si ses pro- 
ductions peuvent trouver des lecteurs dans ce qu'on appelle le 
grand public, elles ne peuvent qu'être suspectes à tous ceux qui 
estiment que kes moindres qualités Le Yon . exiger d'une 
exactitude et la »rcision. 
œuvre historique sont l'exac 0) + 
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Revue des Périodiques 


Académie d'Agriculture de France. Comptes-rendus. — 
413 novembre 1918. M. Ringelmann : Bœufs de travail au Maroc. — 
À. Leroy : Essais de bœufs de travail au Maroc, au concours agri- 
Cole marocain de Casablanca. — 26 février 1919. M. Guignard : 
L'organisation économique de l'Algérie. 


Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. — Comptes-ren- 
dus. — Mai-juin 1918. — E. Cuvq : Note complémentaire sur l'ins- 
cription de Volubilis. — Juillet-août 1918. F. Cumont : Les à Hasti- 
feri » de Bellone, d'après une inscription d'Afrique. 


Africa Italiana. — 1918 Luglio-agosto. De Luigi (Giuseppe) 
« Ense et aratro ». — Lezzi (Giuseppe) : La Nigeria, colonia inglese 
dell'Africa occidentale. — Pisani (Giovanni) : Relazione dell’inca- 
ricato dell'insegnamento delle lingue amarica «€ tigrina all’As- 
mara à S. E. il Governatore della colonia eritrea. — Setteñibre- 
ottobre. Cerulli (Enrico) : Il diritto consuetudinario della Somalia 
italiana settentrionale (Sultanato di Migiurtini). — Narducci 
(Guglielmo) : Industria e commercio della Cirenaica ed il loro 
avvenire nel « dopo guerra ». — Novembre-dicembre. Buonomo 
Ugo : La pace coloniale francese e La pace coloniale ‘italiana. — 
D. L. G. : Il secondo convegno nazionale. 


| N 
Afrique française (L'). — janvier-février-mars 1918 — Le Maroc 
et la défense nationale. — M. Jonnart, gouverneur générai de 


l'Algérie. — Echos. — El Hiba et des Allemands. — R. de Segon- 
zac : La mort du P. de Foutauld. — Le général Moinier. — Chro- 
nique : Algérie, Maroc. — Sur le front marocain. — H. Gaillard : 
Le sionisme et la question juive dans l'Afrique du Nord. — R. de 
S. : Le Caïd Si Abd el Malek M'Tougui. — I. de Los Cagicos : Des 
voies commerciales d'Oudjda. Rapport espagnol. — Dr Louis Gar- 
cia Alix : Un voyage d’études en Algérie. — Avril-mai-juin. R. de 
Caïix : Le mémoire du prince Lichnowski et l'Afrique. — Clozel : 
Billets marocains. — A. Bernard. M. Jonnart en Algérie. — KR. 
Raynaud : L'Espagne au Maroc. — Echos : La poste aérienne au 
Sahara. — R. de S. :'Sur le front marocain. — Chronique. : Algé- 
rie, Maroc. — Juillet-août. L'action allemande au Maroc. — La 
Martinière : Billets marocains. — M. Jonnart en Algérie. — La 
session des Délégations financières. — Sur le front marocain. — 
G. François : La Mission Bonamy à travers le Sahara. — Echos. 
— Chronique : Algérie-Maroc. — Renseignements coloniaux. C. 


Berriau : L'officier de renseigneinents au Maroc. — Le projet de 


loi sur l'accession des indigènes algériens aux droits politiques. 
— Seplembre-octo}e. H. de la Martinière : Billets marocains. 
Volubilis et Lixus. - Robert-Raynaud : L'avenir du Maroc espa- 


gnol. — M. Ordinair : La Tunisie d'aujourd'hui et de demain. — 


« 
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A. Bernard : M. Jukes Cambon et le Gouvernement général de 
l'Algérie. — R. de S. : Sur de front marocain. Au Tafilalet. a 
Echos. — Renseignemeñts coloniaux. — J. Bourrilly : La réorgani- 
sation des travaux rabbiniques au Maroc. 


| k le i. — ter 1918. Une 
Annales de la propagation de la foi. ; Janv ‘ 
Sœur blanche. Algérie. L'hôpital Sainte-Elisabeth des Attafs. 


Anthropologie {L). — P. Pallary. Revue de préhistoire ma- 
ghrébine (1914-1917). 


Boletin de la Real Academia de la Historia de Madrid. — No- 
vembre 1918 A. Blazquez : La defensa de la costa del reino. 
de Granada en los comienzos del siglo XVI. — Decembre. A. Blas- 
quez : Creacion de comisiones de monumentos en la zona de Mar- 
ruecos de influencia espanala. 


Bulletin de la Société de Géographie d'Alger et de l'Afrique 
du Nord. — 1918. Procès-verbaux des séances de la Société. Ques- 
tions africaines. — Marie Bugeja : Excursion dans. le Djüurjura des 
Beni-Kouffi. — J. Desparmet : Ethnographie traditionnelle de la 
Meitidja. — Victor Demontès : Les dignites de la presqu'ilé du Cap 
Bon. — Bibliographie. 


918. M. des Eversains : 
Correspondant (Le). — 25 novembre 1 
Un gouverneur général de l'Aigérie (Jules Cambon). 


Documents parlementaires de la Ghambre des Députés 

Le Brecq. — Rapport fait au nom de la commission des pensions 
civiles et militaires chargée d'examiner le projet de loi portant 
modification à la législation des pensions en ce qui concerne les 
militaires et marins de carrière et les militaires indigènes de 
"Afrique du Nord (4911). | | 
à De de loi portant modification à la Kgislation des pensions 
en ce qui concerne les militaires et marins de carrière ét les mili- 
taires indigènes de l'Afrique du Nord, présenté au nom de M. R. 
Poincaré, Président de la République, par MM. G. Clemenceau, 
Klotz et Leygues, ministres (4471). : ur 

Moutet (Marius). — Proposition de résolution en faveur de l'éga 
lisation de traitement entre les instituteurs indigènes et les insti- 
tuteurs français de nos écoles d'Algérie (5004). 

Projet de Loi ayant pour objet de ratifier la convention passée 
entre le Ministre des finances «t le directeur général de la Banque 
de l'Algérie et tendant à mettre à la disposition de l'Etat une 
avance supplémentaire de 100 millions présenté, au nom de FE 
R. Poincaré, Président de la République française, par M. Klotz, 
ministre (4741). ARS 

Méme projet de loi modijt . . 

Marin (Louis). — Rapport au nom de la commission du pen 
chargée d'examiner de projet de loi ayant pour objet de ratifier la 
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convention passée entre le Ministre des finances et le directeur 
général de la Banque de l'Algérie et tendant à mettre à la dispo- 
sition de l'Etat une avance supplémentaire de 100 millions (4821). 

Mème rapport avec modification (5039). L 

Projet de loi tendant à autoriser l'Algérie à demander à la 
Banque de l'Algérie une avance de quinze millions sur le montant 
des valeurs constituant le placement des fonds libres de la colonie 
présenté au nom de M. R. Poincaré, Président de la République, 
par MM. Pas et Klotz, ministres (4964). 

Margaine. — Avis vrésemié au nom de la commission des affai- 
res extérieures des protectorats et des colonies sur le projet de 
loi portant renouvellement du privilège de la Banque de l'Algérie 
et approuvant la modification des statuts de cette Banque (4943). 

Ribeyre (Paul). — Rapport fait au nom des commissions du 
commerce et de l'industrie et du budget exceptionnellement auto- 
risées à se réunir pour examiner en. commun le projet de loi por- 
tant renouvellement du privilège de la Banque de l'Algérie (4434). 

Cuttoli (Paut). — Rapport fait au nom de la commission des 
affaires extérieures des protectorats et des colonies chargée d'exa- 
miner de projet de loi tendant à autoriser l'Algérie à contracter 
un emprunt de 56 millions en vue de l'achèvement. des chemins 
de fer d'intérêt général inscrits au programme de l'emprunt de 
175 millions approuvé par la loi du 28 février 1908 (Hi). 

Marin (Louis). — Avis, au nom de la commission du budget, sur 
le projet de loi tendant à autoriser l'Algérie à contracter un em- 
prunt de 17.000.000 francs pour l'acquisition de cargos destinés au 
ravitaillement en combustibles des chemins de fer algériens de 
J'Etat (4338). 

Projet de loi tendant à l'institution de syndicats obligatoires 
pour la défense contre les sauterelles en Algérie, présenté au nom 
de M. R. Poincaré, Président de la République, par M. Pams, 
ministre (4840). 

Puineuf. (colonel de). — Rapport fait, au nom de la commission 
de l’armée, chargée d'examiner le projet de loi tendant à approu- 
ver la convention passée entre l'Etat et da Chambre de Commerce, 
au sujet des terrains et bâtiments militaires de la manutention 
militaire de la place (4512). 

Projet de loi ouvrant aux militaires indigènes musulmans de 
l'Afrique du Nord l'accession à tous les grades, présenté au nom 
de M. R. Poincaré, Président de la République française, par M. 
G. Clemencean, ministre (43%). 

Deschamps (Louis). — Rapport fait au nom de la commission 
de Y’armée chargée d'examiner le projet de loi ouvrant aux mili- 
taires indigènes musulmans de l'Afrique du Nord, l'accession à 
tous les grades (4407). 

Proposition de loi adoptée par le Sénat, ayant pour objet la 
reconstitution des djemaas des douars dans les communes de 
plein exercice, transmise à la Chambre des députés, au nom du 
Sénat per le Président du Sénat (4363). 
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Perreau-Pradier (Pierre). — Rapport fait au nom de la commis- 
sion de l'administration générale départementale et communale, 
chargée d'examiner la proposition de Joi adoptée. par le ‘Sénat, 
ayant pour objet la reconstitution des djemaas de douars dans 
les communes de plein exercice (4860). 

Projet de loi portant modification de l'article 17 de la loi du 93 
mars 1882 sur l'état-civil des indigènes et suppression de ja 
seconde contravention énoncée sous le numéro 1 du premier 
tableau annexé à la loi du ?5 juillet 1914 réglementant le régime 
de l'indigénat en Algérie, présenté au nom de M. R. Poincaré, 
Président de la République, par MM. Pams et Naïl, minis- 
tres (4950). 

Projet de loi sur l'accession des indigenes musulmans algériens 
aux droits politiques, présenté, au nom de M. R. Poincaré, Pré- 
sident de la République par MM. Pams et Nail, ministres (4663). 

Moulet (Marius). — Rapport fait au nom de la commission des 
affaires extérieures, «des protectorats et des colonies chargée 
d'examiner le projet de loi sur l'accession des indigènes musul- 
mans algériens aux droits politiques (4920). 

Perreau-Pradier (Pierre). — Proposition de loi tendant à éten- 
dre aux travailleurs coloniaux originaires de la Tunisie et du 
Maroc le bénéfice de Ia loi du 9 avril 1898 sur les accidents de 
travail, même si ces travailleurs coloniaux demandent à jouir de 
leur pension dans leur pays d'origine (5068). 

Bracke, eic., etc. 

Proposition de loi avant pour objet l'extension des cultures de 
céréales au Maroc (4706). 

Moutet (Marius). — Rapport fait au nom de la commission des 
affaires extérieures des protectorats et des colonies chargée d'exa- 
miner Îles propositions de loi concernant l'accession des indigènes 
aux droits civils et politiques (4383). 


Documents parlementaires du Sénat (1918) 

Projet de loi añopté par la Chambre des députés ayant pour 
objet d'approuver, conformément aux dispositions de l'article 8 de 
Ja loi du 16 mars 1914, ie compte définitif du budget des fonds 
d'emprunt du protectorat du Maroc pour l'exercice 1915 présenté 
au nom de M. Poincaré, Président de la République, par MM. 
Pichon et Klotz, ministres (38). 

Flandin et Jonnart. — Proposition de loi ayant pour objet la 
reconstitution des djemaas de douars dans les communes de plein 
exercice (10). 

Miliès-Lacroir. — Rapport fait au nom de la commission des 
finances chargée d'examiner le projet de loi adopté par la Cham- 
bre des députés ayant pour objet de ratifier la convention passée 
entre le Ministre des Finances et le directeur général de la Ban- 
que de l'Algérie, et tendant à mettre à la disposition de l'Etat nne 
avance supplémentaire de 100 millions (324). 
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Europe nouvelle (L”}. — 23 mars 1918. Bernard Lavergne : Des 
raisons de créer. nou un ministère, mais un sous-secrétariat de 
l'Afrique du Nord. — 29 novembre. E. Barthe : Quel sera le régime 
douanier entre la France et le Maroc ? — 7 décembre. D. B. : En 

«Espagne : Le problème marocain. 


France-Maroc. — 15 mai 1918. — P. Bluysen : La croissance 
du Maroc. Ce que le Maroc a fourui au ravitaillement de la 
France. — E.-L. Guernier : Les relatiôns maritimes au Maroc. — 
Kaddour ben Ghabrit : S. E. Ei Hadj Mohamed el Mokri, grand 
vizir de l'empire chérifien. — H. Dugard : Taroudant. — C. Fidel : 
Le Maroc espagnol. — R. Colrat : Evolution commerciale et décen- 
tralisation. L'organisation des moussems. — Notes économiques. 
Un office de placement au Maroc. L'enseignement professionnel 
au Maroc. L'enseignement indigène à Fez. L'intensification des 
cultures au Maroc. Le produit du tertib en 1917. Ressources fores- 
tières. — Aubry : L'industrie laitière à Meknès. — Thunimont : 
La construction du chemin de fer de Taza. Notre politique colo- 
uiale.— 15 juin. Ce! F. Pellegrin : Les troupes marocaines. — Lieut. 
A. Deschamps : Les bataillons du Maroc au front de France. — X. : 
Le régiment de marche des spahis marocains au front de Saloni- 
que. — A. de Tarde : Une visite au ?° tirailleurs marocains sur le 
front français. — G. de Nussac : Les œuÿres de guerre au Maroc. 
— À. Droin : Le jardin des blessés. — P. C. : Une scène du moyen 
âge en février 1918 : des naufragés captifs des Maures. — Abès M. : 
Le ravitaillemnt de Kheuifra. — M. L'Heureux : Un épisode de 
la bataille de Soissons. — S. Pellerin d'lts : Les femmes guerriè- 
res dans l'Islam. — A. Lichtemberger : La zone allemande au 
Maroc. — Thunimont : Les nouveaux ponts de Fez. — Taza : 
L'utilisation du palmier nain. 


France nouvelle. — Octobre 1918. A. Lichtemberger : L'Avenir 
du Maroc. 


Recueil des notices et mémoires de la Société Archéologique 
du département de Gonstantine. — 1614. Jean Bayet : Les sta- 
tues d’'Hercule des Grands-Thermes de Lambèse. — Gustave Mer- 
cier : Les Mines antiques de la région de Collo. —Dr A. T. Ver- 
coutre : Notes sur la préhistoire à Khenchela. — Dom H. Jaubert : 
Stéphane Antoine Morcelli. — Gustave Mercier : Note sur l'étymo- 
logie du non « RusuCurru ». — L. Jacquot : Refuges aériens de 
Roumane (Aurès). — Capit. A. Maitrot : Les gendarmes de l’armée 
romaine d'Afrique. — 3. Magudlonne : Monographie géographique 
et historique de la tribu des Sellaoua Kherareb. — G. Marçais : 
Notice sur deux vases kabyles trouvés à Constantine. — Capit. 
Cabon : Une visite au tombeau de Lollius. — E. Thépenier : Notice 
sur quelques fragments puniques et romains. — L. Joleaud : Sur 
l'âge de J’« éléphas africanus » en Numidie.— Joseph Bosco : Notice 


sur l'emplacement d'un oppidum du nom d'Elefantaria dans la 


— 300 — 


région du Khroub (Constantine). — G. Barry : Voyage du cheikh 
Sidi Mohammed Taieb ben Brahim, naïb de l'ordre El-Kadria, 
d'Ouargla à Ghadamès et à Ghate. — L. Jacquot : Huileries romai- 
nes de la région de Sétif. — Joseph Bosco : Note sur une nouvelle 
inscription libyque du Djebelel-Ouahch (Constantine). — Joseph 
Bosco : Notice sur un nouveau fragment d'inscription grecque de 
Julius Geminus Marcianus trouvé à Constantine. — A. Vel : Ins- 
criptions inédites. — J. Maguelonne : Chronique : archéologique 
départementale. 


Revue Tunisienne. — Janvier 1918. Victor Serres : La mission 
française au Hedjaz. Le pèlerinage des Tunisiens à la Mecque en 
1917 et la nouvelle hôtellerie. — Ch. Monchicourt : Episodes de 
la carrière tunisienne de Dragut. 1. Dragut dans l'Oued Gabès et 
contre Gafsa (hiver 1550-1551). — P. Grandchamp : Pages d'histoire 
tunisienne, — Désignation d'un viceconsui de France pour 
Sousse, Monastir, Sfax et Djerba en février 1686 (avec un fac- 
simile de la signature du consul Antoine Michel). — M. Gandol- 
phe : Note inédite sur Testour et sur une famille hispano-juive 
habitant ce village en 1746. — Aliemand-Martin : Considérations 
générales sur l'industrie des éponges et la spongiculture dans la 
Régence. — Eusèbe Vassel : L'inscription des ethniques (suite et 
fin). — Mars. B. Roy : Inscriptions arabes de Monastir. — A.-L. 
Delattre : inscriptions trouvées dans la basilique voisine de Ste- 
Monique à Carthage. — Eusèbe Vassel : Addition à l'inscription 
des ethniques. — H. H. Abdul-Wahab : Le développement de la 
musique arabe en Orient, Espagne et Tunisie. — Pierre Grand- 
champ : Pages d'histoire tunisienne. — IV. Antoine Michel, consul 
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XL. — N° 300. 3° Trimesrar 1919 


JULES LEMAITRE A ALGER 


Jules Lemaître a été professeur à l’Ecole supérieure des 
lettres d'Alger, du moiïs de mai 1880 au mois de mars 
1882 ; c'est Lui qui a inauguré la chaire de littérature 
française de notre Université ; et le souvenir de son ensei- 
gnement n’est point ici tout à fait disparu. Il a écrit, à 
Alger, un léger volume de vers aimables, les Petites 
Orientales, qui disent ses impressions, la curiosité de ses 
yeux et la révolte de sa sensibilité devant la terre afri- 
caine. D’autres vers, dans sa courte œuvre poétique, évo- 
quent devant le lecteur, si peu qu'il soit informé, l’image 
de la blanche ville où il avait rêvé de faire durer un beau 
rêve d’amour, et où il souffrit, dans son plaisir et dans 
son orgueil,d’avoir dû trop vite reconnaître sa « méprise ». 
Il quitta Alger avec hâte, sans se retourner, tout comme 
on cherche à débarrasser sa mémoire d’heures mauvaises 
ou simplement désagréables. Mais quelques visions 
d'Orient continuèrent à habiter son imagination, et repa- 
rurent, par bribes, à des tournants de ses livres ; la tris- 
tesse de son erreur sentimentale, puis la curiosité, le désir 
de la comprendre, se prolongèrent en lui pendant plu- 
sieurs années, et s'exprimèrent enfin sous forme écrite, 
plusieurs fois : comédies, nouvelles, esquisses d'analyse 
psychologique ou de méditation morale. | 

Dans l'œuvre si discrète, si peu confidentielle, de Jules 
Lemaître, c'est peut-être bien les années où il vécut à 
Alger, qui ont marqué le plus. Il vaut la peine de retracer 
ce séjour; d’esquisser l’image un peu fuyante du jeune 
professeur ; de scruter la personne obscure et compliquée 
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que fut ce Parisien nostalgique, dépaysé un peu sous un 
ciel qu’il n’aimait pas ; ce railleur sentimental jeté dans 
des complications où se révéla insuffisante à le guider son 
ironie lettrée, qui s’amusait, comme de toute chose, des 
aventures du cœur, les transposant en des mots jolis, 
pour les faire jouer entre eux ; ce sceptique, las et jeune, 
tendre, d’ailleurs, et même romanesque, dont la philoso- 
phie désabusée, prête à nier la réalité du monde extérieur, 
n'était peut-être qu’une arme instinctivement préparée 
pour le jour où cette réalité viendrait le secouer et le 
meurtrir. 

Je retracerai avec quelque minutie l'existence de Jules 
Lemaître à Alger ; et je ne m'en excuse pas. Gette recher- 
che du détail, même parfaitement inutile, même sans 
signification, convient très bien à une étude comme 
celle-ci, un alinéa de biographie, un petit chapitre d’his- 
toire locale. 

Je regrette même de n'avoir pu être toujours aussi pré- 
cis, aussi informé que je l'avais imprudemment souhaité 
en entreprenant cette recherche. Quelquefois mon silence 
sera de la discrétion, ou bien le dédain d'anecdotes peu 


sûres ; mais le plus souvent, il avouera ün effort insatis- 


fait ; l’attristante impossibilité où l’on est de ressaisir 
vraiment le passé, même quand il n’est pas vieux d’un 
demi-siècle, même quand on a pu rassembler, nombreux, 
les témoignages des hommes et des livres ; d'hommes qui 
ont vu et entendn ce que vous cherchez à revoir et à réen- 
tendre ; de livres qui n’ont pas encore pu jaunir, et dont 
ne tombe pas, quand on les secoue, la poussière épaisse 
des vieilles bibliothèques. 
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] 
JULES LEMAITRE EN 1880 


Un arrêté du Ministre de l’Instruction publique en date 
du 16 avril 1880, décida : | 


M. Lemaitre, agrége des lettres, professeur de rhétorique au 
lycée du Havre, est chargé du cours de langue et littérature fran- 
gaises à l'Ecole préparatoire à l’enseignement supérieur des lettres 
d'Alger. 

Jules Lernaître avait alors vingt-sept ans. 11 venait de 
passer quatre années au Havre, où, au sortir de l’Ecole 
Normale, on l’avait chargé du cours de rhétorique: 

Il est naturel qu'on ait le désir de se représenter ce 
qu'il était, de visage et d'esprit, au moment où il quittait 
le Havre, pour aller chercher, par delà toute la France, le 
paquebot qui devait l’amener à Alger. Tel il s'était révék 
là-bas, aux premiers temps de son émancipation, tel il 
allait être ici. 

Cette curiosité peut être vite satisfaite, car les Havrais 
ont gardé quelque orgueil de l'avoir eu parmi eux, encore 
qu'il se soit permis, à leur endroit, quelques niches, les 
taquineries d'un jeune coquebin de lettres, passé subite- 
ment de Paris à la province ; et l’un d’entre eux, M. Mau- 
rice Henriet, a poursuivi, il y a trois ans, une petite 
enquête, dont il a donné les résultats amusants dans le 
recueil des publications de la Société havraise d’études 
diverses. On y voit l’arrivée un peu ennuyée du jeune 
normalien, fâché d’avoir quitté son cher quartier latin, 
les allées parfumées et joyeuses du Luxembourg, les bras- 
series pleines de jeunes poètes, et qui rêvait d'y vite 
retourner. Îl avait surtout grand’peur qu’on ne le prît, en 
raison de la robe fraîchement jetée sur ses épaules, pour 
un cuistre ! Plus tard, feignant de vouloir définir une 
variété de « l’esprit normalien », il silhouetta agréable- 
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ment ceux des jeunes professeurs, comme lui « naturel- 
lement insurgés, qui n’ignorent aucune des nouveautés 
de la littérature et qui s'y intéressent passionnément… 
qui gardent toute leur vie un goût d'aventure, l'inquié- 
tude et la curiosité intellectuelle. » Bossuet ne lui agréait 
point, Corneille le laissait indifférent, il aimait V. Hugo, 
Michelet, George Sand, il adorait Flaubert, il faisait de 
petits vers parnassiens, il lisait Zola ; il affirmait volon- 
tiers son mépris du « sot bourgeois » et des livres qui 
servent aux admirations banales et déférentes du trou- 
peau. 

Aussi fut-il un maître charmant. « J'ai eu l'honneur, 
écrivait-il quelque dix ans après, d'être professeur de 
rhétorique, ce qui est un métier fort amusant. » Lui- 
même, il a dit sa méthode le jour où, dans une conférence 
(janvier 1913), il évoqua quelques souvenirs de sa jeu- 
nesse. Il était le camarade de ses élèves ; il ne leur faisait 
peut-être pas travailler beaucoup le latin ou le grec ; mais 
il les éveillait par ses conversations, les entretenant sur- 
tout de ses lectures. « Je les tenais au courant de mes 
propres découvertes. En somme, je leur lisais, à mesure, 
à peu près tout ce que j'avais lu moi-même. J'ai cons- 
cience de ne pas les avoir ennuyés, et aussi de les avoir 
détournés de l'hypocrisie. » Il leur lut du Flaubert, et 
même quelques pages de l’'Assommoir, de Zola; c'était une 
grende audace, dans l'Université de 1880 ! Du moins tai- 


sait-il le nom de ces auteurs dangereux, affirmant aux : 


élèves trop curieux qu'il choisissait ses lectures dans 
l'édifiant Berquin. 

Ce tout jeune homme s'était vu confier, par surcroît, un 
troupeau de grandes jeunes filles, auxquelles il distri- 
buait, avec un peu plus de prudence, le même enseigne- 
ment, très moderne, peu classique, mais très convaincu, 
malgré l’apparente ironie. Entre temps, il regardait ses 
élèves, un peu troublé quelquefois ; et, revenu chez lui, 
il les dessinait en des sonnets gracieux, tendres et rail- 


90. 


leurs : Mammosa, Nigra, Severa, Galla, Britanna, Parisia, 


. Lusca.., toute la charmante série de ses Puellae, recueillie 


_ plus tard dans les Médaillons. Hors de la classe, il rencon- 
trait quelques-unes d’entre elles au bal, au concert ; une, 
surtout, dont il fut amoureux, dont il aima du moins 
caresser l'image en ses vers, et qui lui inspira toutes les 
pièces rassemblées dans le même recueil, sous le nom de 
Puella. Quand le volume parut, quelques mois après le 
départ de lindiscret poète, ce fut, paraît-il, un vif petit 
scandale dans la bonne société du Havre ; on nommait 
Mammosa, on reconnaissait Lusca ; on plaignait Puella, 
qui, depuis, s'était mariée, d'être si clairement désignée ! 
M. Maurice Henriet, très indulgent pour d’autres frasques 
de Jules Lemaître, ne lui pardonne point celle-là, même 
après sa mort ; il a des mots durs. 11 veut que l’auteur se 
soit repenti plus tard, et qu'il ait cherché à jeter au feu la 
première édition de ses Médaillons, « ne laissant subsister 
que la seconde version, celle de l'édition revue et expur- 
gée de 1896 ». Or, si l’on ouvre cette édition expurgée, on 
constate que quelques pièces de Puellae ont, en effet, dis- 
paru : Publica, Urbana, Rustica. Mais ce sont là visions 
féminines qui apparurent à l’auteur sur le trottoir de 
Paris ou du Havre, ou bien à travers champs, et point du 
tout à la pension Gyselinck ou à l’école Nolent, Bien au 
contraire, fouillant dans ses vieux papiers, Jules Lemaître 
ajouta alors à la série de ses Puellae, cette délicieuse Litte- 
rata, aux bas bleus, bleu si tendre qu'il souhaitait de 
l’embrasser pour l’amour de la littérature ! Les seules sup- 
pressions importantes ont porté sur les poésies relatives à 
Puella ; et je ne jurerais point qu'elles aient été faites par 
désir de se montrer discret, sur le tard ; ce sont vraisem- 
blablement des scrupules littéraires qui ont mis les 
ciseaux aux mains du nouvel académicien ; un goût plus 
sobre, le regret d’avoir imprimé des pochades trop carica- 
turales et quelques vers un peu bien bohêmes, le dédain, 

enfin venu, de certains jeux banvillesques de rimes. Mais, 
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par ailleurs, les pièces qu'a gardées l'édition définitive 
ont conservé des détails suffisamment précis, des nota- 
tions assez voyantes pour animer encore le juste ressen- 
timent d’un Havrais ; l’auteur, décidément, n’a point fait 
amende. 

Dans une pièce, demi-railleuse et demi-tendre, il: s’est 
avoué alors pour un « Don Juan candide et craintif », un 
« Don Juan intime », dont les audaces n'étaient que 
d'imagination ; un peu frôleur, il jouissait exquisement 
de ce harem scolaire. 


C’est une bizarre infortune 
Que d'aimer vingt fllles. 


Et puis il se raïllait gentiment de ce trouble ; il jouait 
au penseur, qui connaît la vanité des apparences fémi- 
nines, et qui, tout en étant inquiété par l’odor di femina 
(c’est le titre d’une de ses dernières pièces), sait se repren- 
dre vite et muer les illusions de la vie en formes littérai- 
res.Ces nuances de sentiments agréablement contradictoi- 
res, à peine un peu troubles, très lettrés surtout, et d'un 
art un peu cherché, il les traduisait aussitôt en de petites 
pièces étroites, à la manière parnassienne, riches de rime, 
aisées de tour, aux vifs contrastes, « ingénieuses et froi- 
des » — c’est lui qui l’a dit. L'amour même qu'il eut pour 
Puella, plus vif, plus durable, s’évapora dès qu'il dut se 
fixer sous la forme du vers, jusqu’à ce qu'il ne restât au 
fond du vase que quelques images précieuses ou burles- 


ques : un cœur qui sert de pelotte d'aiguilles à une cruelle : 


couturière, une mèche de cheveux coupée avec les dents 
et qui fait éternuer, un châle si bleu sur les épaules de la 
bien-aimée que le soupirant n’y voyait que du bleu... | 


Touriri — c'est son portrait que Jules Lemaître a écrit à dans le 

‘ conte de Boun (1884) — était étudiant en philosophie à l’Université 
de Bagdad. Il avait lu les livres troublants qui font qu'on en vient 
à douter de toutes Choses et à considérer le monde et soi-même 
comme un spectacle infiniment varié qu'on ne peut jamais com- 


— 307 — 


+ 


prendre entièrement, mais dont on peut jouir de plus en plus. Il 
n'avait à la bouche que criticisme, subjectivisme, muance et phé- 
nomènes. Il se croyait revenu de tout, quoiqu'il ne fût guère allé 
que de sa mansarde à l'Université, ou parfois dans la banlieue de 
- Bagdad avec quelque almée qui l’ennuyait vite et qui s'étonnait d 
ses silences. Il avait l'expérience qu'on tire des livres qui, pour 
vouloir être le dernier mot de la sagesse, n'en est que le commen- 
Cemnent, mais qui rend les jeunes hommes étranges, énigmatiques 
et, par suite, dangereux aux femmes. Touriri était paresseux et 
rôveur, nullement débauché, mais curieux par nature et par Sys- 
tème ; très faible, avec un esprit lucide et un sang-froid qui ne se 
démentait point ; figé dans l'ironie avec un invincible besoin da 
tendresse et de caresse. Il avait de très beaux yeux et il en abu- 
sait. J'ai résolu — confessait-il — de vivre par curiosité, occupé 
uniquement à regarder le monde, c'est-à-dire en somme à me regar- 


der vivre. Mais cela même commence à m'ennuyer et je suis bien 
malheureux. 


Touriri — un jeune homme bien renanien — ne nous 
parle que de son âme ou de son esprit, point de sa 
silhouette ; sans doute il l'aurait voulue plus séduisante 
qu'elle n'était. Les gens du Havre et ceux d'Alger ne se 
souviennent point que Jules Lemaître fût très soucieux 
de la beauté de sa ligne ou de l'élégance de son ajuste- 
ment. Touriri, passé maître, restait fidèle au costume des 
étudiants de l’Université de Bagdad : «.. un éternel ves- 
ton noir, dit M. Henriet, et à la coupe banale du « tout 
fait ». Le col, sans cesse frileusement relevé, retient un 
foulard blanc dans lequel s'emmitoufle un cou maigre, 
rentré dans des épaules trop hautes et voûtées. Feutre 
mou, canotier défraîchi, ou haut de forme à bords plats, 
qui a perdu plusieurs de ses reflets : mais les bords plats 
sont en grande faveur parmi la gent littéraire. L'ensemble 
de la tenue est négligé et rappelle l'étudiant du quartier 
latin. Les traits assez fermes, mais sans distinction, sont 
ceux d'un jeune campagnard ; le nez est large, la bouche 
g’ande, les pommettes saillantes, le front haut et dégagé. 
De taille au-dessous de la moyenne, fluet, la démarche 
lente et courbée, il paraît chétif et las. L'aspect est gauche, 
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souffreteux, hésitant.. Le sourire, un peu triste, est fort 
doux. Le corps frêle soutient avec peine une tête trop 
forte ». | | 
Hors du lycée, sorti de sa chambre de bohème, il ne se 
plaisait guère qu'à la brasserie où il restait de longues 
heures, écrivant et fumant ; c'était alors à Paris, ou du 
moins au quartier latin, le seul lieu qui parût convenable 
pour écrire des vers. Jules Lemaître accomplissait avec 
volupté ce rite parisien. Longtemps après, voyant jouer 
Boubouroche, il sentit tout le éharme du « petit café », où 
l'infortuné Boubouroche apprend son malheur, et il se 
rappela avec un peu d'émotion le bonheur qu'il y avait 
connu autrefois. « Les gens de petit logis et, encore 
mieux, ceux qui ont été sans gîte, connaissent bien cela 
et me comprendront. Là, autant que dans la campagne, 
quoique d'une autre façon, on peut goûter « les sombres 
plaisirs d'un cœur mélancolique », les douceurs d’une 
solitude chaude et animée, chère aux faiseurs de vers. ». | 
Il n'y faisait pas que des vers. Sans doute, il achevait 
d'y méditer quelques-unes des nombreuses conférences 
qu'il prononça de 1878 à 1880, et d’en polir la forme. Il 
fit, notamment, aux cours municipaux du Havre, pendant 
deux années, un véritable cours de littérature française ; 
et il s'y révéla le professeur qu'il allait être à Alger, à 
Besançon, à Grenoble, le critique qui allait écrire les pre- 
miers Contemporains : un esprit très fin, très amusé, 
point soucieux de conclure, d'informer, d'expliquer, 
cherchant tout au plus à enfermer en de jolies et souples 
formules les nuances de ses sensations de liseur délicat. 
La première année (1878-1879), il parla des moralistes 
français (l'Imitation de Jésus-Christ, Montaigne, Pascal, 
La Rochefoucauld, La Bruyère, Vauvenargues, Joubert) ; 
c'était apparemment un ancien travail d’Ecole normale, 
plusieurs fois remanié. M. Henriet a eu communication 
de cahiers de notes prises par des élèves de la pension 
Gyselinck, et revues par le professeur ; et il donne um 
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. bref résumé de ce cours, qui nous intéresse particulière- 


ment, puisque Jules Lemaître, à son arrivéé à Alger, se 
borna à le répéter, comme premier enseignement. « Pres- 
que toutes les leçons se terminaient par la lecture d’un 
sonnet — un sonnet d’un ami, affirmait négligemment 
l'orateur, dans lequel était résumé le sujet qu'il venait 
d'exposer » ; ces sonnets ont passé dans les Médaillons, 
qui, on le voit, sont le reflet multiple de sa vie havraise, 
comme les Petites Orientales le seront de son existence 
dans Alger. 

La seconde année (1879-1880), se sentant plus sûr de lui 
et de son public, il avait quitté les classiques ; il parla de 
ce qu'il aimait le plus, de la poésie française du xix° siècle 
(A. Chénier, Larïartine, V. Hugo, Musset, Sainte-Beuve, 
Vigny, Th. Gautier, Th. de Banville, V. de Laprade, Bau- 
delaire, Leconte de Lisle, les Parnassiens) ; il devait parler 
de François Coppée et de Sully Prudhomme, mais son 
départ pour Alger mit fin prématurément à la série de 
ses leçons. 

Déjà aussi, il avait préludé à ce qui allait être bientôt sa 
seule occupation, son vrai métier : la critique littéraire. 
Grâce à l'amitié d'un ancien normalien,Yung, qui ouvrait 
très largement la Revue bleue à ses jeunes camarades, il 
avait fait paraître quelques études, qui sont comme les 
tout premiers chapitres de ses Contemporains, et qu'on a 
recueillies récemment dans un volume posthume : notam- 
ment un article sur le mouvement poétique en France 
(août 1879), deux articles sur Flaubert (octobre 1879). La 


première de ces études était comme le programme, le 


résumé, par avance, de son cours sur les poètes du x1x° siè- 
cle : travail très écrit, groupant de jolies et fines apprécia- 
tions sur nos principaux poètes, et où l’auteur ne faisait 
point mystère de son goût pour les plus jeunes, les plus 
modernes. Les articles sur Flauhert témoignaient d'une 
admiration ardente jusqu'à l'amour; il aimait en lui le 
plus vrai de nos romanciers, il sentait et goûtait toute la 


— 310 — 


philosophie profonde de Flaubert, sa vigoureuse ironie, 
tout le prestige d'art et de pensée qui s'élève de son œuvre. 

Ces deux articles, très probablement, lui valurent de 
connaître Flaubert, à la fin de 1879 ; on avait raconté au 
bon maître qu'il y avait au Havre « un professeur pas 
ordinaire », qui lisait en classe Madame Bovary et 
Salammbé » Et Flaubert, tout heureux de cette forme 
d'hommage, ravi de trouver un professeur qui n'était 
ni« bourgeois » ni cuistre, s’empressa de lui faire un très 
chaleureux accueil. C'est même, à peu près certainement, 
à lui, et à Maupassant, qu'est due la venue de Jules Lemaî- 
tre à Alger. Le jeune homme commençait à être las du 
Havre et de son métier. Il le dit à Flaubert, et celui-ci, 
obligeant, écrivit aussitôt à Maupassant, qui était alors 
attaché au cabinet du ministre de l'Instruction publique : 


Jüles Lemaître à qui j'ai promis ta protection près de Graziani, : 


talent et c'est un vrai lettré, 
se présentera à ton bureau. Il a du 
sa avis, auquel il faut donner une cage plus vaste que le Havre. 


Graziani était alors, au regard de Jules Lermaître, un 
personnage puissant ; chef du bureau du personnel de 
l'Enseignement secondaire, il pouvait décider de sa car- 
rière. Aux vacances de Pâques 1880, en mars, peu après 
Ja lettre de Flaubert, Jules Lemaître alla trouver Maupas- 
sant. Par bonne rencontre, on était en train de CORRE 
le personnel de la nouvelle Ecole des Lettres d'Alger ; et 
c'était une circonstance favorable pour pousser un'tres 
jeune agrégé, du Lycée dans l'enseignement supérieur. 
Quinze jours après, Jules Lemaître était nommé ; et cinq 

ines plus tard, il ouvrait son cours. à 
hi bien, ce me semble, que l’auteur des Petites 
Orientales ait été envoyé en Algérie par l’auteur de 
Salammbé; mais on ne s'attendait pas vraiment que le 
grand Flaubert ait eu cette part à la constitution de notre 


Université. 


it 


Il 
L'ÉCOLE SUPÉRIEURE DES LETTRES D'ALGER 


Alger, en 1880, n’était point du tout ce que nous la 
voyons aujourd’hui : une très grande ville, en plein âge 
ingrat de sa formation. C'était une petite ville coloniale 


indolente, poussée à côté de la ville arabe, étroitement 
enfermée avec elle dans l'enceinte des fortifications, et 


” séparée de ses faubourgs par de larges espaces vides. Cin- 


quante-deux mille habitants, dont dix-huit mille Fran- 
çais ; une petite préfecture de France, une petite garni- 
son. À côté d'elle, le grand village de Mustapha, blanches 
villas, entourées de jardins, où h’itait, très isolée, très 
fermée, une assez nombreuse colonie anglaise. 

Alger ne s'était point encore enrichie ; on n’y connais- 
sait guère les manières et les divertissements des nou- 
veaux riches ; on se satisfaisait de plaisirs moins chérs ; 
on avait de vives curiosités d'esprit. {‘était, d’ailleurs, 
l'époque où le parti républicain, arrivant au pouvoir, 
engageait la lutte contre l’Église, et où le gouvernement 
appliquait aux congrégations les fameux décrets ; les 
questions d'enseignement elles-mêmes, devenues affaire 
politique, passionnaient l'opinion. Les journaux d’Alger, 
presque tous radicaux, prenaient vivement parti ; ils 
étaient certes plus vivants qu'aujourd'hui, plus amusants 
aussi ; ils osaient parler du gouverneur général, pour n'en 
pas dire toujours du bien ; ils se querellaient ; ils entrete- 
naient leurs lecteurs des livres récemment publiés à 


Paris, des dernières découvertes; ils recueillaient tes échos 


de la vie intellectuelle française, et tâchaient d’en prolon- 
ger la vibration en Algérie. 

La vie était facile, abondante ; il y avait un aimable 
laisser-aller colonial, dont les jeunes gens d’alors ont con- 
servé un souvenir attendri. Fonctionnaires, avocats, 
magistrats, médecins, officiers, les bourgeois formaient 
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un petit monde assez restreint, où l'on aimait causer, où 
l'on se voyait beaucoup, où tout le monde se connaissait. 
La place du Gouvernement, entre l'hôtel de la Régence et | 
le café d‘Apollon, était le centre vrai de la ville ; la librai- 
rie Jourdan y ouvrait une manière de cercle académique, 
fréquenté de tous ceux qui se ‘plaisaient à causer dans 
l'odeur des vieux bouquins et des revues fraîchement ou- 
vertes.Et de là, on gagnait des rues presque arabes,à peine 
un peu européanisées,qui portaient des noms naïfs et déli- 
cieux : rue d'Hercule, du Sagittaire, des Abencerages, des 
Lotophages ; rue de la Licorne, de la Grue, de la Gazelle, 
rue Bocchus, rue Cléopâtre, rue Scipion |... On voit bieñ, 
sur les plans d'aujourd'hui, que ces rues n'ont pas toutes 
disparu ; mais l'activité de la ville s'est déplacée, et l’on 


n'a jamais occasion d'aller goûter leur pittoresque obscur 


et cahoté ; les rues que l’on fréquente sont plus larges 
et uniformes, elles ont des maisons rigides, hautes el 
décentes ; leurs noms mêmes se sont pliés au protocole des 
grandes cités. | 
Alger, si petite, si étroite, était néanmoins la capitale 
de l'Algérie ; elle sentait son bel avenir de métropole de 


la France africaine ; et elle désirait, entre autres consé-. 


crations de son prestige, qu’on l’appelât à la dignité des 
grandes villes de France par la création d'un établisse- 
ment d'enseignement supérieur. Elle avait un gouver- 
neur, un général de division, un préfet, un archevêque ; 
elle désirait avoir ses Facultés. En 1880, on les lui donna, 
ou du moins quelque chose qui y ressemblait. 

C'était la réalisation d’un projet fort ancien. Dès 1857 
on avait pourvu Alger d’une école préparatoire de méde- 
cine et de pharmacie, — modeste école professionnelle, 
chargée de donner à la colonie des officiers de santé, des 
pharmaciens, des sages-femmes ét de dégrossir, par sur- 
croît, les jeunes étudiants en médecine. Presque aussitôt 
on songea à une autre école professionnelle, l'Ecole de 
droit, pour recruter sur place les avocats, les notaires et 
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les avoués, indispensables évidemment au fonctionne- 
ment d’une société moderne. D'enseignement supérieur, 
bien entendu, il n’était pas question ; on ne concevait pas 

‘ clairement alors, même en France, ce que cela pouvait 
être. Le dessein était plus humble : donner, à Alger même, 
les diplômes exigés, afin que les familles n’eussent point 
à faire l'effort dispendieux d'entretenir leurs fils, pendant 
plusieurs années, dans une Faculté de France. 


Le Gouvernement général, dit un rapport de 1882, avait, à plu- 
steurs reprises, signalé à l'Administration métropolitaine da situa- 
tion des jeunes Algériens qui, après une scolarité complète, sé des- 
tinaient aux carrières libérales. Ces jeunes gens pouvaient être 
reçus bacheliers ès lettres ou ès sciences par les professeurs des 
Facultés du continent qui se transportaient annuellement à leur 
intention dans la colonie ; mais, le grade obtenu, ils devaient, à 
17 ou 18 ans, quitter leurs familles, entreprendre un voyage dispen- 
dieux pour se faire recevoir, après un séjour plus ou moins pro- 
longé, licenciés ès sciences ou ès lettres, capacitaires, bacheliers 
ou licenciés en droit. Ces déplacements obligatoires présentaient 
des inconvénients de plus d'un genre pour les individus et pour 
l'administration coloniale ; ainsi, pour ne citer qu'un exemple, il 
arrivait fréquemment que les jeunes gens qui étaient contraints 
d'aller prendre en France la série complète de leurs gradei se 
déterminaient à s’y fixer. La colonie se trouvait donc exposée à 
perdre, en maintes occasions, des forces qu'elle avait préparées à 
son usage, et qui lui échappaient parce qu'elle n'avait pas à sa 
disposition des facilités désirables pour les fixer. 


Dès 1859, on trouve trace dé pétitions et de projets ten- 
dant à créer, dans cet esprit très particulariste, une Ecole 
de droit à Alger, et, très accessoirement des Facultés des 
lettres et des sciences. Ce projet traîna infiniment, repris, 
transformé, arrêté par de mauvaises volontés ou bien sim- 
plement par l’inertie des bureaux, toujours relancé par de 
tenaces initiatives locales. En 1865, après le voyage de 
l'Empereur en Algérie, et surtout après la publication de 
la lettre de Napoléon III au duc de Magenta, qui semblait 
devoir ouvrir une ère nouvelle pour la colonie, le ministre 
Duruy écouta assez favorablement les propositions qui lui 
étaient adressées ; et, dans les années qui suivirent, des 
rapports nouveaux vinrent prendre place, à côté des an- 
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ciens, dans le dossier de cette vieille affaire. Au début de 
1872, le Conseil supérieur de l’Algérie fit énergiquement 
appel à ces bonnes volontés, qui n'étaient guère sorties 
jusqu'alors des limbes administratives. Le ministre de 
l’Instruction publique promit d'étudier un projet de loi ; 
et puis, ce fut à nouveau l’assoupissement pendant cinq 
années. 

L'affaire ne prit bonne tournure qu’en 1877, le Gouver- 
nement général ayant obtenu l'adhésion de P. Bert, qui 
était alors, à la Chambre des députés, le grand ouvrier 
de toutes les questions d'enseignement. Des projets précis 
s’élaborèrent à Alger et à Paris. A Alger, on avait la vue 
courte : on réorganiserait l'Ecole de médecine; on crée- 
rait une Ecole de droit; à l'Ecole de Médecine on annexe- 
rait de vagues cours de sciences, et à l'Ecole de droit de 
non moins vagues cours de lettres, où l’on enverrait les 
étudiants en droit entendre parler de littérature; c'était, 
à dire vrai, de fausses fenêtres pour la façade. La propo- 
sition de loi de P. Bert (17 décembre 1877), et le projet 
de loi du ministre Bardoux (8 février 1878) avaient plus 
d'envergure. Il ne s’agissait plus d’instituer en Algérie 
de simples commissions d'examens pour les lettres et les 
sciences ; on marquait l'intention de créer un véritable 
établissement d'enseignement supérieur, chargé de distri- 
buer en Algérie la haute culture, et surtout de reprendre 
et de mener à bien cette exploration scientifique de l’Al- 
gérie qu’on avait tentée, quarante ans auparavant (1837- 
1839), en créant, à l’image de l’Institut d'Egypte, la Com- 
mission scientifique de l’Algérie. Avec une telle concep- 
tion, l’École des sciences et l'Ecole des lettres devaient 
avoir leur complète autonomie, puisque c'était à elles que 
revenait la partie la plus intéressante de la tâche com- 
mune, les deux autres Ecoles n'ayant guère à connaître 
que les matières des examens probatoires. 

On avait même eu l'intention de créer immédiatement 
des Facultés des lettres et des sciences, comme dans les 
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autres Académies de France ; un amendement fut déposé. 
dans ce sens par le député Duvaux (16 mai 1878), et très. 
énergiquement défendu par lui. Mais l'administration 


‘ algérienne fit à cette vue une vive opposition : on n’en 


demandait pas tant ; il y avait là un cadeau de luxe, un. 
peu gênant, et qui dépassait de beaucoup les modestes. 
espérances des quémandeurs. Et les commissions pari- 
siennes acceptèrent de renvoyer à plus tard la réalisation 
de ce projet plus complet ; on dut y venir, après bien des 
mécomptes, au bout de quelque trente années, 

La loi instituant l’enseignement supérieur en Algérie, 
votée par la Chambre le 12 mars 1879, et par le Sénat 
le 2 août, fut enfin promulguée le 20 décembre de la 
même année. 

Seule l'Ecole des lettres nous intéresse ici; et nous allons 
tâchér, maintenant, de la voir s'organiser et vivre, au 
début de cette année 1880, où elle devait recevoir Jules 
Lemaître. Elle eut une naissance pénible et une enfance 
souffreteuse, tant ses tuteurs naturels avaient accumulé 
innocemment autour d'elle lés obstacles dangereux, et, à 
dire vrai, toutes les bonnes raisons pour qu’elle ne pût 
pas vivre. 

Les décrets du 10 janvier et du 5 juin 1880 précisèrent 
ainsi l'étendue de sori domaine. Sept chaires : « 1° Philoso- 
phie et histoire de la philosophie (il n’en était point ques- 
tion dans la loi ; mais cela parut sans doute indispensa- 
ble) ; 2° Langue et littérature française ; 3° Langues et 
littératures anciennes ; 4° Langues et littératures étran- 
gères ; 5° Histoire et antiquités de l'Afrique ; 6° Géogra- 
phie , 7° Langue arabe. Il pouvait être institué des cours 
complémentaires et des conférences principalement sur 
les sujets d’études pour lesquels l'Algérie fournit des élé- 
ments particuliers, sur les langues orientales, les dialectes 
algériens et l’épigraphie, etc. » 

Les professeurs d’histoire, d’antiquités, de géographie, 
d’arabe, de langues et dialectes de l'Afrique septentrio- 
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nale devaient former une « section orientale, chargée 
d'étudier les questions qui intéressent l’histoire, la philo- 
logie et l'érudition orientale, de rechercher les travaux 
qui peuvent être entrepris dans cet ordre, de soumettre 
au ministre les mesures propres à les favoriser ». Elle pou- 
vait s’adjoindre des membres associés habitant l'Algérie. 
C'était une miniature d'Institut d'Afrique. 

L'Ecole ferait passer le baccalauréat ès lettres ; et les 
inscriptions pour la licence ès lettres « pouvaient être 
utilement prises au secrétariat » ; en bon français, cela 
signifiait que l'Ecole préparerait à la licence, et que ses 
étudiants iraient demander le diplôme aux Facuités de la 
métropole. 

Toutes ces dispositions résultent évidemment de com- 
promis plus ou moins heureux entre les divers projets 
préliminaires, et de concessions réciproques, dont quel- 
ques-unes faites au cours même de la discussion devant 
la Chambre et le Sénat. Mais, somme toute, l'Ecole des 
lettres d'Alger, telle qu'on l'avait conçue à Paris, devait 
être une expérience extrêmement intéressante à tenter, et 
dont le résultat importait au développement de tout l’en- 
seignement supérieur français. Depuis quelques années, 
on avait entrepris de le réformer, sinon dans sa constitu- 
tion, ce qui n'était pas très utile, du moins dans son 
esprit ; et il en était besoin, car, pour qui avait des yeux 
et le désir d'être sincère, l'existence des Facultés des let- 
tres, au cours du xx” siècle, avait été d’une désolante 
stérilité. Héritières des vieilles Facultés des arts, elles 
avaient suivi la routine d'ancten régime, et ne s'étaient 

pas encore bien nettement dégagées de l’enseignement 
secondaire : elles n'avaient de vie véritable que deux ou 
trois fois par an, comme commissions d'examen, délivrant 
des diplômes auxquels elles ne préparaient point. Depuis 
la Restauration, elles avaient pris goût à la leçon publi- 
que, qui valait des succès oratoires, de théâtre quelque- 
fois : elles réunissaient ainsi quelquefois, autour de quel- 


— 317 — 


ques chaires, le public instruit de la ville, et qui avait des 
loisirs, Un public, mais point d'élèves ; des lettrés, et 
point de professeurs ; des efforts, mais aucune méthode 


. aucun but. Suivant les variations de la politique universi- 


taire, on étendait ou bien on restreignait leur nombre : 
tantôt on créait une Faculté par département, et tantôt on 
en supprimait une vingtaine du coup ; ou bien on ima- 
ginait (1854) les Ecoles préparatoires à l’enseignement 
supérieur des leitres, moyen commode de faire patienter 
les villes qui avaient organisé des cours municipaux du 
soir, et qui, par orgueil, désiraient les voir consolider un 
jour ou l’autre, sous le nom de Faculté. 
En 1880, une tendance nouvelle se marquait depuis 
e très forte, chaque jour plus fermement manifestée. 
n savali, et on admirait ce qu'étaient quelques Univer- 
sités allemandes, de vrais séminaires d’études et de rech 
ches. Et puis, surtout, on avait, en 1875, autorisé l'ensei. 
gnement supérieur libre ; on avait alors des raisons d 
craindre qu'il ne se montrât vigoureux ; et on avait de 
on moins bonnes raisons de craindre que l'enseignement 
de l’Etat ne restât débile dans la lutte. A partir de 18 
FRE une série de circulaires dessinèrent pour les Facultés 
“a eds rs d'activité nouveau et fécond. 
He upa abord à leur donner les élèves qu’elles 
vaient point, et à organiser le travail de ces étudiants 
On créa les bourses de licence et d’agrégätion (1877-188 : 
on envoya à la Faculté les maîtres auxiliaires 
ue per concours (1880) ; on diminua le nombre des 
eçons publiques, er invitant les professeurs à leur sub 
tituer des conférences pour les étudiants (1880); pe : . 
des postes de maîtres de conférences (1 877) re 
Es préparation Par correspondance aux examens, on créa 
: bibliothèques circulantes (1880) : on institua de nou- 
: Fu celles d'histoire et de philosophie (1880), 
à g ee. vivantes (887). Les professeurs furent bien 
riis que la préparation aux grades, que la formation 


21 
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des étudiants devenait leur tâche essentielle ; on n'inter- 
disait point la « grande leçon » ; on jetait même des 
fleurs sur cette forme traditionnelle et désuète de l’ensei- 
gnement, mais on la traitait, en réalité, de ‘façon assez 
cavalière, avec l'espoir, apparemment, de la voir bientôt 
disparaître. 

Ce n'était là, d’ailleurs, qu’une étape dans le grand plan 
de réformes. « Nous arrivons, dit une circulaire du 1° 
octobre 1880, au moment où, la préparation aux grades 
étant devenue une habitude facile et un accessoire, nous 
songerons surtout à la science et aux hautes études qui 
sont le grand devoir que les Facultés ont à l'égard du 
pays. .… La contribution que chaque centre d'enseigne- 
ment apporte aux progrès de la grande culture littéraire 
et scientifique est forcément le signe par lequel on juge 
du mérite relatif des Facultés. » Dans ce dessein, on pous- 
sait les professeurs à entreprendre, en dehors de leur 
enseignement, des recherches personnelles : on invitait 
les Facultés à créer des revues périodiques ; on entrevoyait 
l'organisation, à travers toute la France universitaire, 
d'un grand effort collectif de travail historique et litté- 
raire. 

C’est au plein de cette évolution que fut créée l’Ecole 
des lettres d'Alger ; c'est de cet esprit nouveau qu'est née 
la conception séduisante de la section orientale. Par elle, 
la nouvelle Ecole, mieux peut-être qu’une Faculté de 
plein exercice, prise par la routine de sa tradition, pour- 
rait collaborer à la grande enquête qu'on instituait sur 
l'Algérie. 

En France, disait le rapport fait au Sénat sur la loi de 1879, 
l'enseignement supérieur peut se maintenir dans un ordre exclu- 
sivement théorique. En Algérie, il doit être approprié aux condi- 
tions particulières du s0!, du climat, de la religion, du langage et 
de la société... Le caûre de nos Facultés se prêterait difficilement 
à une semblable destination ; celui des Ecotes préparatoires, que 

nous vous proposons de fonder, offre plus de souplesse et d'élas- 


cité ; il n'est limité par aucune tradition ; il n'aura aucune compa- 
raison à redouter : c’est une création d’un nouveau genre, que 
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nous nous eflorçons de mettre en 

- Veaux. Un jour viendra peut-être où 
besoin de modifier l'enseignement 4 
caises. et de substituer une variété 
tionnelle qu'elles ont jusqu'ici subie. 


rapport avec les besoins nou- 
nous sentirons nous-mêmes le 
ans n0s vieïlles Facultés fran- 
féconde à l’uniformité tradi- 


| On réservait donc à Alger l'honneur de tenter une déci- 
sive aventure. Le programme était Magnifique. Il fallait 
que l'Ecole des lettres fût une F aculté d’hier, donnant au 
grand public quelques vulgarisations él atentes ; un 
Faculté d'aujourd'hui, formant avec scrupule des êtue 
diants, préparant les maîtres des lycées et collèges ; un 
Faculté de demain, créant la science, organisant {a 1. 
verte de l'Algérie ! Mais quels moyens matériels et 
raux lui donnait-on d'accomplir toutes les parties de ce 
beau programme ? Avait-on pris des précautions contre 
la routine des bureaux qui s'emploieraient Par instinct 
à décourager les meilleures initiatives ? Des Visé de rt 
titution interne n'empêcheraient-ils pas les développe 
ments prévus ou espérés ? En fait, la nouvelle Ecole, . 


un feu de paille d'activité au dé 


ad ébut, se découragea vite 
devant l'impossible, et elle abandonna successivement 


toutes les tâches qu'elle avait embrassées 4 la fois ; seuls 
LR de ses membres individuellement, et par 
Ro UE à travers bien des tracas, 
Les « grandes leçons » furent ité $ 
elles étaient discréditées ; bien A ue an 
Michel Bréal (1882), qu'elles étaient « aussi utiles au on 
pour le maître qui les professe que pour l'auditoire qui 
les entend » ; et, comme au surplus, leur re 
demandait un assez gros effort, les professeurs pour la 
plupart, s'en débarrassèrent bien vite. Le « public mo 
dain » d'Alger n'avait point désiré l'Ecole des lettres 1 
ne 5 intéressa guèré à elle : il eut une très brève curiosité ; 
et puis, il perdit d’autant plus vite l'habitude de venir à 


. 
» 


l'Ecole qu'on ne s'était guère soucié de la lui donner. 


La formation des étudiants ? Ce fut une lamentable 
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comédie, et qu'avait bien prévue le député Duvaux. « Les 
Ecoles préparatoires. privées de la sanction des is 
pour les licences seront désertes » : elles le furent. Dès la 
première année, les professeurs durent sen émouvoir et 
affirmer que la préparation des candidats à la licence es 
la collation du diplôme était une utopie ; Sp 
répétèrent leur plainte, qui ne fut entendue qu'au “ 
de quarante ans. Pourtant ils faisaient tous les gestes . 
leurs collègues de France ; ils eurent de rares re e 
licence, un ou deux par an; ils obtinrent d'avoir à eux 
un maître auxiliaire du lycée d'Alger ; ils créèrent une 
bibliothèque circulante ; ils organisèrent la Den 
par correspondance. Conformément aux instruc 10 
ministérielles, ils relançaient avec acharnement les pe 
fesseurs de collège, invitant les licenciés à quvense ae 
gés, et les bacheliers à se faire licenciés. Si l’on refusai 
il fallait donner ses raisons ; et les . AU 
n'avaient point prévu cette conséquence de la créatio 
d'une Ecole des lettres algériennes, s iñgéniaient à De 
de valables échappatoires ; l’un alléguait des charges e 
famille, un autre le manque de livres, un troisième 
grand âge. Gravement l'Ecole leur faisait represent : 
qu’ils avaient le devoir de faire quelques ae ss 
. bibliothèque, ou bien que, comme chefs de Le e “ 
devaient désirer se créer une situation mel leure; e 
n'avait d’indulgence que pour l'âge. Tant ne . 
mal, on finissait par inscrire, au début de den . 
ou vingt candidats récalcitrants ; Le la plupar ms 
décidaient pas à faire les devoirs qu'on leur dires de 
décembre 1882, un seul candidat, sur vingt, a ns 
en règle. L'Ecole, exaspérée de cette perpétuelle se 
nerie, demandait enfin au ministre, qui s'en de … : 
qu’on la déchargeät d'une préparation qui n se ai 
fiction, « les candidats s’abstenant d'envoyer les des 
qui leur sont demandés ». La bonne volonté qe pes 
seurs avait rencontré là, suivant l'expression d sa rec 
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d'alors, « une tâche vraiment ingrate et des étudiants 
semblables à leur tâche ». L'échec était complet 
été immédiat. | 
Quant à la section orientale, l'espoir de l'institution, 
avant d'exister, avant même que l'Ecole fût inaugurée, 
elle était l’occasion de dissentiments violents, et bientôt 
elle devait succomber, après dix-huit mois d'une existence 
cahotée et sans gloire. Son président n'était pas le direc- 
teur de l'Ecole des lettres ; et il travailla à donner à la 
section une vie administrativement indépendante : le 
directeur de l'Ecole voulait, au contraire, puisque cette 
section échappait à son autorité, la cantonner dans le rôle, 
très humble, d’une académie de province. Le professeur 
de géographie, docteur ès lettres, se refusait à être placé 
sous les ordres d'un professeur d’arabe qui n'était même 
point licencié ; peut-être n'était-il pas très satisfait déjà 
que le directeur de l'Ecole ne fût pas encore docteur. Quel- 
ques membres de la section orientale ne faisaient pas 
mystère de leur désir de ne point participer à l’enseigne- 
ment. Dès avril 1880, le ministre devait adresser des 
admonestations paternelles : 


; il avait 


Une école qui existe à peine, qui n’a pas commencé ses cours, 
doit se faire connaître par d'autres actes que des querelles de ce 
genre. Tous les professeurs, qu'ils soient ou non de la section orien- 
tale, appartiennent avant tout à lEcole. et, à ce titre, ont des 
devoirs bien définis : les cours, les conférences, et, dans certains 
cas, les examens... La section orientale, à laquelle j'attache une 
grande importance, est avant tout une. institution scientifique. Elle 
a un président et non un directeur ; c'est-à-dire que son printipal 
devoir pour le moment est de se réunir et de traiter les questions 
qui intéressent le progrès des études orientales én Algérie. … serait. 
bon qu’elle devint le centre d'une sorte d'Académie... Elle sera ce 
qu’elle méritera d’être... Je compte que vous ferez comprendre aux 
professeurs de l'Ecole des lettres que tous ces débats doivent finir. 


On le leur fit comprendre, en effet : et un accord se fit, 
souvent troublé, d’ailleurs, les jalousies, les rivalités sour- 
des se faisant jour partout où elles pouvaient; et cela 
dura quelque deux ans, jusqu’au jour où, à la suite de 
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nouveaux conflits, le directeur de l'Ecole ferma bruyam- 
ment derrière lui les portes de la section orientale, en 
jurant de n'y point rentrer. Et ce jour-là, la section orien- 
tale mourut, encore qu'elle ait tenu, près d’un an après, 
une dernière séance, de pure forme. Ses dissensions inté- 
rieures avaient empêché qu'elle commençât à réaliser 
aucun des rares projets qu'elle avait esquissés ; elle n'avait 
pas même pu créer la revue scientifique, qui devait lui 
servir d'organe. Une autre tentative de ce genre, faite en 
dehors d'elle, n'eut, d’ailleurs, guère plus de succès ; 
faute d'argent et faute d'entente, la Revue de l'Ecole d'Al 
ger, qui se proposa de publièr les travaux de la « section 
des lettres » en même temps que ceux de la section orien- 
tale, n'eut qu'un numéro (juillet 1880) ; elle succomba, 
avouait le directeur de l'Ecole, « devant des vanités qui 
ressemblent fort à de l’impuissance » (décembre 1880). 
Pourtant, on fit, au début, de la bonne besogne, grâce 
aux missions qui furent d'abord assez libéralement accor- 
dées ; mission de Morel Fatio aux Baléares (avril 1881), 
mission Houdas-Basset en Tunisie, (décembre 188:-mars 
1882), pour ne citer que les premières et les plus impor- 
tantes. Mais les crédits étaient maigres, et surtout on 
avait compté sans la routine académique. Le recteur ne 
comprit guère que des professeurs pussent faire leur mé- 
tier tout én courant les grandes routes ; il se sentait 
inquiet les semaines où trois ou quatre membres de 
l'Ecole, à la fois s'égaillaient à la recherche de manuscrits 
arabes ou de documents d'histoire. On tendait à ne voir là 
qué des vacances indues; et peut-être quelques-uns abu- 
sèrent. Très sérieuse, l'administration invoqua les néces- 
sités d'un enseignement, qui n'existait pas, de son propre 
aveu ; ellé signala avec obstination au ministre l'éparpil- 
lement du personnel ; et elle finit naturellement par avoir 
gain de cause, le jour où les sympathies parisiennes duw 
début se furent refroidies. « Les quelques voyages qui 
seront accordés, tranchèrent des instructions de 1883, 
seront placés de telle sorte que le cours régulier des études 
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ne soit pas interrompu et que tout ne puisse pas aller au 

hasard ». C'était l’enterrement. Il y eut bien, par la suite 

quelques missions, mais qui n'étaient point payées sur le 
budget de l'Ecole, et qu'elle ne patronna point. 

C'éèst dans cette époque d'incertitude, de disputes et de 
découragement (1880-1882) que Jules Lemaître participa 
à la vie de l'Ecole des lettres d'Alger. Il la vit qui es 
peu, par le vice même de l'institution, par l'ambiguïté du 
système, par la pauvreté des ressources, laissait passer 
l'heure favorable, et se dérobait aux espoirs qu'on avait 
fondés sur elle, à Paris. Les querelles du personnel en 
furent la principale cause : c'est vrai; mais on avait tout 
fit pour les créer. Trois groupes : les professeurs char- 
gés des enseignements classiques, que leurs collègues de 
la section orientale dédaignaient un peu, affectant de les 
traiter comme des mandarins de lettres, et qui se mon- 
traient à leur tour fort distants : dans la section orientale 
une constante opposition entre ceux des professeurs ui 
se considéraient comme des universitaires de bonne Due 
que, estampillés en France, et leurs collègues arabisants 
dans lesquels ils ne voulaient voir que des manières de 
drogmans, bons tout au plus à tenir dans Alger une snc- 
cursale de l’Ecole des langues orientales. Mais, en outre 
que de causes d'échec ! Pas d'étudiants, des auditeurs de 
moins en moins nombreux, des professeurs, pour la plu- 
part, vite dégoûtés et fatigués de dresser un fantôme 
d'enseignement, une administration facilement inquisito- 

riale et tatillonne; enfin, la désaffection et le désintéresse- 
ment, assez justifiable, que marqua très vite la direction 
de l’enseignement supérieur. 

Deux ans après sa création, l'Ecole des lettres, bien loin 
d'avoir affirmé l'esprit nouveau qui devait régénérer 
l'Université française, glissait à devenir, comme l’écri- 
vail assez durement le recteur d’alors, uné école « pseudo- 
supérieure », qui s’agitait « dans le chaos et le néant ». 


Et assez longtemps ses malheur 
eux d 
son histoire. x débuts pesèrent sur 
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ll 
LES PREMIERS MOIS (PRINTEMPS ET ÉTÉ 1880) 


Dans les premiers mois de 1880, on ne prévoyait guère 
ces raisons de proche découragement. On se hâtait de 
prendre toutes les mesures nécessaires pour ouvrir rapi- 
dement l'Ecole des lettres ; le dernier article de la loi du 
20 décembre 1879, exigeait, en effet, que l'enseignement 
fût organisé pour l’année scolaire 1879-1880. Le délai était 
court. nn | 

le décret constitutif des Ecoles supérieures est daté du 
19 janvier 1880. Le même jour on procédait à la première 

nomination, celle de Masqueray, appelé en même temps 
à être professeur et directeur de l'Ecole des lettres. 11 avait 
trente-six ans. Ancien secrétaire de V. Cousin, ancien 
élève de l'Ecole normale supérieure, agrégé d’histoire et 
d: géographié, il était depuis huit ans professeur au lycée 
d'Alger; il s'était fait connaître déjà, par plusieurs mis- 
sions et par de nombreuses publications, comme un cher- 
cheur très actif, un savant d'avenir ;‘on lui devait notam- 
ment les premières fouilles faites à Timgad. Tout de suite, 
il établissait un projet de budget sommaire, où, voulant 
permettre à l'Ecole une: vraie activité scientifique, il 
demondait de larges crédits pour la publication d’une 
revue, jour l'organisation de missions et pour la consti- 
tution iapide d’une bibliothèque. 

Son premier collaborateur était déjà sur place, M. Hou- 
das, un vieil algérien, professeur de la chaire publique 
d’arabe d'Alger, qui, d'office, devint titulaire de la chaire 
d'arabe vulgaire ; il allait bientôt présider la section 
orientale. | | 

Peu à peu le ministère fit les autres nominations (mars- 
avril). Alaux, professeur au lycée de Nice, docteur ès let- 
tres depuis un quart de siècle, fut désigné pour la chaire 
de philosophie ; il deväit être le doyen d'âge de la nou- 
velle Ecole. Quelque trente ans avant, il avait écrit plu- 
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sieurs recueils de poésies, où il chantait, sur le mode 
lamartinien, son enfance et sa jeunesse, ses petites 
sœurs, sa pure fiancée, sa digne épouse, et les élans ingé- 
. Dus de son âme religieuse. Ensuite, il avait publié de 
nombreux ouvrages de métaphysique, où, en bon disciple 
de Cousin, il exécutait des variations sur l'alliance de la 
raison et. de la foi, fort incurieux d'ailleurs de toutes les 
nouveautés philosophiques et ne cherchant point à renou- 
veler sa science ni à mieux éclairer ses convictions. | 
De Crozals, ancien élève de l'Ecole normale supérieure 
docteur ès lettres (1878), maître de conférences à la 
Faculté des lettres de Rennes, fut nommé professeur de 
géographie de l'Afrique. « Vous remarquerez, écrivait le 
toinistre au recteur (13 avril), que des docteurs n’ont pas 
hésité à accepter des postes pour lesquels ce grade n’est 
Pas nécessaire ; je suis heureux de pouvoir, en les nom- 
mant, montrer que je compte beaucoup sur l'avenir des 
Ecoles d'Alger. Vous insisterez, comme je l'ai fait moi- 
même, pour que tout chargé de cours non docteur pré- 
sente ses thèses sans retard. J'ai reçu, à cet égard, des 
engagements qui doivent être tenus. » | 
À la chaire de langues et littératures étrangères, on 
affecta M. Morel-Fatio, ancien chartiste, jeune attaché à 
la Bibliothèque nationale, chargé de mission en Espagne 
qui s'était fait connaître, depuis plusieurs années, par des 
travaux érudits, Par ses recherches sur les littératures néo- 
latines. Si el Achemi ben si Lounis, assesseur près de la 
cour d’Alger, fut nommé maître de conférences de dialec- 
tes berbers algériens. Antoine, professeur au lycée de 
Clermont, excellent philologue, fut chargé de l'enseigne- 
ment des langues anciennes. La chaire de littérature fran- 
aise échut à Jules Lemaître. M. René Basset, qui sortait 
alors de l'Ecole des langues orientales, fut appelé au cours 
complémentaire de littérature arabe. Cat, professeur au 
lycée de Char: “ville, fut nommé maître de conférences de 
géographie, e: Belkassem ben Sedira, maître de confé- 
rences d’arabe yu'gaive. L'énumération de ces hommes, 
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qui, presque tous, se sont acquis, par la suite, un beau 
renom, et quelques-uns même, ce qu'on appelle la gloire 
dans le monde de l’Université et de l’érudition, suffit à 
marquer le souci qu’on eut, à Paris, de constituer dans 
Ecole des lettres d'Alger, dès ses débuts, une vaillante 
rt digne équipe de travailleurs. 

On comptait que les cours commenceraient à la rentrée 
de Pâques vers la mi-avril. Il fallait, au plus tôt, trouver 
un local provisoire pour installer l'Ecole, en attendant la 
construction du futur palais des Ecoles supérieures. Le 
choix n'était pas grand, dans une ville étroite et déjà sur- 
peuplée. Dès 1879, on avait songé à une vieille maison 
mauresque, sise 3 rue Scipion, qui appartenait aux 
Domaines : elle avait servi de demeure (1848-1850), à 
Ahmed bey, l’ancien bey de Constantine, après sa reddi- 
tion; puis on y avait installé le Conseil de guerre ; elle 
abritait alors un bureau topographique militaire ; et elle 
devait, continuant ses avatars, après avoir été ug établis- 
sement universitaire, devenir le commissariat central de 
police, pour enfin n'être plus qu’une maison particulière, 
fort menacée de disparaître dans les prochains embellis- 
sements d'Alger. On résolut d'y installer à la fois l'Ecole 
de droit, l'Ecole des sciences et l’Ecole des lettres, qui s’y 
serreraient à l’étroit, en attendant de pouvoir faire meil- 
leure figure, chacune dans ses meubles. Le ministre rati- 
fia la proposition qui lui en était faite, mais sans enthou- 
siasme, et en exigeant (février 1880) qu’on se mît tout de 
suite en quête d’un autre local. 

Cette installation n'avait qu'un avantage ; elle était 
centrale: la rue Scipion débouchait sur la rue Bab-Azoun, 
la plus fréquentée de la ville ; mais elle était extrêmement 
étroite et noire. « Il suffisait, écriväit plaisamment de 
Crozals, en 188r, d'un bourricot avec ses deux couffins 
pour arrêter net professeurs et élèves. » La maison pitto- 
resque, mais humide et sombre, ressemble à toutes les 
petites maisons mauresques : beaucoup de recoins, et 
point de pièce vraiment habitable pour des européens. Au 
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rez-de-chaussée une seule salle utilisable, encore que bien 
peu éclairée ; les autres pièces parfaitement obscures, ne 
pouvaient compter que comme caves, bonnes À recevoir 
les collections de l'Ecole des sciences. Au premier étage 
on installa l'Ecole des lettres qui dut d’ailleurs prêter son 
local, pour quelques cours, à l'Ecole des sciences. Une 
grande salle, assez haute de plafond, éclairée par trois 
fenêtres, donnait sur la cour ; on pouvait y faire tenir 
avec un peu de bonne volonté quelque soixante-dix chai- 
ses. Ce fut la salle des cours publics, celle où débuta Jules 
Lemaître. Une galerie couverte menait à deux autres 
pièces, deux boyaux étroits plutôt, dont on fit des salles 
de conférences, sous le nom rituel de salle A et salle B. 
Le deuxième étage avait une disposition analogue ; on y 
installa l'Ecole de droit. Quant à l'Ecole des sciences, elle 
dut éparpiller ses quelques chaires entre quatre maisons : 
de la ville. La bibliothèque, encore inexistante, alla, après 
quelques hésitations, s'installer 15 passage Malakoff, où 
elle ouvrit ses portes le 5 juin. 

À la fin d'avril, la plupart des professeurs avaient 
rejoint leur poste : on put inaugurer les cours, — des 
cours qui devaient à peine durer deux mois. La séance 
d'inauguration eut lieu rue Scipion le lundi 3 mai 1880, 
à quatre heures et demie du soir, sous la présidence de 
M. Belin, recteur de l’Académie. Il prononça, devant un 
public nombreux des paroles fortes et réconfortantes : 


M. le ministre a pensé, avec raison, que, dans un centre univer- 
sitaire, l'enseignement supérieur n'était réellement organisé que le 
jour où, à côté des écoles de droit, de médécine et des sciences, 
s'élevaient de nombreuses chaires pour l'étude des lettres, pour ces 
études qui, sans avoir, en apparence du moins, d'application pra- 
tique immédiate, ont le privilège singuMer d'élever l'homme au- 
dessus des préoccupations et des intérêts vulgaires ; il a également 
voulu donner satisfaction aux légitimes impatiences de notre 
grande cité algérienne, où les esprits sont si librement curieux, Si 
avides d’instruc! n, si convaincus qu'une société ne peut grandir, 
quand elle soign :eulement sa prospérité matérielle et consent à 
se désintéresser d L\ recherche des hautes vérités. L'attente du 


« 
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public libéral, Messieurs -les professeurs, me sera point, grâce à 
vous, déçue ;. vous avez tous la noble tradition de l'enseignement 
universitaire. Vous saurez donc, autour de vous, évelller. le désir 
de la forte culture intellectuelle, susciter, avec l'amour du bien 
et du beau, le goût passionné, mais éclairé, du vrai. 


Masqueray, plus optimiste encore, magnifia le rôle de 
la naissante Ecole : 


L'avenir qui l'attend n’est pas incertain ; Car l'enseignement supé- 
rieur est et demeurera l'expression dé l'Algérie parvenue à sa 


maturité. 
Nos collègues de l’Etole de droit, de l'Ecole de médecine et. de 


d'Ecole des sciences nous attendaient ; nous voici venus compléter 
le groupe.des travailleurs qui défricheront dans tous les sens, sous 
toutes les formes de la pensée humaine, cette Afrique septentrio- 
nale, obscure il y a cinquante ans, éclairée déjà jusqu'à ses der- 
nières limites. La passion du vrai, le goût des études indépen- 
dantes, le sentiment de nos devoirs publics nous unissent. 

La linguistique est une source à laquelle nous puiserons tous 
aveé ardeur. Enveloppés par deux milliéns et demi de Berbères 
arabisés, nous multiplierons nos efforts pour former une généra- 
tion capable de les initier sans violence à nos idées, à nos lois, à 
nos sciences. 

C'est au public algérien tout entier que nous adressons 108 remer- 
ciements. C'est à son ardeur pour l'étude, à sa rare culture, que 
nous devons notre existence, et c’est encore sur lui que NOUS Cump- 
tons pour nous soutenir de ses encouragements, pour. NOUS: signaler 
nos défaillances, dans l'œuvre civilisatrice que nous poursuivons 


Jules Lemaître n’assistait point à cette belle séance, où 
quelques phrases un peu bien ronflantes, lui eussent peut- 
être rappelé ce discours du conseiller de préfecture aux 
Comices agricoles d'Yonville, qu'il Hsait à ses élèves du 
Havre, pour leur apprendre à ne point parler ni penser 
de la sorte. Il n’arriva que quinze jours après, et sa venue 
permit de compléter le programme des cours que l'Ecole 
offrait au public algérois, en cette fin de printemps 1880 : 


PHILOSOPHIE : M. Alaùüx. — La philosophie du XVHIr siècle : 
J.-J. Rousseau. | | 

LITTÉRATURE FRANÇAISE : M. Lemaître. — Les moralistes français 
(Imitation de Jésus-Christ, Montaigne, Pascal, La Rochefoucauld, 
La Bruyère, Vauvenargues), les vendredis à cinq heures. — Confé- 
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rences préparatoires à la licence, les samedis à huit heures et 
demie. 

LITTÉRATURES ANCIENNES : M. Antoine. — Caractères de la poésie 
latine au siècle d’Auguste, et particulièrement dans Virgile. 

LITTÉRATURES ÉTRANGÈRES : M. Morel Fatio. — Le théâtre espagnol 
(Le cours ne s'ouvrit qu'à la fin de juin, pour la forme). 

HISTOIRE ET ANTIQUITÉS DE L'AFRIQUE : M. Masqueray. — Transition 
du christianisme à l'islamisme dans l'Afrique septentrionale. 

GÉOGRAPHIE DE L'AFRIQUE : M. de Crozals. — Connaissance de 
l'Afrique dans l'antiquité. 

ARABE VULGAIRE : M. Houdas. — Formation de la langue arabe 

LITTÉRATURE ARABE : M. Basset. — Littérature arabe antéislamique 

‘GÉOGRAPHIE : M. Cat. — Le bassin de la Méditerranée. . 


Ces cours furent suivis d’abord avec assez de faveur ; 
un journal local, l’Akhbar, donna quelques comptes ren- 
dus détaillés des premières leçons, mais de celles seule- 
ment qui intéressaient l'Algérie. La philosophie et la lit- 
térature firent prime : Alaux et Lemaître durent refuser 
du monde, encore que la saison fût déjà peu favorable à 


_s’entasser, l'après-midi, dans une salle trop petite pour 


son public. Soixante-dix auditeurs étaient régulièrement 
inscrits ; les dames et les jeunes filles y comptaient pour 
un bon tiers ; et le directeur de l'Ecole, estimant que cet 
empressetent témoignait le haut degré d'instruction de 
la population féminine d'Algérie, disait son espérance de 
voir leur nombre augmenter vite ; il réclamait tout aussi- 
tôt une salle plus grande. 
Jules Lémaître retrouvait là son public du Havre : il y 
avait même dans la salle, comme là-bas, les meilleures 
élèves des pensionnats en vogue ; et puisqu'il répétait un 
cours qu’il avait déjà fait, un an auparavant, son illusion 
pouvait être complète. Il nous est facile de reconstituer 
une ou deux de ses leçons, les premières, celles où il parla 


‘ de l’Imitation de Jésus-Christ, car il les a écrites et 


publiées dans l'unique numéro de la Revue de l'Ecole 
d'Alger, paru au début de juillet 1880 ; il est vraisembla- 
ble, d’ailleurs, que la rédaction date du Havre. 

Jules Lemaître s'efforce, dans ce travail, de compren- 
dre, de deviner plutôt, l’auteur inconnu de l’Imitation, 
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« le saint le plus exquis. du moyen âge ». Aucun docu- 
ment, aucun effort d’histoire pour reconstituer le milieu 
et l'époque où parurent le livre ; il ignore toute recherche 
antérieure ; il ne sait pas, sans doute, il ne veut pas savoir 
que peut-être l’Imitation n’a pas un auteur, mais plusieurs 
et que sa composition est apparemment l’œuvre de plu- 
sieurs siècles. Sur sa table de travail il n’a mis que l'Imita- 
tion, et encore pas dans le texte original, dans une vieille 
traduction du xvin° siècle; il feuillette, cherchant tout 
ce qui, dans cette doctrine « qui répugne à nos faibles 
cœurs », peut toûcher un profane, tout ce qui peut ins- 
truire, émouvoir ou amuser une intelligence artiste et 
sceptique. Il dit : ce passage me plaît, et cet autre point ; 
il discute, il interpelle, avec un peu d'ironie, le « saint 
religieux », le jugeant parfois trop peu aimable. La com- 
position est lâche : onze chapitres que l'auteur ne prend 
pas toujours soin de relier, chacun contenant deux ou 
trois vues sur le livre, des notations charmantes, des hypo- 
thèses, des manières de rêve. De place en place des vers 
de Musset, de Molière, de Leconte de Lisle, des citations 
latines, mainte gentillesse d'expression, picorée au hasard 
des lectures, et mise en bonne place ; l'auditeur, le lec- 
teur saluent évidemment au passage ces marques de goût, 
ces preuves de culture. Pour finir, Jules Lemaître évoque 
les morts: il imagine que d’autres « moralistes », La 
Rochefoucauld, Montaigne, viennent converser avec l’au- 
teur de l’Imitation : ce sont déjà de ces « En marge des 
vieux livres », que, plus tard, il aimera tant à écrire. 
Bien entendu, il a trouvé, en cours de route, l'occasion 
de glisser anonymement son sonnet des Médaillons, 
encore inédit pour quelques semaines : 


Nn touche au but rôvé, le pieux solitaire, 
Parents, amis, plus rien ne l’attache ici-bas. 


nn somme serons tensesses 


Et cela se termine, après vingt-quatre pages, sur une 
belle image : la vision d’un vitrail gothique où un corps 
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rigide d’ascète baigne dans une lumière colorée et char- 
mante. On s'aperçoit alors qu’on ne sait rien de plus sur 
l’Imitalion ; mais on n’a point eu une minute d’ennui, 
pendant qu'on suivait les méandres capricieux de la pen- 
sée du critique. 

Ce joli travail, alerte et négligent, faisait singulière 
figure dans la Revue de l'Ecole d'Alger, précédé de deux 
articles érudits sur la Vénalité des offices de judicature 
dans l’ancienne France et sur l’Ablatif en D dans l'an- 
cienne langue latine, et suivi d’un article très poncif, sur 
les Variations de la morale. Ce n'était certes point pour 
accueillir des œuvres comme celle de Jules Lemaître 
qu'on invitait, vers 1880, les Facultés à créer des pério- 
diques ! La Revue manquait vraiment d'unité. Elle fit 
bientôt à ses collaborateurs une surprise désagréable, les 
convainquant, s’il en avaient douté, que la littérature 
universitaire coûte plus qu’elle ne rapporte. Dans la hâte 
qu’ils avaient de produire un témoignage de leur activité, 
les professeurs de l'Ecole des lettres n'avaient point 
attendu qu'un crédit fût officiellement attribué à la revue; 
ce crédit ne vint point ; l’imprimeur présenta sa facture 
avec un peu d'insistance ; il fallut le régler ; le ministre 
n’accorda qu'une maigre aumône de cinq cents francs 
(février 1881) ; le surplus de la dépense dut être réparti 
entre les membres de l'Ecole. Et, par surcroît, les auteurs 
durent payer leurs tirages à part, dont on avait promis de 
leur faire le don gracieux.La régende veut que Jules 
Lemaître ait accepté sans philosophie cette petite plaisan- 
terie du destin. Et ce malaise, en tout cas, ajouté à d’au- 
tree, explique que la Revue n'ait pas eu une longue his- 
toire. 

Au moment où parut l’article sur l’Imitation, les vacan- 
ces avaient commencé (5 juillet 1880), interrompant 
agréablement une année scolaire de deux mois. Mais Jules 
Lemaître n'était pas encore quitte de sa tâche universi- 
taire : restait à faire passer les examens de baccalauréat 
(6-10 juillet) ; il fut naturellement du jury, qui, sous la 
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présidence de Crozals, examinait les candidats à la pre- 
mière partie ; cinquante-quatre candidats, sur lesquels 
sept seulement furent reçus ! Le jury, qui ne pèchait point 
par indulgence,, dénonça la « faiblesse scandaleuse des 
candidats » ; c'était déjà de tradition. 

Jules Lemaître eut pour sa part à donner un sujet de 
composition latine, ainsi qu’un texte de version latine, et 
à corriger les compositions. Il ne demanda point aux can- 
didats, comme ses collègues, de faire parler Marcus Aure- 
lius Scaurus devant les Cimbres, pour leur représenter 
la grandeur de Rome ; ou de faire écrire Sénèque à Néron, 
pour lui reprocher le meurtre de sa mère ! Il les pria 
d'imaginer une lettre de Boileau qui voulait consoler 
Racine de l'échec de Phèdre et lui disait l’utilité des enne- 
mis ; pour une composition latine, c'était un sujet mo- 
derne. Dans les dix-sept copies qui s’offraient à lui, il en 
jugea huit comme irrémédiablement mauvaises, huit 
autres passables, à condition qu'elles fussent compensées 
par une autre note, une seule assez bonne. L'annotation 
de ces copies n’a rien qui puisse intéresser. Comme ver- 
sion latine, il donna un joli texte où Pline le jeune dit sa 
bonté envers ses esclaves ; mais il n’en fut pas incliné vers 
la mansuétude ; sur. dix-huit candid?", onze se virent 
déclarés franchement mauvais, cinq à ÿ<ine suffisants, et 


deux seulement acceptables. Le jeure vrofesseur n'était 


pas décidément un « bon juge » ; il vit la foi et défen- 
dait, comme il pouvait en ces jours d’exemen, la cause 
déjà menacée des humanités. 

Et, dès la session terminée, il s ’errbarqua pour la 
France, après sept semaines de séjour à äïger. Il n'avait 
guère eu le temps d'en jouir, encore ague son enseigne- 
ment — deux heures par semaine — ne jui eût demandé 
aucune préparation, et qu'il ait eu tout :e temps qu ’il 
pouvait souhaiter pour fläner. Alger, at premier abord, 
ne lui plut point. Il estima qu'il y faisait bien chaud et 
que la verdure y était moins fraîche que sur les bords de la 
Loire ! Dès le mois de juin, quelques jours après son arri- 
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vée, il composait Nostalgie, la première pièce des Petites 
Orientales, qui, bien loin d'être un salut à l'Algérie, n’est 
qu'uxi acte d'ambur fervent vers le pays natal abandonné : 


Car la nature ici ne m'est plus une mère. 

Elle ne comprend pas nos besoins de tendresses : 
L'éclat de ses couleurs éblouit sans charmer ; 

Sa clarté sans pénombre ignore les caresses, 

Et ses contours sont durs comme un refus à aimer. 


000000000000 000000 000000000100: 


J'ai trop souffert ici du ciel indifférent, 


Après avôir traduit son impression dans le ton élégia- 
que et sur le rythme large des grands romantiques, il la 
reprit, le même mois, dans Midi, en de petits vers cocas- 
ses et railleurs — sa manière préférée — où réapparaissait. 
son esprit gavroche : 


Sous le Hlanc soleil qui détraque, 
La place du Gouvernement, 

Dont le 501 se fendille et craque, 

Est blanche impitoyablement. 

Sous le blanc soleil qui consume, 
Des palmiers fréquentés des scheiks 
(Is sont en zinc, je le présume) 
Erigent leurs panaches secs. 

Rien n'est vert, ici, que l'absinthe 
Où le Roumi se va noyant. 


css es rnnesensnnesessseuneses 


Il ne paraît pas s'être montré très curieux, pour com- 
mencer, d'exotisme. Ses premiers vers ignorent la ville 
arabe ; c’est en hiver seulement que ce poète nonchalant 
accepta de monter vers la Kasbah. 

Dès qu'il fut libre, il se hâta de rejoindre les bords bien- 
aimés de sa Loire, le village de Tavers, où il avait passé 
son enfance ; en septembre, il y écrivait un sonnet La 
Loire, qui eût pu trouver place dans les Médaillons, à 
côté d'autres pièces inspirées par la es amou- 
reuse de sa chère province. 

Les Médaillons parurent pendant ces vacances de l'an- 
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née 1880 ; c'était sa première œuvre ; il l'avait vraisem- 
blablement envoyée à l'éditeur au moment où il quittait 
le Havre. Jules Lemaître était désormais consacré poète, 
et il venait prendre sa place, au bout de la table, à côté 
de tous ceux dont il faisait ses délices ordinaires. Un peu 
de gloire jaillissait sur lui, et le directeur de l'Ecole des 
lettres, Masqueray, qui, jusqu'alors, n'avait peut-être pas 
fait grande attention à lui, puisqu'il n'était ni historien 
ni géographe, s’empressa d'ajouter à son rapport un para- 
graphe de vives félicitations : 


Je réserve à sa place d'honneur le volume de poésies publié par 
M. Lemaître, cette année même, sous le titre Les Médaillons. Par- 
mi les poètes excellents dont s’honore l’Université, il n’en est guère 
qui l'emportent sur M. Lemaître par la précision de la forme, 18 
variété des idées renfermées dans des cadres étroits, le choix rigou- 
reux des mots pittoresques, enfin l'aisance avec laquelle <e poète 
de vingt-huit ans manie le rythme et le langue en maître consom- 
mé. Nous estimons en M. Lemaïître, plus qu'un professeur de belles- 
lettres, un littérateur de race et d'avenir. 


Un nouveau témoignage confirmait l’excellence de ce 
pronostic. En août 1880, Jules Lemaître publiait dans la 
Revue bleue un article sur Leconte de Lisle, très probable- 
ment écrit au Havre, comme les Médaillons. Il y étudiait, 
avec une belle clarté d'intelligence, l’œuvre difficile de 
l’auteur des Poèmes barbares ; il disait son penchant pour 
ce poète très moderne — son plus grand éloge, alors | — 
qui « sonne glorieusement l'heure où nous sommes », et 
qui satisfait pleinement ses désirs esthétiques et ses aspi- 
rations philosophiques, aux heures où il se sent « infâme 
au point de penser que Lamartine fait gnangnan, que 
Hugo fait boumboum | » De la finesse, une rare faculté de 
tout comprendre, des impertinences, c'était déjà la 
manière des premiers Contemporains. 

Dès l’automne 1880, la fortune littéraire de Jules Lemaïi- 
tre était commencée. En novembre, il revenait à Alger 
avec tout le prestige que pouvaient avoir alors un critique 
lu et un poète imprimé. 


IV 
DE NOVEMBRE 1880 A MARS 1882 


L'Ecole des lettres rouvrit ses cours le 3 novembre 1880; 
la séance solennelle de rentrée eut lieu, à l'Hôtel de ville, 
le 23 décembre. L'Ecole avait maintenant un maître de 
conférences de langue syriaque; elle comptait ouvrir bien- 
tôt un cours d’épigraphie latine. On repartait sur des 
espoirs nouveaux, comme il était permis au début d’une 
année scolaire ; l’affiche avait fort belle apparence. 


Peu de Facultés, disait le recteur, offrent à leurs auditeurs des 
cours plus nombreux et plus variés..; ses douze cours donnent 
satisfaction à toutes les curiosités et à tous les goûts honnêtes de 
l'esprit. 

Quelle diversité dans ses cours et conférences ! devait s’exclamer 
bientôt Masqueray. La littérature latine et la littérature arabe, le 
syriaque et le français, le berber et la philosophie, les langues 
romaines et l'histoire de l'Afrique y sont mélés si bien qu’au pre- 
mier coup d'œil on ne sait si notre affiche est empruntée à la 
Sorbonne ou au collège de France... L'Ecole supérieure des Lettres 
d'Alger sera assez large pour qu'une Faculté s'y meuve à l'aise. 


Mais la jeunesse algérienne restait indifférente à ces 
éloquents appels et à ces témoignages d’intime satisfac- 
tion. 

L'Ecole allait se trouver plus au large ; elle allait quit- 
ter l’incommode rue Scipion, qu'elle partageait avec les 
autres écoles. Le 3 janvier 1887, elle s’installait assez con- 
fortablement 2 rue de la Licorne, à l’angle de la rue des 
Consuls, dans la maison Alphandéry, où elle occupa la 
totalité du premier étage. Elle n’y resta que deux ans ; le 
quartier était excentrique et le nouveau local inconnu du 
grand public ; les professeurs attribuèrent volontiers à cet 
éloignement la rareté, chaque jour plus grande, de leurs 
auditeurs. 

Seuls les cours de Jules Lemaître ne connurent point 
cette défaveur. Il étudiait tous les lundis, à huit heures et 
demie, les auteurs du programme de licence ; ce qui ne 
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devait pas l’embarrasser beaucoup ; à la mi-décembre 
1880, il n’y avait aucun candidat régulièrement inscrit 
pour cet examen ! Le cours public avait lieu le samedi à 
cinq heures sur la Comédie originale du xvnr siècle : 
‘ Sedaine, Marivaux, Diderot, etc. Jules Lemaître, fidèle à 
la tradition universitaire, tenait beaucoup à la vieille 
leçon publique ; il la défendait volontiers, et autrement 
_ que par l'exemple : 


Quand même des conférences de ce genre ne feraient que pro- 
‘ curer pendant une heure un plaisir un peu plus relevé et délicat 
‘ que les autres plaisirs, ce serait assez por justifier ces cours 
publics, tant décriés par une partie de la jeune Université et par 
les circulaires mêmes du ministre. Eh ! qu'y aurait-il de plus, je 
vous prie, dans des leçons « sérieuses » et « fermées » ? Absolu- 
ment rien, qu'un plus grand nombre de citations. et de renvois 
à des textes anciens ou à des livres allemands. Mais le profes- 
seur aurait plus tôt fait de passer ses notes aux étudiants en y 
ajoutant quelques indications et quelques conseils. Ce serait 
autant de gagné pour ses travaux personnels, et pour ses plaisirs 
ou son sommeil. €e qu'il faut aux étudiants, c'est une direction 
et des causeries, non des lectures de pétits papiers et de « fiches » 
‘par un monsieur qui aurait mieux à faire. C'est la « petite leçon » 
comme on la comprenûä souvent, qui est inutile, non la « grande », 
_ cette calomniée. Et c'est aussi la petite leçon qui est commode 
. au professeur et bonne à sa paresse d'esprit (1885). 


__ Le succès était grand de ces leçons ingénieuses et diser- 
tes. « Nous attachons un prix exceptionnel, écrivait Mas- 
. queray, en fin d’année scolaire, aux leçons purement litté- 
raires de M. Lemaître dans une école où la passion mo- 
_ derne de l’érudition et des connaissances techniques doit 
être au moins compensée par l'invention personnelle, et, 
qu'on me permette de le dire, par le talent ». Il lui faisait 
le grand honneur de le proposer, « à titre de récompense 
exceptionnelle », pour les palmes académiques. « Vous 
avez constaté, écrivait-il, au recteur, le 2 décembre 1880, 
avec quel soin et quel succès M. Lemaître fait le cours de 
‘littérature française à l'Ecole des lettres. Un service si 
bien rempli me semble mériter d'être honoré surtout au 
début d'une institution » ; et il renouvelait le 14 juin 
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1881 sa proposition, qui n'eut d'effet que le 14 juillet 
1882. Jules Lemaître était trop jeune, et l’on ne galvau- 
dait point la décoration violette ! 

Le brillant professeur aurait eu d’ailleurs une bonne 
raison, à défaut d’autres, pour se montrer particulière- 
ment soigneux, cette année-là, de ses leçons. C'était sa 
thèse française qu'il parlait, en même temps qu'il l’écri- 
vait ; il devait la déposer au début de l’année 18832, l’im- 
primer la même année sous le titre de La Comédie après 
Molière el le Théâire de Dancourt (1882), et la soutenir 
enfin, le 12 février 1883. 

Le plan de son cours nous est connu « 


C'était s'engager, dit Masqueray, très probablement d'après un 
résumé de J. Lemaïtre lui-même, à tracer un large et lumineux 
tableau de la comédie, au commencement du xvirie siècle, et M. 
Lemaître a tenu parole. Dans une première partie de son cours, 
le professeur a montré que Dancourt est l'auteur le plus original 
entre Molière et Marivaux ; dans une seconde que les quarante 
comédies de ce fin observateur sont la peinture la plus juste et 
la plus vivante des mœurs de son époque : dans une troisième 
pertie, enfin, que Dancourt peut être considéré comme le père 
du vaudeville. 


C'est, en somme le plan même de la thèse qui est divisée 
en deux parties : 1° De Molière à Dancourt : étude des 
contemporains et des successeurs immédiats de Molière, 
d'où ressort, par contraste, l'originalité de Dancourt : 
2° Dancourt. La troisième partie du cours de 1880-1881 
(Dancourt père du vaudeville), qui devait être assez 
brève, a été coulée dans la deuxième partie du livre et 
fondue avec elle. | 

On peut donc lire le livre avec l'assurance d’avoir .une 
image assez fidèle du cours que Jules Lemaître prononça 
à Alger. Il a une modeste apparence auprès des thèses 
d'aujourd'hui, ce « trop léger Dancourt », — l'expression 
est de J. Eemaître — ; et, même alors, on ne lui fit pas 
grand aicueil en Sorbonne. Aucune recherche ; pas d’his- 
toire littéraire ; pas même une biographie de Dancourt ; 
l’auteur n’a rien consulté, en dehors de répertoires, assez 
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récents, du théâtre français du xvir et du xvur° siècles, 
où il trouvait ses textes. Et il feuilleta ces vieilles comé- 
dies, comine raguère il parcourait sa vieille Imitation ; 
il nous dit, avec légèreté et avec esprit, ses découvertes, 
bien assuré au fond qu'il satisfait pleinement notre curio- 
sité, qu nous ne voulons pas savoir plus, et qu'aucun de 
nous, au sortir du cours, ou bien le livre fermé, n'ira 
ouvrir le théâtre de Duncourt pour vérifier ou achever de 
S'instruire. 

Jules Lemaïtre & été intéressé par tous les détails pitto- 
resqnes que donnent les comédies de Dancourt sur les 
mœurs du xvur siècle * il les relève diligemment, et les 
met souvent en valeur. Mais ce n’est peut-être pas là ce 
qui nous plaît 1: plus aujourd’hui, dans son livre : on y 
est vraiment amusé par la façon dont il parle du xvir 
siècle. 11 écrit pour la Sbrbonne, et il n’ose pas tout à fait 
rejeter sa simarre de professeur. Mais comme on sent sa 
fatigue du grand'siècle, dans l'admiration duquel il a été 
nourri | I} devait y avou, écrit-il ingénument, « dans ce 
siècle A’autorité d'horribles cuistres en tout genre ». 1l 
parle sans enthousiasme de La Fontaine, qu’il juge can- 
dide ; et je ne suis pas bien sûr qu'il ne préfère pas à ses 
meilleures fables certaines « fables tintamarresques », fort 
modernes, qu'il a l'impertinence de citer — en noie. 
Il a pour Molière la déférence traditionnelle, et qui était 
de rigueur. dans l’Université, mais pas plus ; il est très 
influencé par ses admirations naturalistes, par la cam- 
pagne de Zola sur la précellence du théâtre réaliste. 1l 
juge que Molière n’est pas ässez vrai ; il est plein de réser- 
ves insinuées sur le grossissement exagéré des caractères 
et des situations. A propos de Molière et de Dancourt, 
toute occasion lui est bonne pour saluer, au passage, d’un 
compliment les auteurs qu'il préfère, ceux du xrx° siècle 
et surtout les contemporains : Balzac, Th. Gautier, Augier, 
Th. Barrière, Daudet, Sardou, Labiche, Gondinet, Mei- 


lhac et Halévy ; il compare telle scène de Dancourt à une 


situation d’un vaudeville moderne, et conclut : « Ce n’est 
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pas un mince honneur pour Dancourt » ; il ne le louerait 
certes point de rappeler Molière. 
Cette manière gamine et moqueuse de parler, ces opi- 


" nions voulues impertinentes, qu'il désavoua plus tard, il 


en usait toutes les fois qu'il prenait la parole ; et elles 
étaient évidemment faites pour agréer à un auditoire res- 
treint, cultivé et qui lui était fidèle, beaucoup plutôt 
qu'au grand public, moyennement instruit, donc tradi- 
tionnaliste, et qui ne connaît point d'avance l’orateur qui 
se présente à lui. On aimait fort les conférences à Alger, 
et une Société des beaux arts, des sciences et des lettres 
y distribuait assez régulièrement cette sorte de divertisse- 
ments gratuits et publics du soir, qui, à défaut du théâ- 
tre, plaisent aux familles de petite bourse. Jules Lemaître 
était évidemment obligé de s’y faire entendre. A vrai dire, 
le premier rôle, dans ce genre de spectacles, était dévolu 
de droit à son collègue. Alaux, doyen d'âge et de titres, 
poète chevronné, vétéran de la pensée, et qui, depuis un 
quart de siècle, avait pris l’habitude de tendre aux foules 
la bonne parole philosophique, littéraire ou politique. 
J'imagine que J. Lemaître ne demanda pas mieux que de 
s'effacer devant lui ; on conte même qu'il le fuyait très 
soigneusement, car Alaux, toujours poète, voulait de 


temps en temps consulter le jeune homme sur ses propres 


vers ; et la facture n’en retardait guère sur la mode que 
d'une quarantaine d'années |! 

Jules Lemaître prononça, le vendredi 5 décembre 1880, 
une conférence publique et gratuite à la Société des beaux 
Arts sur les Contemplations (V. Hugo) — encore un tra- 
vail rapporté du Havre. Du moins, cette conférence fut 
annoncée, et l'annonce point démentie ; mais je n’en ai 
trouvé aucun compte-rendu dans la presse locale, encore 
que ce fût une habitude de ne jamais négliger les louan- 
ges imprimées dues à un conférencier ; j'ai inutilement 
cherché de même quelque article où il fût parlé de ses 
cours ; je n'ai trouvé mention de lui que dans quelques 


lignes de l’Akhbar (30 décembre 1880) élogieuses pour 
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les Médaillons, mais où l'on paraît ignorer totalement que 
l’auteur est vivant et habite Alger. : : 

Une fois encore, Jules Lemaître eut l’occasion de s of- 
frir, aussi vainement, en pâture, aux journalistes. Le 
27 février 1881, la Société des Beaux-Arts donnait une 
matinée littéraire et musicale en l'honneur de V. Hugo, 
manifestation plus politique d’ailleurs que littéraire. C'est 
Alaux, naturellement, qui prononça l'éloge solennel de 
V. Hugo, Jules Lemaître tint un second rôle, en lisant le 
Petit roi de Galice, la Chanson du Reître, le Cimetière 
d'Eylau. Les journaux turent le nom de ce comparse, sauf 
un, l’Akhbar, qui lui reprocha d’avoir choisi, pour cette 
lecture, des pièces vraiment... trop longues. 

Aussi bien, ce n’est que sur le tard, en plein succès, et 
très sollicité, que Jules Lemaître parut se plaire à l’exhi- 
bition publique de la conférence. En 1881, il préférait 
écrire à loisir, chez lui, ou au café, pour des auditeurs ou 
des lecteurs choisis, son cours de la semaine suivante, son 
plus prochain article, une pièce de vers. Il a daté du 
1“ janvier 1881 une petite pièce, à Sully Prud'homme — 
des vœux de bonne année, — qui ferment les Petites 
Orientales, et marquent son goût pour le « poète des 
douleurs intimes », qui dit « les subtils regrets » et les 
« vaines tendresses », dont l'influence apparaît si évi- 
dente dans les poésies qu'il allait écrire quelques mois 
après, au plein d’une crise sentimentale. C'était, cette 
année-là, son poète préféré. Il écrivit sur lui deux articles, 
qui parurent dans la Revue bleue en décembre 1881, et 
qui prirent place, en 1885, dans le premier volume des 
Contemporains. I aimait en Sully Prudhomme une 
« âme vraiment moderne » — encore | — peinte par un 
psychologue pénétrant doublé d'un artiste infiniment 
délicat » ; il avouait ses « particulières tendresses » pour 
le recueil de la Vie intérieure ; et il citait, en finissant, 
ses propres stances À Sully Prud'homme, inédites encore 
et anonymes, comme offrande de gratitude et d'amour. 

Dans le même temps il collaborait au XIX* Siècle, et 
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écrivait dans la Nouvelle Revue, le journal de Mme Adam. 

Six pièces des Petites Orientales sont datées de février et 
de mars 188r : Dans le Kasbah; À une Mauresque; Le 
Narghilé ; Des Sages (février) ; Danse de Nègres ; Les 
petits Biskris (mars). Elles témoignent que Jules Lemaître 
eut une curiosité, brève mais vraie, pour la ville arabe. Ses 
petits vers, grêles, ingénieux et précis, décrivent sommai- 


rement, après Fromentin, après Loti, — et d’après Fro- 
mentin — les visions 


Que dans les ruelles étroites 
Machinent l'ombre et les rayons 
En l'absence des lignes droites. 


host nn entorse soso rss 


Le pavé serpente inégal 

Dans l'ombre claire sous ces voûtes 
Où le grand soleil vertical 

Çà et là filtre en larges gouttes 


Et flambe et triomphe, exalté 
Par l'ombre intense et violette. 


Le soleil montait, dit Fromentin, l'ombre insensiblement se 
retirait au fond des rues, et l'obscurité qui s’amassait sous les 
voûtes, la profondeur assombrie des boutiques, le pavé noir qui 
reposait encore, en attendant midi, dans des douceurs nocturnes 
faisaient éclater la lumière à tous les endroits que le soleil trap- 
pait, tandis qu'au-dessus des couloirs et collé, pour ainsi dire, à : 
l'angle éblouissant des terrasses, le ciel s’étendait comme un 
rideau d'un violet foncé, sans tache et presque sans transparence. 


On peut, à côté de ce tableau, largement composé, aux 
couleurs nuancées, placer le petit quadro où Lemaître 
l'interprète, avec un dessin sec et des couleurs vivement : 
contrastées. Le grand tableau ne tue point le petit. | 
ù Jules Lemaître monte, « Parisien chétif, visage affiné, 
très moderne », vers les hautes rues, jusqu’à ce qu'une 
« dame. de la Kasbah » lui apparaisse dans le cadre d’une 
étroite fenêtre. « Le décadent, curieux, suit la primitive »; : 
et la vision d'Orient s’évanouit presque aussitôt, le visi- | 
teur n'ayant guère plus d'yeux que pour le bric à brac du 
mobilier, qui amuse son esprit narquois. Sa curiosité 
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d'amour ne dure guère, et, en quittant la petite prostituée, 
il songe 

A d'anciennes amours blessées, 

A Stendhal à Schopenhauer, 

Aux livres des grands pessimistes… 


H se dit que vivre est amer 
Pour nos curiosités tristes. 


Pourtant, et bien que la gentille mauresque ne lui ait 
pas fait de grands compliments, quand il la quittait : 


Oh ! toi. 
Macach tener forza bezef. 


il y retourne... ou bien à côté. C'est qu'il a trouvé quel- 
ques raisons d'esprit pour aimer une Barkaoum; elle est 
si différente des grandes jeunes filles, coquettes et bizar- 
res, qui le troublèrent au Havre | ignorante, ingénue, 
simple, sereine, elle n’a point de conversation. 

O Barkaoum, j'aimais une fille de France : 

Mais son cœur s'est mépris, sans doute, ou s’est moqué, 


Et je porte le deuil d'une chère espérance, 
Martyr de son caprice obscur et compliqué. 


Pour oublier un moment, il essaie de lui dire : « Je 
l'aime » ; il assure même qu'il le lui dit en arabe, ce qui 
était superflu. La légende assure, d’ailleurs, qu'il en était 
parfaitement incapable ; et qu'il n’introduisit « na’hab- 
bek » dans son vers, qu'après avoir interviewé avec soin 
ses collègues orientalistes, leur demandant un vocäble 
assez harmonieux pour piquer d'un peu d'exotisme une 
pièce d'amour mauresque. 

Il va au café maure, il admire — é'était déjà de style 
avant Fromentin — les fumeurs de haschich, les rêves 
interminables devant les tasses de « cahwa à ; il entrevoit 
là une solution acceptable de son tourment philosophique. 

Cette idéale quiétude, 
Contemptrice de l'accident, 


Où n'atteignent que par l'étude, 
Les pâles fils de l'Octident. 


es... cs ssses CELEEELELELELLEEEL 


Tous ces gueux aux Calmes visages 
Du premier coup y sont montés. 


Et, tandis qu'en proie aux névroses, 
Les philosophes de Paris, 

Pour trop méditer sur les causes, 
Sont laids, ridés et rabougris, 


Ces loqueteux, — défi suprême, — 
Qui semblent, sans l’avoir cherché, 
Tenir le mot du grand problème 

Sont beaux par-dessus le marché ! 


Et puis il s'arrête à voir danser des nègres, amusé, et 
les aimant un moment, parce qu'ils n’ont pas « de morale 
ni d'esthétique ». 


Puisque c'est un chemin sans bout 
Que nous ouvre l'étude austère, 
Plus heureux par l'oubli de tout, 
Vivez la vie élémentaire 


O bons nègres, tout près encor 
De l'inconscience première. 


L'ingrat les renia plus tard (1887) ; voyant des Achantis 
aù Jardin d’Acclimatation, il se souvint que d’autres 
nègres lui avaient « tout à fait plu jadis, en Algérie » ; 
mais il les traita de « nègres de vaudeville », et en prit 
seulement occasion pour citer sa poésie oubliée des Petites 
Orientales. 

Redescendu dans la ville française, il s'égaye de voir 
les petits Biskris, les « gentils moineaux d'Alger », qui, 
sous-leur chéchia, lui semblent des coquelicots ; il leur 
consacre quelques vers cocasses : 


I18 font la roue éperdument 
Sur ta place, 0 Gouvernement ! 


« Un peuple quasi-féminin, avait dit Fromentin, des 
garçons presque filles, des jeunes gens qu’on prendrait 
pour des femmes. » Jules Lemaître les voit pareillement : 

Les Gavroches d'ici 


Sous leurs longs cils voilant des flammes, 
Ont de plus beaux yeux que nos femmes. 
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Pâques approchait, et, avec les vacances, l'invitation à 
pousser une pointe de reconnaissance en Algérie. Fromen- 
tin lui avait tracé le but et l'itinéraire; il fallait aller vers 
Laghouat, jeter au moins un coup d'œil sur le Sahara. 
C'était une vraie expédition pour un poète assez incurieux, 
et de goûts sédentaires. Le congrès de l'Association fran- 
çaise pour l'avancement des sciences avait lieu à ce mo- 
ment-là ; et, parmi les excursions organisées pour les con: 
gressistes, figurait précisément un voyage à Laghouat et 
à Aïn-Madhi. Jules Lemaître se laissa tenter, entrainer 
peut-être ; et il partit vers le Sud, cependant que la popu- 
lation d'Alger faisait au Congrès un accueil triomphal : 
pavoisement, illuminations, salves de coups de canon, 
bal à Mustapha chez le gouverneur, diffa, danses maures- 
ques, feu d'artifice. Alger avait le jeune orgueil de deve- 
nir pour quelques jours, une capitale intellectuelle. Au 
même moment, le commencement de l'expédition de Tu- 
nisie, et la nouvelle du massacre de la mission Flatters 
attiraient vivement l'attention des Français sur la France 
d'Afrique. 

Ce fut un vrai désastre que ce voyage ; il dégoûta à 
jamais Jules Lemaître de l'Algérie et des voyages ; il le 
guérit de tout penchant à l'exotisme. « Les fatigues sont 
grandes, mais elles sont bien compensées », affirmait 
l'Itinéraire de Piesse (1879). L'auteur des Petites Orienta- 
les n'en jugea pas ainsi. Lui-même, il a conté sa mésa- 
venture (1888), dans un article sur P. Bourget, où, s'up- 
puyant sur un passage de l’Imitation, qu'on ne s'attendait 
pas à voir en cette affaire, il s'amusa à « faire sentir l’inu:- 
tilité des chemins de fer et des steamers ». 


11 ne m'est arrivé qu'une fois de me déplacer notablement pour 
aller voir un paysage original, celui de Boghari en Algérie, si 
vous voulez Le savoir. J'en avais lu la description dans Eugène 
Fromentin. J'ai voulu vérifier. Douze heures de diligence en 
partant de Blidah. Je sais bien qu'on voit quelquefois des singes 
en traversant le défilé de la Chiffa ; mais l’auteur de l'Imitation 


me ferait remarquer qu'ils sont parfaitement semblables à ceux 


du Jardin des Plantes. On arrive la nuit. On couche dans une 
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auberge fort incommode, au pied de la colline fauve et nue, aux : 
luisants de faïence, où se tasse la petite ville. arabe. J'éprouvai 
ie douloureusement, cette nuit-là, l'angoisse absurde, mystérieuse 
d'être si loin de « chez moi », sous un ciel qui ne me connaissait 
pas, parmi des gens qui ne parlaient pas ma langue et qui 
n'avaient pas le cerveau fait comme le mien, que je sortis par la 
fenêtre pour attendre la diligence qui repartait à trois heures du 
matin. Je n'avais rien vu du tout, et j'éprouvats un désir tou 
de m'en aller. Mais la diligence n'était pas encore là... Je sentais 
autour de moi la solitude démesurée. J’entendais dans:le lointain 
des aboiements épouvantables, et je vis dévaler du haut de la 
colline fauve, à grandes enjambées, des formes blanches... J'eus 
peur, pourquoi ne le dirais-je pas ? et.je rentrai par la fenêtre 
Le lendemain et le surlendemain, je vis Boghari, les Ouled-Naïls, 
Bougzoul, le désert ; je fis un très mauvais déjeuner sous la tente, 
chez le caïd des Ouled-Anteurs, je crois, près d’une colline couleur 
de cuir fraichement tanné, tachée de lentisques et où 11 y avait des 
aigles. Puis, comme c'était un peu trop, pour mon coup d'essai 
de huit heures de cheval, je restai en arrière, je m'égarai complè. 
rent dans une vilaine et interminable forêts de chênes-liège, et 
c'est par miracle que je pus rejoindre mes compagnons... Notez 
qu'il pleuvait à torrents dans ce pays où il ne pleut jamais... 
Eh 1 bien ! je me suis, sans doute, figuré depuis que j'avais fait 
le plus adorable voyage, et je le raconte quélquefois, ‘en coupant 
mon récit de cris d'admiration ou de plaisir ; mais, quand je ren- 
tre en moi-même, et que je tâche “d'être sincère, je sens très, bien 
que, ce coin du Sahara, c'est à travers le livre de Fromentin que 
je le revois, non à travers mes propres souvenirs ; je sens que 
le voyage n'a rien ajouté à la vision que j'apportais avec moi, et 
que mes yeux ont, sans le savoir, conformé la réalité à cette 
vision. | 

Depuis je ne voyage plus... I1.y a quelque part un grand verger 
qui descend vers un ruisseau bordé de saules et de peupliers. 
C'est, pour moi, le plus beau paysage du monde, car je l'aime 
et il me connaît. Cela me suffit. 


Une petite pièce de vers, Le Désert — datée de Bough- 
zoul — traduit cette impression de tristesse, presque de 
peur devant | Me. 

Les ondulations de ces dunes stériles 
Mer fauve, mer ardente aux. vagues immobiles, 
Sur qui tombe le poids d'un soleil étouffant. 


Le poète s’est senti, avec son âme, toute pénétrée alors 
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d’une tristesse philosophique, dont il aimait l'expression 
dans Sully Prud’homme, 


si loin de tout être vivant 
Et du bruit fraternel des hommes et des villes 


qu'il se croyait 


perdu dans une autre planète, 
Où, sans que rien se meuve et sans que rien végète, 
Seul flambe tristement le monde minéral. 


Tout cela, avait écrit Fromentin devant le même spectacle, d'un 
bout à l’autre, aussi loin que la vue peut s'étendre, nt rouge, ni 
tout à fait jaune, ni bistre, mais exactement couleur de peau de 
lion... Ni l'été, ni l'hiver, ni le soleil, ni les rosées, ni les pluies 
qui font vardir Je sol sablonneux et salé du désert, ne peuvent rien 
sur une terre pareille. Le ciel était, comme le paysage, splendide 
et morne ; de vastes nuées couleur de cuivre y flottaient 
pesamment dans un azur douteux, aussi fixes et presque aussi 
fauves que le paysage lui-môme. C'était une grande chose sans 
forme, presque sans couleur, le rien, le vide... La nuit qui tom- 
bait n’augmenta ni la solitude, ni l'abandon, ni l'inexprimable 
désolation de ce lieu. 


De ce voyage, il finit par rester bien peu de chose à 
Jules Lemaître : la vision peut-être d'un « oued saha- 
rien », si vague qu'il la retrouvait complaisamment dans 
certains aspects du lit de la Loire en été ; — au fond, une 
seule impression agréable, celle d'une danse d'Ouled-Naïl 
qu'il vit à Boghari — plus tard, il dira à Laghouat. En 
juin 1887, il fixait cette impression, à travers Fromentin 
toujours, dans une suite de jolies stances, les Ouled Naïl : 


La danseuse, disait Fromentin, ne montre d'abord qu'à regret 
son pâle visage entouré d'épaisses nattes de cheveux tressés de 
laines ; elle le cache à demi dans son voile ; elle se détourne, 
hésite en se sentant sous les regards des hommes, tout cela avec 
-de doux sourires et des feintes de pudeur exquises.. La femme 
fuit, elle élude.. on sent qu'elle attire en voulant se défendre ; 
ce long corps souple et caressant se contourne en des émotions 
extrêmes, et ces deux bras jetés en avant, pour les derniers refus, 
vont défaillir. 


Leur coiffure est tout un décor, 

Et leurs nattes (qui sont des câbles 1}, 
Où s'enroulent, inextricables, 

Des chaînettes d'argent et d’or, 
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Font à leurs visages de brique 
Un fastueux encadrement. 


Elles dansent à petits pas, 
Suivant une mesure lente, 
Déployant la grâce indolente, 

Les lignes souples de leurs bras :; 


Et leurs mains agitant des voiles 
Montrent et cachent tour à tour, 
Appelant et fuyant l'amour, 

Leurs yeux doux comme des étoiles. 


C'est la vierge aux vœux hésitants, 
Qui résiste, cède et se pâme... 
Elles miment l'éternel drame, 
L'oaristys de tous les temps. 


En 1884, Jules Lemaître, au cours d’un article sur Sully 
Prudhomme, ranimera cette fastueuse image ; il veut 
alors montrer que la danse n’est pas un art dont les 
moyens d'expression soient si limités qu'on l’affirme ; il 
désire surtout prouver que l'impression donnée par une 
œuvre d'art est faite, pour beaucoup, d'éléments étran- 
gers à l'œuvre ; il paraphrase alors sa poésie, l’envelop- 
pant dans un commentaire suggestif ; mais tout le charme 
qu'il avait ressenti, trois ans plus tôt, lui paraît mainte- 
nant une émotion purement intellectuelle. 


Un Parisien arrive à ‘Czar-Boghari (Algérie), une petite ville 
toute blanche sur un monticule roux. Les yeux pleins de soleil, 
ivre déjà de cette lumière, de ce désert « couleur de peau de 
lion », que Fromentin a mieux fait sentir dans sa prose que dans 
ses tableaux, il voit danser une ouled Naïl, qui, par hasard, est 
jolie. ‘D'épaisses nattes de cheveux noirs mêlés de laines voyantes 
font un large encadrement à son visage couleur de brique et un 
peu brune et tatoué de croix et d'étoiles bleues. L'imagination 
de mon Parisien, qui est Jettré, voyage déjà. Il rêve de civilisa- 
tions reculées, et il se demande de quelle hypogée sort cette Nito- 
cris. Elle se met à danser. 

C'est la danse de Judith devant Holopherne ou de Salomé devant 
Hérode, la comédie et le drame de l'amour mimés par des pas 
et des attitudes harmonieuses. Les bras de la danseuse se plient 
et se déroulent ; ses mains, élevant et laissant retomber tour à 
tour un voile de couleur éclatante, cachent ou découvrent ses yeux. : 
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doux comme des étoiles. Elle semble appeler et fuir l'amour et 
peu à peu se laisser vaincre, et, furieusement, s'abandonner. Elle 
avance ou recule à petits pas, d'un mouvement insensible... Le 
contraste du ventre tumuitueux et du visage paisible, frappe mon 
Parisien à la façon d'un symbole grandiose et vivant. Ainsi pense- 
t-il, Ja face de la terre demeure innocente et sereine, tandis qu'un 
rut éternel meut ses flancs. Cette danse est profonde comme une 
métaphysique. Et cette danse n'est plus sensuelle ; elle est triste, 
presque effrayante, car elle exprime quelque chose de fatal, d'uni- 
versel et de mystérieux: 


Quelques années après, la danse du ventre, à l'Exposi- 
tion universelle de 1889 fera réapparaître encore, en lui, 
cette « vision de rêve », si minutieusement fixée déjà par 
l'écriture qu'il se relisait certainement, bien plus qu'il ne 
revoyait. 

Au retour du voyage de Laghouat, Jules Lemaître 
publia dans la Nouvelle Revue (15 juin 1881) deux de ses 
Petites Orientales : Nostalgie, Des Sages. Et, le même 
mois, il composait, sauf une, les dernières des pièces qui 
devaient composer le recueil : Jour d'été, une réplique 
de Nostalgie, un'‘an après, plus apaisée, où il disait le 
plaisir de se sentir gagné par toute l'indolence que peu- 
vent donner un ciel trop bleu et une ville trop blanche : 
En fumant ; Noce juive, « fête bizarre, avalanche d'anti- 

_ thèses ». C'était la drôlerie de l'Algérie qu'il ressentait et 
qu’il aimait traduire, bien plus que son charme, auquel, 
nenient il ne pouvait se rendre. 

Les vacances approchaient. Au début de juillet, il était 
malade : « une arthrite traumatique du genou » ; il devait 
garder la chambre. C'est là sans doute qu'il reçut la visite 
de Maupassant, son ancien protecteur, venu en Algérie 
écrire Au Soleil, débarqué à Alger, le 11 juillet, et pres- 
qu’aussitôt reparti pour la province d'Oran. « Maupassant 
vint me voir, racontera-t-il... Les Soirées de Médan 
venaient de paraître (avec Boule de Suif), mais je ne les 
avais pas lues, la douceur du ciel et la délicieuse paresse 
du climat ayant glissé en moi une certaine incuriosité des 

choses imprimées ». Maupassant l’entretint de son projet 


atroce |. 
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d'écrire La Maison Tellier ; et Jules Lemaître assure qu'il 
l'écouta distraitement, n’ayant pas encore compris son 
beau talent. C’est dans sa chambre de malade qu'il corri- 
gea les compositions des candidats au baccalaureat (16-20 
juillet) ; ce lui fut une distraction, et cela sans doute 
explique qu'il les ait corrigées de façon pittoresque et 
amusante, Au surplus, la composition latine avait dis- 
paru, et, pour la première fois, les rhétoriciens de France 
étaient conviés à écrire une composition française : l'Uni- 
versité se modernisait ! J'imagine que c’est Jules Lemat- 
tre qui proposa ce sujet sur Polyeucte, où l’on demandait 
aux candidats de réfléchir sur ces vers de Voltaire : 


De Polyeucte la belle âme 

Aurait faiblement attendri, 

Et les vers chrétiens qu'il déclame : 
Seraient tombés dans le décri, 
N'eût été l'amour de sa femme 

Pour ce païen son favori, 

Qui méritait bien mieux sa”‘flamme 
Que son bon dévot de mari. 


. C'est du moins lui qui corrigea les compositions. Il pen- 
sait alors que « les tragédies classiques nous sont si COn- . 
nues que nous n'y pouvons plus trouver d'intérêt qu'en 
y découvrant des choses qui n’y sont peut-être pas » ; 
lisant Polyeucte, il songeait surtout à trouver une rime 
tintamarresque à Polyeucte.…. et il la trouvait ! 

Les annotations abondent, drôles souvent, un peu 
gavroches. « Je crois avec Voltaire, opine un candidat, 
que, pour être un bon chrétien on n'en doit pas moins 
être un bon mari. — Oui, susurre Lemaître, dans 
la vie bourgeoise, mais nous sommes ailleurs, » — 
« Sans doute, pontifie un autre, Corneille a voulu. élever 
la religion Chrétienne. il n’a fait que l’abaisser. — 
Vlan ! gémit son juge. » — « Corneille s’est aperçu de sa 
faute. — Vous croyez que ça s’est passé comme ça, répli- 
que le correcteur » : et il continue : « Vous devenez 
Et la morale ! » — « Corneille, affirme un 


23 
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futur bachelier, est illustre par son génie, son talent, ne 
variété de ses connaissances. — La note est a ee 
« Du génie, du talent, et même de la facilité en 
« Polyeucte est un peu faible, se plaint une des ee ee 
victimes ; aussi l'on ne peut retenir un CR al 
surprise, lorsqu'on le voit confier sa femme | ee Fe 
Est-ce faiblesse ? » insinue note marginale, p 
i ie et de mansuétude. 
Len sujet porte également la marque . . 
Lemaître, et c’est lui qui a corrigé les copies. : . > 
mort de Mme de la Sablière, Mme d'Hervart ri De 
Fontaine pour lui offrir l’hospitalité. Elle pps 
goûts, ses habitudes, son caractère. etc. » Ju eee 
tre lit les copies, et se fâche de certaines Fe 14 
« Style administratif |... Style NET ie 
n'avez guère le style du temps | Enfin... » . . Frans 
pez, roucoule un candidat, dans mon hôte : se 
cœur la place... — Style tintamarresque, protes Rs 
fesseur. » — « À la veillée, propose un ne Mae 
lirez les petites fables que vous aurez a. *A un 
journée. — Combien en fait-il par jour ? qué 
itique amusé. » | 
a après s'être diverti, il Hs a : ns 
huit sopies, il en taxe quatre ; 
ut Ra ieneut mauvaises et . So ru 
assez bonnes. Son scepticisme n'épargne ni a à ne, 
ni Corneille, mais il reste en deçà du pce :  - 
Cette besogne finie, il partit pour 2 Mes pas " 
à Tavers la plus grande partie de l'été ; il s . ee 
se maria presque aussitôt ; es un ses 
dans son œuvre poétique, l'écho es 
e toute cette belle automne amoureuse, p 
no es de hiver brutal, qui gela tous les fruits de la 
 - 1881, Jules Lemaître était : 
- et il rouvrait son cours. Il trouvait cette ois deu 
era de licence à instruire ! Comme sujet de cours 
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= public, il avait choisi : La critique au XVII° siècle : « Cor- 


neille, ses trois discours sur la Poétique d’Aristote, ses 
préfaces, ses examens, la querelle du Cid ; Molière, ses 
-Préfaces. La querelle de l'Ecole des femmes ; Racine, 
ses préfaces. La querelle d’Andromaque ; Boileau, les 
Satires, l'Art poétique ; La Fontaine, ses préfaces ; Féne- 
lon ; La Bruyère. La querelle des anciens et des moder- 
nes ». Îl ne perdait point de temps ; en rédigeant la pre- 
mière partie de ce cours, il écrivait sa thèse latine, ce 
Quomodo Cornelius noster Aristotelis poeticam sit inter- 
pretaius (1882), que lui-même il traduisit en 1888, sous 
le titre de Corneille et la Poétique d’Aristote. I] étudia 
successivement les trois Discours de Corneille, puis ses 
Préfaces, et ses Examens ; il classa et éclaira les vues théo- 
riques de Corneille, montrant que le respect des « règles » 
n'avait jamais beaucoup gêné, de fait, le vieux poète; 
et qu’il avait dépensé une grande subtilité pour les tour- 
ner, tout en paraissant les respecter, On trouvera un court 
résumé de ces leçons de l'hiver 1881-1882, dans l’article 
que Jules Lemaître donna en décembre 1882, avant la 
soutenance de ses thèses, sur le Romantisme des classi- 
ques de Deschanel. ; 
Ce cours commencé ne fut point achevé. Le 5 mars 
1882, les journaux d’Alger publiaient la note suivante : 
M. Lemaïtre, chargé du cours de littérature française, étant 


nommé à la Faculté de Besançon, les heures de cours et le sujet 
des leçons de son successeur, non encore désigné, seront ulté- 


rieurement fixés. 

La nomination datait du 28 février. 

« Le souvenir, devait bientôt écrire Masqueray, de cet 
esprit délicat, sensible à l'extrême, ironique et charmant, 
restera longtemps cher aux auditeurs qui se pressaient à 
l'avance dans la petite salle où ses leçons consacraient les 
débuts d’une Ecole des lettres ». 

Et ce fut, je crois bien, l'unique adieu, la seule marque 
de regret qu’il reçut alors d'Alger. 
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V 
« UNE MÉPRISE » 


Des raisons, qui ne sont point du tout universitaires, 
expliquent ce brusque départ. Sans doute, il serait préfé- 
rable qu'on n'eût point à en parler, car elles sont du 
domaine intime. Mais les gens de lettres, et surtout les 
poètes, ne respectent pas beaucoup le mur de leur vie 
privée ; volontiers ils le démolissent eux-mêmes, pour 
que nous puissions nous promener à loisir dans le jardin 
secret de leur cœur. Jules Lemaître savait cette tradition, 
et que l’aveu des joies et des douleurs d'amour, des con- 
quêtes et des trahisons, n'a plus rien qui soit indiscret, 
dès que cette révélation est faite en vers où bien portée 
au théâtre. Il a publié, dès 1883, dans les Petites Orien- 
fales, et sous le titre de Une Méprise, onze pièces de vers, 
qui sont des confidences, et très précises ; sa première 
comédie, Révoltée (1889), est le récit à peine un peu 
romancé de la douloureuse aventure qui lui fit quitter 
Alger. Maint autre passage de son œuvre y fait de trans- 
parentes allusions. Et, par surcroît, ce secret, longtemps 
enfermé dans le petit cercle des lecteurs familiers de 
Lernaître, est maintenant public. Madame Myriam Harry, 
qu'il a constituée comme l'exécuteur de ses dernières 
volontés littéraires, a publié, voici trois ans, dans la 
Revue de Paris (n5 août r916), un article ému de souvenir 
et d'hommage, où elle a dit le nom de l'infidèle, et pré 
cisé des dates ; elle savait certainement que le vieil ami 
disparu ne se fâchait point, quand il vivait, à la pensée 
qu'on parlerait ainsi plus tard de Lui et d’Elle. 

Toute l'œuvre de Jules Lemaître est là d'ailleurs pour 
nous encourager à cette sorte de curiosité, dont on 8e 
défend un peu d'abord, encore qu'elle soit devenue, dans 
ces dernières années, une habitude impérieuse de la criti- 
que ; tous les grands poètes du siècle y ont passé ; après 
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leurs amours, nous commençons à savoir leurs passades ! 
Le critique des Contemporains se réjouissait hautement 


de ces divulgations, fussent-elles même un peu scanda 
leuses, et il les justifiait. 


On a dit, écrivit-il, de Marceline Desbordes-Valmore : Pourquoi 
nous révéler ces choses ?.. J'avoue ne pas comprendre ce scru- 
pule... du moment. que nul vivant ne peut plus être atteint par 
la divulgation. Les morts n'ont de pudeur que celle que nous 
leur prôtons pour donner une bonne opinion de notre délicatesse. 

Ah |! quel ennui de ne pas savoir, reprit-il, à propos de Sainte- 
Beuve.… Continuez, éditeurs, à ouvrir les tombes... — N'en parlez 
pas, direz-vous. Pourquoi remuer ces okoses ? Pourquoi rappeler 
qu'une femme fut faible 72... — Mais pourquoi n'en pas parler, au 
contraire ? Cette histoire est maintenant très connue. Elle ne peut 
plus nuire à personne. Tout le mal est fait depuis longtemps. 
Mais, en outre, on y pénètre mieux l'âme de ceux qui y jouëérent 
leur rôle. Car c’est dans nos faiblesses et dans nos fautes que 
nous nous faisons le mieux connaître... — (L'haventure (est) très 
commune, nullement faite pour scandoliser ; en somme, tout à 
fait négligeable en soi, intéressante seulement par les vers émou- 
vants ou subtils qu'il (Sainte-Beuve) avait peut-être su en tirer. 


L'année même qui précéda sa mort, océupé à écrire 
ses souvenirs, il recommença cette plaidoirie en faveur 
de l’indiscrétion littéraire. 


Au reste, même des autres, je vous parlerai avec discrétion. 
Et cependant ce qui m'intéresse surtout chez eux, c'est peut-être 
« cœ qu'un ne doit pas dire », les petits secrets, ce par quoi ils 
ne furent que de pauvres hommes, ou de trop joyeux hommes. 
Je ne hais pas ce qui indigne les chroniqueurs vertueux, ce qui 
les fait s'écrier : « Respect aux morts ! Ne violons pas les tombes ! » 

Nous voici bien à l'aise | On n'obéira pas cependänt à 
ces invitations un peu bien macabres : on n'ouvrira point 
de nouvelles tombes ; on passera seulement devant celles 
qui sont entrouvertes ; on ne donnera point de place à 
« Pagello » dans cette histoire ; on ignorera les vilaines 
anecdotes, qui accompagnent toujours, plus ou moins 
vraies, le récit de ces heures mauvaises, et dont quelques- . 
unes vivent encore ici ; le bruit public est dur toujours 
pour les malheureux. On ne dira de la « méprise » de Jules 
Lemaître que ce qui est, au juste, nécessaire pour com- 


prendre se qu’il en a écrit lui-même. Point n'est besoin, 
pour cela, qu’on produise des noms ; il suffit de reconsti- 
tuer, de façon guivie, le récit qu'il a donné, et qui est 
exact, en y ajoutant quelques rares précisions. On sera 
averti, ainsi, que l'aventure, pour être rimée, n’est point 
imaginaire. « Sachant — c'est encore du Jules Lemaître 
— quelle triste réalité est pleurée, et que ce ne sont point 
là souffrances en idées ni sanglots de rêve, nous irons 
de confiance. » L | 

Il avait prévu, au Havre, devant son auditoire de gran- 
des filles, que bientôt il devait souffrir par elles. 


Près des vierges mystérieuses 

Je ne suis jamais rassuré : 

Car à leurs grâces. sinueuses | 
Je sais qu’un jour je me prendrai. 


Que je serai par l'une d'elles 

Heureux un jour ou malheureux, 

Que deux petites mains — lesquelles ? — 
Tiennent mon sort aventureux. 


Au moment où il écrivait ces vers (1 880), son sort était 
fixé, sans qu'il le sût, puisque déjà il connaissait Pau- 
line “**, et que le trouble où l'avait jeté une petite 
havraise (Puella), ou bien le divertissement que lui donna 
quelques jours une Barkaoum ne l'avait point détourné 
tout à fait de cette image ancienne. C'était 


une orpheline — dira-t-il assez exactement dans Révoltée — _. 
naissance irrégülière, je crois, en tout cas, asséz mystérieuse, q s 
mise au couvent, à l'âge de cinq ans, n en est sortie que pour 
marier. {I la rencontra dans la famille d'une de Hs Mae 
de couvent, où elle était veñug Dass£r une parte Ps Ég es 
ces. Ce garçon, si travailleur... avait. ur oue très ; _ 
aussi un fonds de romanesque. Il tut séduit d’abord, bien Se  . 
par la grâce de la jeune fille, puis, s’il faut le dire, par 


geté même de sa position et le mystère de sa naissance. Il S'y 


ajoutait une grande pitié pour l'orpheline délaissée.. Il la 


demanda, et elle ne se fit pas trop prier. Elle était bien aise d'être . 


adorée ainsi (c'était la première fois), bien aise surtout de ne pas 
rentrer au couvent, ce qui, pour elle, était l'essentiel. : l'épousa 
parce qu'il l'aimait Elle se laissa épouser, parce au'elle s'en- 
muyait. 
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C'était une petite couventine, élevée chez les Visitan- 
dines de la Foi, à Neuilly — le couvent qui, cent as 
avant, inspirait la vieille et joyeuse opérette des Visitan- 
“dines. Jules Lemaître la connut à Tavers, où elle venait 
passer les vacances chez sa protectrice. A l'automne de 
1880, plus rapprochés, ils vendangèrent ensemble; 
peut-être il se serait satisfait, une fois encore, d’un rêve 
incomplet, d’un roman resté aux premiers émois du 
cœur ; mais la fillette aux grands yeux noirs et tristes, au 

regard voilé, la « chère belle aux yeux de velours » voulut 
lire le roman plus avant ; et elle enchaîna elle-même leur 
destin. 


Ton regard confiant, où tu me laissais iire, 
Me conseillait d'oser... J'essayais, mais en vain. 


+ 


Tu me pris en pitié, chérie, et grâce à toi 


Nous connûmes plus tôt l’inexprimable émoi 
Des aveux... 


Comment eût-il résisté ? Un grand et jeune amour qui 
s'offre... une orpheline, qui sera toute à vous. le mys- 
tère élégant d’une noble naissance... et surtout le cadre 
mystique d’un couvent où « tout est blanc, doux, tendre 
et pur ».. les cornettes des religieuses. les pleurs des 
petites pensionnaires... leur ardeur à aimer, à désirer 


l'amour... 


L'est du couvent, Ô ma chérie, 
Que te vient ce regard voilé, 
Et cette grâce .endolorie, 

Par où tu m'as ensorcelé... 


C'eût été de quoi attendrir Racine, au temps où, vieil- 
dissant, il faisait jouer Esthér à Saint-Cyr, apaisant avec 
une volupté trouble les gros €<hagrins de ses petites actri- 
ces, pleurant avec elles, délicieusement remué par leurs 
larmes qu'il essuyait d’une main trop peu paternelle; et 
cela suffit aussi à attenidrir Jules Lemattre. Il a trop bien 
compris Racine pour ne pas avoir eu un peu de sa sensi- 
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bilité : dès les Médaillons, il disait le charme las et noble 
des « Larmes de Racine » ; et, plus tard, il ressuscitera 
de façon délicieuse les heures que le grand poète vécut 
dans le monde coquet, ingénu et passionné des élèves de 
Mme de Maintenon. | 
Deux contes, recueillis dans Myrrha, conservent trace 
des histoires de couvent que conta la petite fiancée à son 
poète, très attendri : Sophie de Moncernay, où paraît, 
reculée dans un passé imaginaire. une fillette abandonnée 
au couvent, qui reporte sur une religieuse toutes ses ten- 
dresses refoulées, et dont la vie est faite de petites Jo1es, 
de grandes exaltations, de petits secrets, d'ardentes révol- 
tes, de promptes amitiés et de brefs désespoirs; Képis ei 
cornettes surtout, où l’on voit le couvent même des Visi- 
tandines de Neuilly, pendant la Commune, et une petite 
pensionnaire, une orpheline encore,gracieuse et vibrante, 
qu'épousera bientôt un beau capitaine. | 
Plusieurs des pièces de vers que Jules Lemaître com 
posa pendant ses brèves fiançailles : Ses Yeux, Le co 
vent, À l'Eglise (remplacée dans la deuxième édition par 
A une religieuse) évoquent cette espèce d’auréole mysti- 
que, aux teintes de vitrail, dont il entoura, aux premiers 
temps, l’image de la « chère désespérée », qui avait pris, 
au couvent, parmi les parfums d'encens et « le souffle des 
cantiques » : 


la sombre æt chère habitude 
De rêver seule et de pleurer ; 


qui avait ressenti 


La soif d'être aimée et la crainte 
D'aimer trop douloureusement... 
Et les révoltes désolées | 
Contre un malheur immérité, 


Et les tendresse: refoulées 
Qui gonfient le cœur mal dompté. 


Serait-ce être bien subtil que de reporter à l'époque de 
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ces fiançailles, sinon la composition, du moins l'idée 
même du conte des Deux fleurs, que Jules Lemaître 
publia l’année suivante (1882) ? Owest bien tenté d'y voir 
une amusante symbolisation de quelques-uns de leurs 
propos amoureux, au temps où ils se racontaient passion- 
nément l’un à l’autre. Frileuse de Blanclys est orpheline, 
elle vit seulette dans un grand château ; messire Ory de 
Hautcœur l'aime, et veut la mériter. Il part à la croisade. 
À Jérusalem, il entre dans une maison où une femme 
« ambrée, sentant le miel, avec ses longs yeux si noirs 
sous leurs paupières lourdes » veut l’entraîner au mal. 
On ne peut s'empêcher, en lisant, de revoir un moment 


passer les yeux de Barkaoum, la complaisante maures- 
que d'Alger : 


Je les ai reconnus. 
Tes yeux si noirs, tes yeux si longs, tes yeux si doux. 


Messire Ory consent dans son cœur au péché, mais 
reste un fiancé très chaste ; et l’histoire finit le mieux du 
monde, par le plus exquis des mariages. — Sûrement, 
Jules Lemaître fit lire à Pauline les vers qu’il avait com-- 
posés à Alger ; et, parmi eux, quelques-uns avaient besoin 
d’être expliqués à une fiancée, et pardonnés par elle. On 
imagine assez volonticrs que l’ingénieux poète ait eu 
recours à quelque apologue de ce genre, pour assure: à la: 
jeune fille, un peu inquiète, mais émerveillée, qu'il avait 
maintenu, très pur, parmi toutes les tentations voluptueu- 
ses de l'Orient, son amour pour la petite châtelaine, qui 
attendait son retour. 

Ces visions d'Orient étaient d’ailleurs un prestige, pour 
lui, dont il eût été bien surprenant qu'il n’usât point. Etre 
aimée d’un poète qui vivait dans un pays de lumière et 
dé joie, où la volupté était partout, où l'opinion montrait 
tant d’indulgence au libre amour ! Savoir que bientôt on 
vivra dans ce p: rs merveilleux ! Lui-même, d’ailleurs, il 
traçait à l’aimée ‘4 P...) un programme vraiment affo- 
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dant, pour une petite pensionnaire provinciale, de son pee 
chain bonheur ; il lui mettait au front les bijoux < 
Barkaoum, il l'asseyait dans la maison de Barkaoum, i 
lui voyait les grands yeux de Barkaoum : 


Là-bas, sur la rive africaine, 

Sous le beau ciel élyséen, 

Tu verras, ma petite rrine, | 

Comme il fait bon, comme on ést bien ! 


Chère, veux-tu du pittoresque ? 
Nous aurons, si c'est là ton goût, 
Une blanche maison mauresque 
Avec des faiences partout. 


Tu porteras, à ‘ma chérie, 
Des bijoux tures et marocains, 
Et des vestes de broderie 

Et de lourds colliers de sequins. 


Tu t'envelopperas de voiles 
Compliqués et très précieux : 
Sous ce clair nuage, tes yeux 
Briülleront comme deux étoiles. 
Et tu rèveras tout le jour, 
D'odeurs suaves enivrée, 
Auprès du jet d'eau dans la cour, 
D'un blanc péristyle entourée. 


Cette façon de s'embarquer pour Gythère avait de quoi 
griser une jeune personne romanesque | Le poète Lo 
quait de prudence ; s’il réalisait tant soit peu ses er. 
ses gasconnes, s’il voulait satisfaire les curiosités qu je : 
laient certainement ses tableaux dans une PS io 
exaltée, assoiffée de vivre, il aurait peut-être fort à =. 
pour, après, la satisfaire ou la calmer, et lui éviter : 
grandes déceptions. Quel contraste entre une vie un p : 
terne dans l'horizon étroit d’un honnête mariage yours 
gitaire, et la vision entrevue de tout un monde d'amour, 
de parfums, de plaisirs, de bijoux et de liberté ! | a : 

Le mariage eut lieu à la fin des vacances, dans ne Li 
pelle du couvent où la jeune fille avait vécu 5 vie és 
jant. Et presque aussitôt cet homme et cette femme q 
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avaient juré de s'unir pour jamais, s’aperçurent qu'une 
grande mésentente se levait entre eux ; la vie ne 
leur apparaissait point à tous deux avec le même visage, 
ni le même sens ; c'était le malheur, et tout de suite. 


J'avais fait un si beau rêve ! dira le mari de Révoltée. Cette 
orpheline élevée uniquement par des religieuses, qui n'avait 
jamais eu d'autre maison que son couvent. cela me semblait 
Charmant. Je m'imaginais une âme toute neuve, tout enfantine, 
fout ignorante, que je pourrais caresser et pétrir doucement. Puis 
j'avais tant de pitié de cette pauvre petite sans parents, sans 
foyer, qui n'avait jamais connu que la maternité froide des bon- 
nes sœurs | Je me fondais en tendresse, à l'idée de la prendre, de 
la réchauffer, de lui donner une famille. Et: je pensais quelle 
aimerait son mari et qu'il serait tout pour elle, lüi ayant tout 
donné. Si elle avait voulu 1... Te rappelles-tu la messe de mariage 
dans la chapelle du couvent, l'autel tout fleuri comme un autel 
du mois de Marie, les robes blanches des sœurs et ces voix de 
femmes chantant des cantiques 7. J'en pleurais de joie. Tu t'en 
souviens... Ah ! triple idiot ! Qu'est-ce que j'avais donc sur les 
yeux ? Dès le lendemain, mon ami, dès le lendemain, j'ai eu l'im- 
pression — ah ! si nette et si atroce ! — que je m'étais trompé, 
et qu'elle ne m'aimait pas, — pas même un peu, comprends-tu ? 


Quelques stances d'Une Méprise traduisent cette rapide 
désillusion : 


Parfois, ma tendresse blessée 
Saigne et s'effraie obscurément 
D'un mot, d'un geste qui dément 
Son image en mon cœur tracée. 
Et je sens chanceler ma foi : 
Le tissu magique se brise 

Du voile qui l'idéalise 

Et que j'ai mis entre elle et moi. 


Est-lle ce que je la fais 7... 
O cœur ennemi de toi-même, 
Puissestu ne trouver jamais, 
Pauvre cœur, le mot du problème ! 


Peut-être — il s'accusa par la suite — fut-il un peu 
distrait par ses soucis de lettré et d'artiste, trop préoc- 
cupé quelquefoi le ses rimes, pour se pencher attentive- 
ment, comme il e . fallu, sur une « femme mignonne et 
nerveuse », longter;s g rdée en serre, et qui avait main- 


tenant une éclosion brusque, sous un ciel trop bleu et trop 
chaud, dans une ville un peu bien indulgente. Un pres- 
tige de poète et de lettré n’est pas de long usage dans les 
entretiens d'amour. Un poète et un lettré qu’il aimait, 
Th. Gautier, eût pu l’en avertir. Les poètes, dit une des 
belles pécheresses de Mademoiselle de Maupin, « ne con- 
sidèrent dans le monde que la fin des mots, et il est vrai 
de dire qu’ils sont difficiles à utiliser convenablement ; 
ils sont plus ennuyeux que les autres, mais ils sont aussi 
laids et n’ont pas la moindre distinction ni la moindre 
élégance dans leur tournure et leurs habits, ce qui est 
vraiment singulier ; — des gens qui s'occupent toute la 
journée de forme et de beauté ne s’aperçoivent pas que 
leurs bottes sont mal faites et leur chapeau ridicule ! 
Ils... vous dégoûteraient de poésie et de vers pour plu- 
sieurs éternités. » 

La vie que je vous offrais, dira à sa femme le mari de Révoltée, 
a pu vous sembler plus médiocre encore que vous ne vous y étiez 
attendue... Le malheur est que je n'ai pas su vous reconquérir à 
ce moment décisif. J'étais tout craintif avec vous, craintif par 
trop d'amour. Et puis, je n'avais pas le temps, je travaillais trop. 
.…. Oui, je sais, je te parais trop peu de chose. Eh! bien c’est ridicule 
ce que je vais dire, mais tu te trompes ; je ne suis pas un si 
pauvre homme. Informe-toi auprès de ceux qui me connaissent 
bien et qui peuvent me juger. Si tu voulais, si tu daignais t'inté- 
resser un peu à mes travaux, à mes ambitions, tu verrais... 


Cette banale et lamentable histoire eut un rapide 
dénouement : un peu de scandale, quelque trois mois 
après l’arrivée dans ce beau pays d’Alger, où l'on devait 
être si heureux. 

Il fit appel à toute sa philosophie négatrice des appa- 
rences ; il rouvrit son Candide, si souvent médité, jusque 
dans les Médaillons, et qu'il n'avait pas encore bien coni- 
pris, faute de souffrir : 

Est-Ù vrai qu'il n'est pas de sagesse meilleure 
Que de s'envelopper de calme et de dédain, 


De s'attendre toujours à tout, de prendre l’heure, 
En patience, et puis, d'arroser son jardin ? L 
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Et puis, il se sentait encore poète. Avec son grand 
amour, il avait fait « de petites chansons » : avec sa tris- 
tesse, il allait composer quelques pâles et séduisantes élé- 
gies. Tous les poètes du siècle en usaient de la sorte. À 
la manière de Banville ou bien de Leconte de Lisle, il 


_imagina d'abord un mythe antique (La Lyre d'Orphée), 


pour dire symboliquement que le poète doit chanter son 

désespoir. Orphée, dans sa douleur, arrache les cordes de 

sa lyre ; une divinité lui ouvre le cœur, en tire trois 

fibres, et les fixe frémissantes sur la lyre merveilleuse. 
Les gouttes de son sang sur le Luth étoilé 


Brillaient. Charmant sa peine au son des notes lentes, 
L’aède, fils du ciel, se sentit consolé : 


Car tout son cœur chantait dans les cordes sanglantes. 


À l'automne qui suivit, il se retrouvait, dans le paysage 
qui, un an auparavant, avait vu les belles fiançailles ; ga 
tristesse avait pris quelque chose de grave et de reposé ; 
beaucoup de bônté et d'indulgence avaient pénétré en lui; 
il invoqua dans des stances, infiniment délicates, leur 
caprice ingénu des vendanges précédentes, le feu de paille 
de leurs amours ; et, de si bien comprendre, de si bien 


tout expliquer, il était près peut-être de la bonté qui vou- 
drait pardonner. 


Est-ce ma faute ? Est-ce la sienne ? 
‘M'a-t-elle, n'étant qu'une femme, 

Trahi la première, qui sait ? 

Pour moi, rien n'est clair dans te drame, 
Sinon le mal qu'elle m'a fait. 


Au pays bleu qui nous invite, 

Nous allions sans trop savoir où. 

Nous nous sommes aimés trop vite, 
Toi l'ignorante et moi le fou. 

Un jour, tu t'aperçus, en somme, 

Que, d'auréole dépourvu, 

Je n'étais rien qu'un bon jeune homme, 
Et je vis que tu l'avais vu. 
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Certes, le coup me fut sensible, 
Mais je devais — j'en fus tenté — 
Te reprendre au piège invisible 
De ma patiente bonté. 


J'ai craint tes sens, à charmeresse, 
L'énigme de tes yeux ObSCUTS, 
Les lâchetés de ma tendresse, 
Hélas ! et mes doutes futurs... 


Masqué, tandis que mon cœur saigne, 
D'une indifférence qui ment, 

J'ai feuilleté mon vieux Montaigne, 

Et j'ai souri superbement ; 


Et j'ai nié ma plaie intime, 

Et j'ai fui tes yeux, sans savoir, 
Si je me sauve d'un abîme 
Ou si je déserte un devoir... 


Mon cœur sombre, où je ne vois goutte, 
A des replis connus de Dieu, 

Tu ne peux être à moi sans doute, 

Mais je ne puis te dire adieu. 


Toute cette pauvre aventure se muait donc en littéra- 
ture, où elle revêtait tout de suite une sorte de beauté 
d'art. Dès le début de 1883, Jules Lemaîtré publiait Une 
Méprise, à la suite des Petites Orientales. Sans doute, il 
n'était pas fâché que ceux qui avaient connu, à Alger, la 
véritable et douloureuse histoire d'Elle et de Lui, connus- 
sent ce qu’elle était devenue en poésie, et pussent ainsi 
corriger l'impression première, moins sereine, moins 
indulgente, que leur avait donnée la réalité des événe- 
ments. 

La mort, peu de temps après, de la femme (elle avait 
vingt ans) acheva de faire entrer dans un brouillard poéti- 
que ce que cette aventure avait pu avoir d’abord de laid, 
de ridicule ou, de douloureux. Tout à fait épurée, enfin, 
et presque dépouillée de sa réalité, elle réapparut alors 
plusieurs fois, dans l'œuvre de Jules Lemaître, comme un 
simple thème littéraire sur lequel s'exerçaient sa fantai- 
sie de conteur et sa curiosité de psychologue. 
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Dès 1884, il publiait, dans Ja Revue bleue, Boun, conte: 
moral : une méditation indulgente sur les dangers d’ai- 
mer une femme trop jeune. Dans un vague pays d'Orient 
Boun vit et s'amuse, petite orpheline, à qui une fée a 
donné une bague merveilleuse ; quatre fois en sa vie, 
elle pourra redevenir, de corps, non de pensée, une petite: 
fille de quatre ans. A quinze ans, elle rencontre l'étudiant 
Touriri — nous le connaissons bien ! — et, dans ses bras, 
elle devient par la vertu de la bague, un vrai bébé : c’est 


une femme-enfant, qui donne à son ami des sensations 


bizarres, un peu âcre. 


C'était si étrange d'entendre cette toute petite fille, avec. sa voix 
aiguë et son zézaiement enfantin, lui dire : « O mon cher amant. 
je t'adore... ; les hommes sont méchants. ; qu'importe si nous 
nous aimons . » et se plaindre amèrement d’avoir été jusque-là 
incomprise... Elle ouvrait ses bras à Touriri d'un geste gauche et. 
court de petite enfant et avec la passion d'une femme énamou- 
rée Touriri était parfaitement heureux, Comme il avait sur les 
femmes des idées très fausses, comme il pensait qu'elles ne sont- 
jamais, au fond, que des enfants très séduisants et très dange-. 
reux, ces contrastes lui semblaient d'irréprochables harmonies 
et l'enfance subite de sa maitresse était pour lui un symbole véri- 
dique. Et puis, le frémissement de ce petit corps inégal à ses 
désirs et dévoré d'une passion plus vieille que lui, tout cela lui 
causait des sensations bizarres où il prenait un plaisir infini. 


Mais le jour où, pour mieux aimer, elle se retrouve une 
vraie femme, Touriri, surpris, colère et dépité, se dérobe: 
et Boun, qui ne peut se passer d'aimer, aime le beau 
Bigoudi, bien vulgaire, « dans la langue du pays, un 
kaliko », très joyeux de vivre ; mais il l’abandonne. Et 
Boun s'aperçoit que, jusque-là, elle n'a su que souffrir et 
faire souffrir les autres. Par peur, par bonté, elle choisit 
de rester éternellement enfant, et la fée, pour qu'elle soit 
heureuse, lui rend une âme aussi puérile que son corps. 
est mignon. La voilà rentrée dans l’inconscience des tout 
petits ; et bientôt elle meurt, sans avoir plus rien vu de la. 
vie, sans comprendre qu'elle allait mourir. 

Plus tard, devenu critique de théâtre. Jules Lemaître- 
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eut souvent occasion de méditer sur cette éternelle trahi- 
son d'amour, sujet presque unique de toutes les œuvres 
qu'il avait à étudier, soit tristes ou bien comiques. Il dis- 
serta sur la jalousie du mari, sur l’esprit de vengeance. 
Et le jour où il décida de porter, lui aussi, une œuvre 


vivante sur le théâtre, c'est cette malheureuse histoire, 


déjà lointaine dans son passé, qu'il alla chercher, espérant 
ainsi donner plus facilement aux spectateurs la difficile 
impression du vrai. Il écrivit Révoltée, et la fit jouer 
(g avril 1889). Pierre et Hélène Rousseau s'y débattent 
dans une « méprise » dont les circonstances n'étaient nul- 
lement inventées ; mais le dénouement du théâtre ne pou- 
vait être celui de la vie, trop banal. L'auteur imagina des 
circonstances romanesques : une reconnaissance, un duel, 
qui: décidaient un retour d'amour chez la femme, et le 
pardon du mari, avant qu'il eût vraiment à pardonner. 

Le thème réapparaît encore dans le Pardon (11 février 
1895), mais généralisé, incolore, dépouillé du peu qui lui 

restait encore de sa réalité première. C’est une suite de 
Révoltée, et une critique de son dénouement. Le pardon, 
qui la termine, était dit impossible, encore qu'il ait été 
voulu sincèrement ; seule la faute du mari, après celle de 
la femme, pourra peut-être, en faisant mutuels les torts et 
les pardons, rendre possible une vie commune, qui, bri- 
sée une première fois, ne pouvait recommencer par le 
geste généreux d’un seul ; il fallait mettre en commun 
l'erreur, le remords, la bonté. 

Peut-être on pourrait trouver, dans l’œuvre de Jules 
Lemaître, d’autres traces encore de ses tristesses ancien- 
nes : la façon indulgente dont il parla souvent des péche- 
resses du roman et du théâtre, sa pitié pour « la petite 
âme sensuelle et triste » d'Emma Bovary ; les silhouettes 
de femmes « mignonnes et nerveuses » qu'il a mises lui- 
même à la scène, Norah (l'Aînée), Yoyo (l’Age difficile); 
sa prédilection enfin pour la Princesse de Clèves, qui alla 
jusqu'à tenter de faire du vieux roman une pièce de théà- 
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tre, pour produire et magnifier l'âme loyale et valeureuse 
de Mme de Clèves, qui n’aimait point là où son devoir lui 
disait d'aimer, mais qui ne savait point mentir. — Ce 
serait une tâche assez inutile ; il apparaît clairement déjà 
— et c’est cela seulement que j'ai voulu faire — que bien 
des pages de Jules Lemaître, et quelques-unes fort belles, 
ont. été inspirées par les tristesses de ses derniers mois 
d'Alger. 


I] avait quitté Alger en hâte, dans la douleur et le 
dégoût des premiers moments. Et, quand, un an après, 
il eut publié les Petites Orientales, il s'empressa de rayer 
de sa mémoire ses souvenirs d'Alger, n’en laissant échap- 
per, par moments, que des bribes, et les plus insignifian- 
tes. En 1887, parlant de Pierre Loti, il parut même oublier 
pour tout de bon cet épisode de sa jeunesse. « Il sera un 
des rares hommes, disait-il, qui auront habité toute une 
planète ; moi, je mourrai n'ayant habité qu’une seule 
ville, tout au plus une province ». Il tua soigneusement 
en lui le petit goût d’exotisme qu'il avait eu alors. Un 
contraste amusera. En :188r, rédigeant sa thèse sur Dan- 
court, il reprochait à Regnard d’avoir jeté sur Alger un 
regard sans curiosité, d’avoir seulement écrit : « Ses 
maisons bâties en amphithéâtre et terminées en terrasses, 
forment une vue très agréable à ceux qui y abordent par 
la mer. » En 1880, il cite le même texte, mais il ajoute : 
« C’est tout; et, en effet, an'y at-il de plus ? » 

Mme Myriam Harry a eniendu Jules Lemaître qui disait, 
à la fin de sa vie : « ... Mes deux années d'Algérie... sont, 
tout compte fait, les années les plus heureuses de ma 
vie. » Cela pourrait surprendre ; car nous voyons qu'il y 
fut peu curieux et qu’il y souffrit. Mais peut-être que, 
près de mourir, il aimait à réanimer les illusions d’autre- 
fois, celles des yeux et celles du cœur. Il est à croire sur- 
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tout que devant le charme prestigieux des’images d'Orient 
que faisait paraître devant lui « la petite fille de Jérusa- 
lem », il prenait plaisir à se promener dans le maigre 
jardin exotique de ses souvenirs, et à le regarder comme 
il ne l'avait jamais vu. Elle nous assure même qu'alors il 
souhaitait de parti vers un pays inconnu et chaud, où il 
se ferait musulman ! mais c'était que, malade, il ne pou- 
vait plus lire, qu’il craignait de voir son intelligence se 
glacer ; et il eût souhaité de mourir dans le bonheur et 
l'inconscience où vivaient ces fumeurs de héschich, qu'il 
avait admirés, autrefois, comme de vrais sages. Un désir 
d’engourdissement, une sensation de torpeur, une Philo- 
sophie découragée, et la vision d’un pays et d’un ciel qui 
rendent comme naturel et nécessaire ce renoncement à 
toutes les joies de vivre — voilà probablement ce qui 
remontait surtout à son esprit, quand il évoquait alors 
les très anciennes impressions de ses années d'Alger. 


Pierre MARTINO. 


NOTE 


— 


Je n'ai point surchargé d'une annotation continue cette étude, 
qui ne veut que distraire, et plaire à des curiosités lettrées. Je 
n'ai point donné de références pour les nombreux passages que 
j'ai cités de Jules Lemaitre : qui le voudrait, les retrouverait sans 
peine, grâce aux indications du contexte ou aux dates. 

M. Morel-Fatio, professeur au collège de France, et M. Basset. 
doyen de la Faculté des lettres d'Alger, qui furent ici les collè- 
gues de Jules Lemaïître, ont bien voulu consulter, pour moi, 
leurs souvenirs. 

Les archives de l'Université d'Alger m'ont donné de précisux 
renseignements ; elles ne sont guère en ordre pour æette période; 
les documents relatifs à Jules Lemaître paraissent d'ailleurs avoir 
été presque tous retirés, et il y a longtemps. 
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De parti pris, j'ai négligé les anecdotes et les faits pour les- 
quels je ne pouvais arriver à la certitude ; et j'ai été amené ainsi 
à ne point parler de quelques menus événements de la vie de 
J. Lemaître à Alger. 

Sur la constitution et le fonctionnement de l'Ecole supérieure 
des lettres d'Alger, je renvoie les curieux aux procès-verbaux des 
délibération du Conseil supérieur du gouvernement de l'Algérie 
(sessions de 1872 et de 1877) ; au Journal officiel (numéros du 18 
février, 19 février, 12 mars, 18 juillet, 21 juillet, 3 août 1879) ; au 
livre de De Beauchamp : Recueil de documents relatifs à l'Enset- 
gnement supérieur (voir aux dates des lois, décrets, arrêtés et 
circulaires) ; aux rapports imprimés du directeur de l'Ecole sur 
l'enseignement de l'Ecole des lettres depuis 1880 ; aux articles de 
Masqueray : M. Albert Dumont (Bulletin de correspondance afri- 
caine, 1884, p. 337) : de Paoli : L'enseignemént supérieur à Alger 
(Revue africaine, 1905) ; de Doutté : L'œuvre scientifique de 
l'Ecole des lettres d'Alger (Revue africaine, 1905). 

Les Médaillons ont été annoncés, au Journal de La librairie, le 
16 octobre 1880, mais il devait en circuler des exemplaires dès le 
début d'août ; M. Gaucher a consacré à ce livre quelques lignes 
de compte-rendu dans la Revue bleue, du 14 août 1880. 

Cette première édition renferme quatorze pièces qui ont été sup- 
primées dans la réédition de 1896 ; deux pièces ont été ajoutées 
alors. Le premier texte est souvent très différent du texte définitif. 
l'étude critique de ce livre n'apporte aucun éclaircissement à notre 
recherche. 

Au XIXe siècle — Je journal de Francisque Sarcey et d'Henry 
Fouquier, très combatif, très anticlérical — Jules Lemaïître a donné 
(14 juillet 1881) un bref compte-rendu des Quatre venis de l'Esprit 
de V. Hugo. 

Les Peliles Orientales (Une Méprise, Au jour le jour) ont été 
annoncées, au Journal de la librairie, le 24 février 1883. M. Gaucher 
en a donné un compte-rendu dans la Revue bleue du 5 mai 1883. 
« M. Jules Lemaïtre, disait-il, retour d'Orient, ramène un joli 
harem de petites orientales... Disons-le entre nous : so harem 
n'est pas du tout de provenance authentique. Pas plus de l'Orient, 
ces Orientales, que n'en est le marchand de nougat aux Champs- 
Elysées. Non, des jolies petites Parisiennes et aussi quelques Tou- 
rangelles, très joliment costumées, et de façon à faire illusion 
un moment. » 

Dans Une Méprise, une pièce À l'Eglise, a disparu, en 189%, rem- 
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placée par À une religieuse ; la première pièce a sans doute 
paru un peu gamine à l'auteur : F* 


Tu chantais : Salutaire Hostie, 
Moi je chantais tout bas : Amie, 
Qui m'ouvres la porte du ciel, 
O rédemptrice, sois bénie 
D'avoir entendu mon appel ! 


Ainsi, j'accompagnais, mignonne, 
Ton beau cantique à ton insu : 
C'était un duo ; mais personne, 
Je crois, ne s’en est aperçu, 


Hors le Dieu de la vieille église, 
Qui m'a pardonné sûrement : 
Qu'est-ce que tu veux qu'il me dise ? 
Il sait que je t'aime et comment. 


Il permet... 


Que vers toi monte ma prière, 
Pourvu que la tienne aille à lui. 


Dans Au jour le jour, une pièce, Nivea, a disparu en 189%, rem. 
placée par 4 une petite fille qui faisait des proses (1885) : la pièce 
supprimée se rattache à l'inspiration des Puellae dans Les Médail- 
lons. | 

Dans l'édition de 189%, l'auteur a supprimé, de çi de là, quelques 
vers, des indications de dates. Rien d'important. 


L'INSURRECTION DE 2538 


D'APRÈS 


UNE INSCRIPTION DE MILIANA RÉCEMMENT DÉCOUVERTE 


Au cours du mois de septembre 1917, une pluie torren- 
tielle a bouleversé tout le terrain situé immédiatement uu- 
dessus du jardin public de Miliana, et mis à nu, dans le 
ravin des sources, un socle fruste et pesant, resté sur place, 
et, posée sur ce socle, une base avec inscription que la 
Société des Mines du Zaccar, propriétaire du fonds, a eu la 
générosité d'offrir, par l'intermédiaire de M. Trouche. 
notaire, au Musée des antiquités algériennes. 

Cette base, qui mesure o m. go de hauteur, o m. 51 de 
largeur et o m. 5o d'épaisseur, est taillée dans un bloc de 
grès friable dont les défauts, très nombreux, compliquent 
la lecture des inscriptions qu’elle porte, à raison de douze 
lignes sur sa face antérieure, et de deux lignes, irréguliè- 
rement gravées, dans le haut de sa face latérale gauche. 

Les lettres, très négligées, mesurent o m. 05 à toutes les 
lignes. 


= 370 — 
J'ai déchiffré : 
a) face antérieure b) face latérale gauche 
1 DIS Pa I TSDE PROY CC XX ll 
ABVSQ VEFORTVE | k n 
REDV € PROSA L'TÉ 
AFQVEINCLMITA F 
5 DNIMPCAES 
PLICINIGALLE Ki | 


1 NV4 Can PIIFELAVG 
MAVRELVICTR 


V-EPRES ES PRO 
10 MAVRETANIA 
CAESARIENSIS 
PROT ECTOREIVS 


Le texte présente plusieurs ligatures : 


L2: qWÆ = tune dans Fortun{ale ; 


Le “EE = le dans al<e>que;. 
= = te dans incolumitate ; 

1. 8 : [a 4 = or dans victor ; 

1. 10: Æ — ae dans Mavuretaniae.' 


Il contient, en outre, des petites lettres, d'environ un 
centimètre de haut, intercalées entre les grandes : 
1. 3 : lu dans salute. 
1. 4 : lo dans incolumitate. 
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Enfin, en un cas, il groupe petite et grande lettres en 
une ligature unique : | 


L. 4 : = üm dans incolumitate. 


Néanmoins, il n'offre que deux difficultés de lecture. 

À la première ligne de la face a, il manque deux ou 
trois lettres — et deux plutôt que trois — entre le P qui, 
visiblement, suit le mot DIS, et l’R à demi effacé qui 
précède la désinence en j $ d’un datif pluriel qui, de toute 
évidence, se rapporte à ce mot. Gomme, à mon sens, il 
convient d'interpréter les boucles qui apparaissent entre 
le P et l'A, non comme les traces d'un $ et d'un Q, 
mais comme des cassures fortuites d’une pierre rongée de 
toutes parts, la lecture D HS Paris — Diis 
plat}riis paraît s'imposer (1). 

J'estime, au contraire, qu'il y a deux lettres espacées 
au-dessous de la première ligne de la face b, soit un K 
au-dessous du P, et un I au-dessous du V de cette ligne. 


Je crois donc devoir proposer du texte la transcription 
suivante : | 


Face a : 

Diis P{atrlüs, De|abusque, Fortun[aje | reduci, pro salute 
| atlque incolumitate | D(omini) n(ostri) im{p(eratoris)| 
C[ajes(aris) | P(ublii) Licini(i) Gfa]llie[nli, | pü, feKicis). 
Aug(usti) | M(arcus) Aurekius) Victor, | v{ir) e(gregius), 
pr(a)eses pro(vinciae) | Mauretaniae | Caesariensis, | pro- 
tector Prius. 
Face b : | 
(Anno) prow(inciae) CCXXIIII | [k(alendis)] K{anuariis). 


* 
“x 


(1) C. I. L., VE, 8435. Si l'on n'admet pas le complément pro- 
posé, et qu'on veuille tenir pour les restes de lettres les boucles 
subsistantes — ou plutôt surajoutées — je ne vois guère que l'ad- 


jectif plalsftojriis qui puisse s'en accommoder, et donner un sens. 


Mais il semble trop long pour la lacune à combler. 
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Ainsi comprise l'inscription présente un réel intérêt 
historique. 


a) Elle enrichit d’un nouveau praëses la série des gou- 
verneurs de Maurétanie Césarienne : M(arcus) AurekKius) 
Victor (1) ; et elle assigne à son gouvernement une date 
précise : (anno) prou(inciae) CCXXIIII (2), l'année 224 
de la province, soit 263 ap. J.-C. Peut-être même, comme 
la dédicace dont il est l’auteur a été consacrée à l’empe- 
reur Gallien, dès le 1“ janvier de “cette année-là — 
K(alendis) Kanuartiis) (3) — devons-nous penser que 
M. Aurelius Victor a gouverné la Maurétanie Césarienne 
au moins deux ans de suite : en 262 et en 263 ap. J.-C. 


b) Elle permet d'attribuer au même personnage — 
dont elle complète, du reste, l’état-civil, par l’adjonction 
d’un prénom, M(arcus), qu’il ne porte pas ailleurs — la 
paternité de deux inscriptions, l’une de Rome, l’autre de 
Bucarest, et de. préciser, à l’aide de ce rapprochement, les 
grandes étapes de sa carrière. 

L'inscription de Rome est une dédicace, pleine de 
louanges, à l'empereur Gallien et à sa femme Salonine : 


Gallieno, clementissimo principi, cuius invicta virtus. 


sola pietate superata est, et Saloninae sanctissimae Aug(us- 
tae) Aurelius Victor wir) elgregius) dicatissimus numini 
maiestatique eorum (4). 

Aurelius Victor y est simplement qualifié de v(ir) e(gre- 
gregius) : sans doute, à ce moment, était-il au début 
d'une carrière procuratorienne dont ce titre, réservé aux 
chevaliers, est alors l’indice habituel (5). 

L'inscription de Bucarest (6) est une fin de dédicace 


(1) Face a, ligne 8. 
{2) Face b, ligne 1. 
(3) Face b, ligne 2. 
(4) C. L L, VI, 1106. 


(5) Cf. Hirschfeld, Die kaiserlichen Verwaltungsbeamien, Bet- 
lin, 1905, p. 459. 


(6) C. I. I., III, 7596. 
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ES 


dont nous ignorons à quelle divinité — ou à quel empe- : 
reur — elle s'adressait, et qui, par le développement de 

ses sigles, a fourni matière à controverse. M. von Domas- 

zewski l'avait lue : Aur(elius) Victor), wir) e(gregius), 

ex p(raeposito), ex v[oto posuit].Par contre, M. Hirschfeld 

l'a développée ainsi : Aur(elius) Vict(or), v(ir) e(gregius) 

ex p{rocuratore), ex vloto posuit] (1). 

Si l’on intercale le texte de Miliana entre celui de Rome 
— antérieur — et celui de Bucarest — postérieur —, l’on 
n'a plus le choix qu'entre cette dernière interprétation, 
et une interprétation qui la précise encorc davantage : 
Aur(elius) Vict(or), v{ir) e(gregius), ex p(raeses), ex v{oto 
posuit]. Et l’on peut fixer les principaux jalons d’un 
cursus dont la diversité n'exclut pas la logique. 

Aurelius Victor a commencé par une des innombrables 
procuratelles qui composaient ce que nous appellerions 
aujourd'hui l'administration centrale, et dont le siège 
était à Rome (2). C’est alors qu’il y a manifesté — et gravé 
sur Ja pierre — son dévouement passionné pour l’empe- 
reur Gallien et l’Augusta, Salonine. Matériellement, ce 
témoignage peut aussi bien dater de la dernière que de la 
première année de leur règne (253-268) (3). Moralement, 
il se place de préférence dans la période où la captivité 
de Valérien, connue en Italie pendant automne de 
260 (4), venait de leur remettre l'empire sans partage, 
peut-être dans les mois qui l’ont immédiatement s. ivie 
et où chacun des éloges que renferme la dédicace d’Aure- 
lius Victor prend un sens déterminé et comme la valeur 
d'une allusion directe. Prince « religieux » (5), Gallien 


montre sa piété, en suivant, avec Salonine, l’enseigne- 


(1) CI. Prosopographia imperit romani, I, p. 218, n° 1315 
(2) Hirschfeld, op. cit., p. 439-441. 
{3) Cf. C. I. L., VIII, %60. 


(4) CI. Homo, L'Empereur Gallien et la crise de l'Empire 
romain, dans la Rev. Hist., CXIII, 1913, p. %1. 


(5) Denys d'Alexandrie. en 262, ap. Eusèbe, VII, 93. 
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ment où Plotin s'efforce de consolider, par la philoso- 
phie, l’édifice chancelant du paganisme officiel (1). 
Prince « très clément », il a publié cet édit de modération 
et de tolérance, qui rend aux communautés chrétiennes 
leur liberté, leurs églises et leurs biens, et au monde, 
assombri par sept ans de persécutions sanglantes, la paix 
des consciences (2). Enfin, mérite qui dépasse tous les 
autres aux yeux des hommes qu'elle a sauvés, sa valeur 
militaire — virtus invicta — venait d'arrêter, devant Milan, 
le flot des Alamans et d'épargner à l'Italie l horreur inoue 
des invasions (3). 

Si on la date de 261, la louange qu'Aurelius Victor 
décerne à ses maîtres devient d'actualité. | 

De toute façon, c'est aussitôt après qu’elle a reçu sa 
récompense. En 262, Aurelius Victor a été promu au gou- 
vernement de la province procuratorienne de Maurétanie 
Césarienne : son zèle dévot ne s’y est pas refroidi, d'ail- 
leurs ; et l'inscription qu'il a fait graver à Miliana (Zucca- 
bor) (4) le 1* janvier 263, est une dédicace aux dieux 
« pour le salut » de l'empereur Gallien. 

Puis — qu'il ait, dans l'intervalle, perdu la faveur de 
Gallien, ou plutôt que sa disgrâce ait suivi le meurtre de 
ce prince — nous le retrouvons, simple particulier, en 
Dacie, soit que cette province ait été son pays d'origine, 
soit qu’il ait cru bon de s'y réfugier contre les poursuites de 
ses ennemis. Mais c'est peut-être le cas de répéter avec 
le poète : 


Coelum non animum mutant qui trans mare currunt (6). 


(1) Porphyre, XII. C'est vers 261-262 que la faveur de plotin 
paratt avoir été la plus grande. En 263, échoue sôn projet de Pla- 
tonopolis. Cf; la Realencyclopadie de Pauly, V, 1755. 


(Cf. Homo, op. cit., loc. cit., p. 226. 
(8) Cf. Ibid., p. 262. 

(4) Cf. Gsell, Atlas, XIII, 70. 

15) Hor., Serm., I, 11, 27. 
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Car, si nous n'avons que la fin de l'inscription qu’Aure- 
lius Victor, ancien gouverneur ex p(raeses), a dictée aux 
lapicides de Bucarest, c’est encore une dédicace — ex 


«Loto posuit]; et, si le titre, par malheur, en a disparu, on 


peut supposer que, sous sa forme primitive et entière, elle 
visait, comme celle de Miliana, à appeler la faveur. des 
dieux sur l’ empereur régnant, que glorifiait déjà celle de 
Rome. Si bien, dans cette hypothèse, que M. Aurelius Vic- 
tor, au cours d’une carrière pourtant variée, n'aurait 
jamais démenti la constance d’une piété inébranlable et 
d’un loyalisme À toute épreuve. 

“x 

Résultat plis important encore : l'inscription de 
Miliana, en date du 1°* janvier 263 ap. J. C., dédiée au 
retour de la Fortune — Fortunae reduci (1) — par un gou- 
verneur de la province de Maurétanie Césarienne, qui 
s'en intitule le défenseur — protector eius (2) — se 
réfère évidemment aux troubles qui ont ébranlé l'Afrique 
au début de la deuxième moitié du Iil° siècle. Elle va nous 
aider à en déterminer l'extension et la durée, le caractère 
et les causes. 

a) L'ex voto de C. Macrinius Decianus, Iégat dé Numi- 
die, qui contient comme un bref historique de cette insur- 
rection, en limite les mouvements successifs à la Numidie 
et aux confins de la Numidie (3). Mais le légat de Numidie 
n'avait pas à remercier Juppiter des victoires remportées 
par le procurateur de la province de Maurétanie, et son 
silence, en ce qui les concerne, n'avait, À l'interpréter 
correctement, aucune valeur probante. 

Bien plus, toutes les tribus qu’il cite comme ayant 


{1) Notre inscription face a, L 2 et 3. 
(2) Ibid., L 12. Cf. C. I. L., VIII, 9045. 
13) C. I. L., VIII, 815. 
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envahi sa province. étaient normalement campées en ter- 
ritoire maurétanien : les Bavares, entre l’Oued el Sahel et 
l'Oued el Kebir, dans le massif des Babor ; les Quinqua- 
gentanei entre Saldae (Bougie) et Rusucurru (Dellys), le 
Djurjura et la mer ; les Fraxinenses, soit en Grande-Kaby- 
lie, si on les identifie comme Berbrugger et Cat avec les 
Aït-Fraoucen, soit dans le massif des Beni-Abbès, si on 
adopte sur eux les vues de Masqueray (x). N’eût-on sur la 
rébellion de ces indigènes que cet unique document, qu’on 
en devrait déjà conclure que, répandus en Numidie, ils 
n'ont pu laisser indemnes et tranquilles les territoires, 
plus proches, de la Maurétanie Césarienne. 

Du reste, de nouveaux témoignages, exhumés de son 
sol ont bientôt confirmé que l'insurrection s'était portée 
au Sud du Djurjura et des Bibans. C'est l’ex voto, consa- 
cré par le praeses M. Aurelius Vitalis sur l'emplacement 
anonyme aujourd'hui occupé par le village français de 
Bertville, aux victoires de deux Augustes (2), lesquels ne 
peuvent être, à raison de la date (3), que Valérien et Gal- 
lien. Ce sont les épitaphes, découvertes dans les nécropo- 
les d’Auzia (Aumale), et de Q. Gargilius Martialis, le chef 
d'un détachement de cavaliers maures qui campait sur le 
territoire de cette ville (4), et de P. Aelius Firmianus 
qui a commandé, aux mêmes lieux, la même verilla- 

.tio (5). Nous ignorons si ce dernier est mort à la 
bataille (6). Mais il n’y a pas de doute pour le précédent. 
Après avoir capturé et massacré Faraxen (7) le chef: des 


(1) Cf. Cagnat, Armée romaine d’Afrique?, p. 63. 

(2) C. I. L., VIII, 20827. 

(3) Ibid. : idus Aug. a. p. CC et XV (= 254 ap. J.-C.). 
(4) C.I. L., VIII, 9047. 

(5) C. I. L., VIIX, 9045. 


(6) C'est peu probable, étant donné le silence de l'épitaphe sur 
dla cause de sa mort. 


(7) C. I. L.. VIII, 9047 :… Faraxen captus et interfectus. 
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Fraxinenses (1), Gargilius Martialis est tombé à son tour 
dans un guet-apens des Bavares (2). Toute la vallée de 
l'Oued Lekkal a donc été le théâtre de durs combats ; et, à 
l'encontre des révoltés, la ville forte d'Auzia est devenue, 
aux mains des gouverneurs de Maurétanie, un centre 
important de la résistance romaine. 

Fut-il le seul où elle ait eu à s'organiser ? Les mots 
defensori provinciae suae qui figurent sur l'épitaphe de 
P. Aelius Primianus (3) avaient déjà incliné M. Cagnat 
à penser le contraire, et à étendre à la Maurétanie tout 
entière les contre-coups d’une lutte dont l'âpreté s'était 
fait particulièrement sentir dans la région d'Aumale (4). 
De son côté, Héron de Villefosse n'avait pas hésité à 
lui rapporter l'ex voto, découvert à Altava (Lamoricière) 
en 1894, où le préfet d’une cohorte qui s’identifie à la 
Cohors 11 Sardorum, M. Titius Castorius, se félicite des 
heureux résultats qu'il avait obtenus — [rebus] prospere 
gestis (5). — et à conclure que les diverses péripéties s’en 
étaient déroulées dans « toute Ja région montagneuse 
comprise entre Djidjelli et Tlemcen » (6). Ces hypothèses 
sont aujourd'hui pleinement vérifiées par notre texte de 
Miliana : c’est la Maurétanie Césarienne en son entier, ét 
non seulement une contrée de cette province, que son 
praeses, M. Aurelius Victor, a dû protéger, à main armée, 
contre les incursions des tribus rebelles : protector eius 
(provinciae) (7). Entre Auzia (Aumale) et Altava (Lamori- 
cière), la défense romaine a utilisé la position dominante 
de Zuccabor (Miliana). D'une frontière à l’autre, de l’'Oued 


(1) Ex même leur chef éponyme, cf. Dessau, Inscriptiones selec- 
tae, 2767. 


(2) C. I. L., VIII, 9047 : insidiis Bavarum decepto. 
(3) C. I. L., VIII, 9045. 

(4) Cagnat, op. cit., p. 60. 

(5) C. I. L., VIII, 217%4. 

(6) Héron de Villefosse, C. R. Ac. Inscer., 1895, p. 644. 
(7) Notre inscription, face a, 1, 12. 
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el Kebir à la Moulouya, elle a dû faire barrage sur tous 
les points où les incursions des montagnards menaçaient 
la colonisation des plateaux et des plaines. 


b) Notre nouvelle inscription ne se borne pas, du reste, 
à nous faire mesurer l'ampleur de ces mouvements insur- 
rectionnels ; elle prolonge, en outre, le temps pendant 
lequel ils ont jeté le désarroi dans l’Algérie ancienne, Si 
les textes épigraphiques et littéraires concordaient à en 
placer le début en 253 (1), ils laissaient planer un doute 
sur le terme que la puissance de Rome leur imposa. Les 
seuls éléments d’information dont nous disposions à cet 
égard étaient contenus dans l'épitaphe de Q. Gargilius 
Martialis et dans la dédicace à Juppiter de Macrinius Decia- 
nus. Celle-ci commémore la prise du fameux chef des 


Fraxinenses — capto famossissimo duce corum [Fraxi- 


nensium] (2) — Celle-là y ajoute la nouvelle de sa mise 
à mort : quod eius (Gargilius Martialis] virtute ac vigilan- 
tia Faraxen rebellis cum satellitibus suis fuerit captus et. 
interfectus (3). Postérieure, par suite, à la précédente, elle 
est, elle-même, datée du 26 mars 260 ap. J.-C. : VII Kal- 
(endas) {alprliles) (anno) pr(ovinciae) CCXXI (4). Mais 
elle nous laisse ignorer la durée qui s’est écoulée entre la 
défaite du rebelle et le guet-apens des Bavares qui a coûté 
la vie à son vainqueur (5). Tout ce qu’on peut dire du pre- 
mier de ces deux événements, c'est que l'ex voto qui le 
mentionne, donnant à C. Macrinius Decianus le titre de 
légat des deux Augustes, et non celui de légat des trois 
Augustes, qui, depuis 255, appartenait à ses prédéces- 
seurs (6), cette rédaction, et, sans doute, le fait qu'elle 


(1) Cf. Cagnat, op. cil., p. 60. 

(2) C. I. L., VIIE, 8815. 

(3) C. I. L., VIH, K47 

(4) Ibid. 

(5) Ibid. 

(6) Cf. Pallu. de Lessert, Fastes, 1, p. #47. 


enregistre ont suivi le meurtre du troisième Auguste, 
Valérien le Jeune, assassiné par Postume au début de 
25g (1). Si donc la chute de Faraxen a terminé la cam- 
pagne des Fraxinenses, il n’en résulte nullement que cette 
campagne ait clos l'ère des désordres et des rébellions (2). 
Bien au contraire, il y a place pour un intervalle de plu- 
sieurs mois, d’une année peut-être, entre elle et la rentrée 
en scène des Bavares ; et rien ne démontre que l’embus- 
cade qu'ils ont tendue à Q. Gargilius Martialis, et où celui- 
ci succomba, ait été le dernier épisode d’une lutte dont nous 
ne connaissons plus aucun détail après leur intervention. 
Par conséquent, si l'on s’en tient aux seuls documents 
que l'on possédait jusqu’à présent, il est prématuré d'en 
déduire la conclusion qu’à la fin de 260 l’ordre était réta- 
bli en Afrique (3). Et si, maintenant, l’on y ajoute les 
termes de la nouvelle inscription de Miliana, la preuve 
est faite que la paix n’a régné de nouveau en Maurétanie 
Césarienne que deux ans plus tard, puisque c’est, au plus 
tôt (4), le premier de l’an 263, que le praeses de la pro- 
vince, M. Aurelius Victor, a osé rendre grâces aux Di 
pafrii d’une pacification enfin assurée, et saluer le retour 
de la Fortune aux aigles impériales : Fortunae reduci. 

En groupant toutes les données que nous offrent les 
documents dont l'inscription de Miliana complète heu- 
reusement la série, nous pouvons reconstituer ainsi les 
différentes phases de cette période troublée : 


1. — En 253-254 (5). les insurgés emmènent en captivité 


(1) Cf. Homo, op. cit., loc. cit., p. 230. : 

(2) Ainsi que M. Cagnat l'a très justement reconnu, 0p. cit. 
p. 64. , 

(8) En sens contraire, Homo, op. cit., Loc. cit., p. 226. 
. (4) Les Sigles K I, habituellement développées en K(alendis) 
I(anuaritis) (Cagnat, Cours d'épigraphiet, p. 437), pourraient à la 
rigueur se comprendre Ka(lendis) I{undis) ou K{alendis) I{ulits). 

(5) Ce sont les années entre lesquelles P. Monceaux, Histoire 


littéraire de l'Afrique chrétienne, IX, p. 256, hésite pour dater la 
lettre en question de saint Cyprien. | 
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des Romains de Numidie. Saint Cyprien fait une collecte à 
Carthage pour subvenir au payement de leur rançon (x). 


11. — Août 254 : le procurateur de Maurétanie Césarien- 
ne, M. Aurelius Vitalis, et le décurion de l'ala Thracum 
célèbrent une victoire remportée dans la vallée de l'Oued 
Lekkal (2). 

HI. — Février 255 : le chef de la vexillatio des cavaliers 


maures, originaires de Maurétanie Césarienne, a eu à 
défendre sa province dans la région d’Aumale (3). 


IV. — Après 255 (4) : le légat des trois Augustes en 
Numidie, Veturius Veturianus, élève, à Cuicul (Djemila), 
un eæ voto à Juppiter pour le remercier d’avoir couronné 
ses armes de succès (5). 

V. — En 257 : la cohorte Il des Sardes obtient plusieurs 
avantages dans la région d’Aliava (Lamoricière) (6). 


V1.— En 259 (7) : C. Macrinius Decianus, légat des deux 
Augustes en Numidie, remercie les dieux des victoires 
qu'ils lui ont procurées, dans la région de Milev (Mila) et 
aux confins de la Numidie et de la Maurétanie, sur les 
Bavares, les Quinquegentanei, les Fraxinenses (8). Il 
signale la capture du chef de ces derniers (9). 


VIL. — En mars 260 : L. Gargilius Martialis, le comman- 


(1) Saint Cyprien, Ep. LXII. 
(@) C.I. L., VIII, 20827. 
(3) C. I. L., VIII, 9045. 


i figure comme 
4) Le premier document où Valérien le Jeune 
Nes est daté du 17 novembre 255 (Cod. Just., II. 4, 11). 


lbert Ballu, Rapport annuel, 1915 (1914), p. 34: Iout 
a mazximo, lunoni ou) |Miner(vae) Aug(ustae) et As 
diis | deab(usq(ue) imm{(ortalibus), | Veturius Vetlurianus te 1 
c(larissimus) leg(atus) Auggg: pr(o)pr(aetore), proco(n)s(uli) Sict- 
line | rebgs in priovincia) Numidia | prospere gestis. 


(6) C. I. L., VIII, 21724. 

. (7) CT. supra, p. 461. 
(8) C. I. L., VIII, 2615. 
(9) rbia. 
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dant de la cavalerie maure, qui avait assuré la capture et 
l'exécution du chef des Fraxinenses, est tué par surprise 


dans la région d'Aumale au cours d’un engagement avec 
les. Bavares (1). 


VII. — En 26: : pacification définitive de la Mauréta- 
nie Césarienne (2). 


c) Ce résumé chronologique fait plus, d’ailleurs, que 
satisfaire à une simple curiosité d'érudition. Il révèle le 
vrai caractère de ces soulèvements qui éclatent tantôt en 
Numidie, tantôt en Maurétanie, tantôt dans les deux pro- 
vinces ensemble, qui tour à tour naissent, s’apaisent, 
renaissent dans les mêmes contrées. 11 n'y a eu ni guerre 
proprement dite, ni développement suivi d'un plan de 
campagne müûrement réfléchi, méthodiquement exécuté. 
De même que, dans le Maroc contemporain, des harkas 
successives se forment et se défont contre nous, les tribus 
indigènes de l'Algérie d'il y a dix-huit cents ans ont pro- 
noncé contre les Romains une succession discontinue 
d'efforts vigoureux, mais incohérents. Elles ont pu for- 
mer en certaines circonstances de véritables coalitions, 
ainsi qu’en témoigne l'ex voto de C. Macrinius Decia- 
nus (*). Mais elles n’ont ni obéi à une direction unique, 
ni visé, à travers toutes ces vicissitudes, une libération Sys- 
tématique et totale. Elles ont simplement conduit au jour 
le jour des opérations de harcèlement et de razzia. ‘Et 
toute la question est de savoir pourquoi, devenant à cette 
époque, et pendant un laps de près de dix ans, générale 


‘ et chronique, leur turbulence s'est justement manifestée 


avec cette force et sur autant de points à la fois. 
Rappelant une hypothèse émise par Ragot (4), M. 


(1) C. I. L., VIII, 9047. 
{&) Notre inscription. 


(3) C. I. L., VIII, 6215 : Bavaribus qui adunalis… regibus in pro- 
v(inciam) Numidiam inruperant.. 


(4) Ragot, Rec. de Constantine, XVII, 1875, p. 210. En sens con- 
traire, Pallu de Lessert, Fastes, I, p. 451. 
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Cagnat a exprimé l'opinion qu'il n’était pas « impossible 
que le mécontentement des chrétiens », dû aux mesures 
persécutrices prescrites contre eux par Valérien, n'eût 
alors trouvé « un écho chez les populations de la monta- 
gne toujours prêtes à relever la tête » (1). Si ingénieuse 
qu'elle soit, cette opinion se heurte, semble-t-il, à l’en- 
chaînement des faits tel qu'il est possible de le renouer 
aujourd’hui. La persécution de Valérien a commencé en 
Afrique, en août 257. L'édit de Gallien l'a close dès 
260 (2). Or, les troubles l'ont précédée de quatre ans. Ils 
ont duré au moins deux ans après elle. La chronologie 
rompt tout lien de cause à effet entre la politique reli- 
gieuse des empereurs et les révoltes qui ont, au JII° siè- 
cle, désolé le territoire algérien. Que l'on veuille, au con- 
traire, comparer l’état de l'empire à la date à laquelle elles 
éclatèrent, et l'état de l'empire à la date où elles ont 
cessé (3), et l’on discernera vite la raison qui les à sus- 
citées. Ebranlé du dehors, sur le Rhin, et en Orient, l’em- 
pire de 253 est, en outre, divisé contre lui-même, disputé 
entre Valérien et Emilien, l’usurpateur originaire d'Afri- 
que (4) dont l'autorité s’est fait reconnaître, au moins 
localement, en Numidie (5) et en Maurétanie (6). Autre- 
ment solide, apparaît l'empire de 262. En Occident, tout 
au moins, les victoires de Gallien sur Ingenuus (258), sur 
Macrianus et sur Postume (262) l'ont ramené à l'unité. 
Fortifié sur les Alpes par la défaite des Alamans (267), il 
‘oppose à la menace qui lui venait d'Asie, le rempart pro- 
visoire d’un état vassal, créé, à Palmyre, au bénéfice 
d'Odaenath (261). D'où cette conclusion que l'histoire 
(1) Cagnat, op. cit., p. 65. 
(2) Monceaux, op. cit., II, p. 24. 


(3) J'emprunte les éléments de cette comparaison au mémoire 
précité de M. Homo. 


(4) Aurel. Victor, De Caes., XXXI. 
(5) Année Epigruphique, 1911, n° 104. 
(6) C. I. L., VIII, 21829. 


— 383 — 


d'Afrique, pendant cette période, a suivi le mouvement 
général des choses. En 253, c’est la faiblesse de Rome qui 
a déchaîné les forces berbères : les insurrections qu'elles 
ont. alimentées successivement apparaissent comme la 
forme régionale de la « crise » (1) qui travaillait l’ensem- 
ble de l'empire. De même, le retour à l'ordre et à la for- 
tune, dont, le 1* janvier 263, le praeses de Maurétanie 
Césarienne a remercié les dieux nationaux sur sa dédicace 
de Miliana, fut conséquence, et, pour ainsi dire, fonction 
du rétablissement momentané de la situation universelle. 


JÉRÔME CARCOPINO, 
Inspecteur-adjoint des Antiquités de l'Algérie. 


(1) C'est le mot employé par : 
Son Minor ployé par M. Homo dans le titre même de 


SHAW, ses EIeurs el Ses LTaDUCIEUTS 


Dans le dixième volume de la Revue Africaine (pages 
hhx à 45o) se trouve, sous le titre « Le Tombeau de la 
Chrétienne d'après Shaw et Bruce », un article dont le 
texte est également reproduit dans le onzième volume 
(pages 39 à 48), au milieu du long rapport général de 
Berbrugger sur l'exploration du Tombeau de la Chré- 
tienne. 

L'impression ayant été faite, en novembre 1866 et jan- 
vier 1867, à l’aide d’une même composition typographi- 
que, on peut, sans inconvénient, se servir indifférem- 
ment du dixième ou du onzième volume pour vérifier 
les remarques que nous comptons faire. 

Berbrugger avait à sa disposition deux éditions en 
anglais de l'ouvrage de Shaw, la première, de 1738, et 
la troisième, de 1808, — cette dernière basée sur la 
deuxième, de 1757 — ainsi que la traduction faite en fran- 
çais par un anonyme en 1743. En les comparant, Ber- 
brugger constata des divergences entre les deux textes 
anglais et des erreurs dans la traduction française. 

La même étude pourrait être refaite à Alger plus com- 
plètement, car la Bibliothèque nationale y possède aussi 
désormais la deuxième édition anglaise, et, lorsque l'on 
voudra publier la série des anciens textes relatifs à l’Afri- 
que du Nord, il sera nécessaire de se livrer à cette étude 
avec un soin particulier. 

Par l'examen d’une seule phrase, la première de celles 
citées par Berbrugger, à propos du Tombeau de la Chré- 
tienne, nous voulons montrer les difficultés spéciales que 
rencontreront commentateurs et traducteurs. 
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Dans l'édition anglaise de 1738 (page 44), bien copiée 
par Berbrugger (vol. X p. 442 et vol. XI p. 4o), cette 
phrase est: 


. « The Kubber Ro-meah is), y——] The Ro- 
« man Sepulchre, or, The Sepulchre (as it.will likewise 
« signify) of ‘he Christion Woman, is situated upon 
« the mountainous Part of the Sea Coast, seven Miles to 
« the E. by. S. of Tefessad ». 


La traduction de 1743 (page 57 du premier volume), 
également bien copiée par Bérbrugger, est : 


« Le (b) Kubber Ro-meah, c’est-à-dire le Sepulcre Ro- 
« main, ou le Sepulcre de la Femme chrétienne (car le 
« mot arabe peut signifier l’un et l’autre) est situé sur 
« la partie montagneuse de la côte à sept milles au Sud- 
« Est de Tefessad. » 


« Note (b) en arabe À. ) Je Kubber Romeah ». 
La traduction faite en 1866 par Berbrugger dit : 


« Le Kober Roumia, sépulcre romain ou sépulcre de la 
femme chrétienne (ainsi que l'expression peut égale- 
« ment le signifier), est situé sur la partie montagneuse 
« du littoral, à 7 milles du Sud-Est de Tefessad. » 


Ces deux traductions ne diffèrent, pour la phrase con- 
sidérée, que par des détails peu importants: le sens géné- 
ral est le même pour les deux. Mais elles sont fausses sur 
un point capital en matière archéologique, où la précision 
des nombres, des dimensions, des orientations, doit être 
scrupuleusement recherchée. 

L'expression maritime E. by S. ne veut pas dire Sud- 
Est mais Est-quart-Sud-Est, c'est-à-dire une direction 
écartée de l’Est d’un angle de 11° 1/4 compté vers le Sud. 
Cette direction diffère donc du Sud-Est d’un angle de 
33° 3/4. L'erreur n'est pas négligeable. 

Avant de songer à traduire Shaw, il faut donc con- 
naître la rose des vents selon l’ancienne division par 
quarts employée par les marins. 


€ 


ES 
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Supposons tracées les directions des points cardinaux 
et celles des points intercardinaux. Divisons ensuite en 
quatre parties égales chaque angle compris entre deux 
directions consécutives. Nous obtiendrons la division par 
quarts, chaque quart valant 11° 1/4. L’angle droit vaut 
par suite huit quarts. Les dictionnaires étant générale- 
ment muets sur cette question très spéciale, nous don- 
nons la rosé entière des vents par quarts en anglais et en 
français, avec la correspondance en degrés, d'abord dans 
la notation maritime, puis en comptant les degrés à par- 
tir du Nord dans le sens de la marche des aiguilles d’une 


montre. 


EN ANGLAIS EN FRANÇAIS 
North. Nord. Nord. 0. 
N. by E Nord-quart-nord-est. N 1i01/4 E. 1191/4. 
NNE. Nord-nord-est. N 2203 E. 2208. 
NE. by N Nord-est-quart-nord. N 3303/4 E. 33°3/4. 
NE. Nord-Est. N 450 E, 450. 
NE. by E Nord-est-quart-est. N 5601/4 E. 5601/4. 
ENE. Est-nord-est. N 6704 E. 6708. 
E. by N Est-quart-nord-est. N 7803/4 E. 7803/4. 
East. Est. Est. 900. 
E. by S Est-quart-sud-st. S 7803/4 E. 101°1/4. 
ESE. Est-sud-est. S 67° à E. 11204. 
SE. by E Sud-est-quart-est. S %01/4 E. 12303/4. 
SE. Sud-est. S 450 E. 1350. 
SE. by S Sud-est-quart-sud. S 3303/4 E. 14601/4. 
SSE. Sud-sud-est. S 2204 E. 15704. 
S. by E Sud-quart-sud-est. S 1101/4 E. 16803/4. 
South. Sud. Sud. 1800. 
S. by W Sud-quart-sud-ouest. S 11°1/4 O. 191°1/4. 
SS. W. Sud-sud-ouest. S 2204 O. 20204. 
SW. by S Sud-ouest-quart-sud. S 33°3/4 O. 21303/4. 
SW. Sud-ouest. S 4° O. 2250. 
SW by wW Sud-ouest-quart-ouest. S 5601/4 O. 226c1/4. 
WSW. Ouest-sud-ouest. S 6704 O. 24704. 
W. by S Ouest-quart-sud-ouest. S 78°3/4 O. 25803/4. 
West. Ouest. Ovest. 2700. 
W. by N Ouest-quart-nord-ouest. N 7803/4 O. 28101/4 
W. N. W Ouest-nord-ouest. N 6704 O. 29204. 
N. W. by W.  Nord-ouest-quart-ouest. N 56°1/4 O. 30303/4 
NW. Nord-ouest. N 45° O. 315°. 
NW. by N Nord-ouest-quart-nord. N 3303/4 O. 32601/4 
NNW. Nord-nord-ouest. N 2203 O. 33704. 
N. by W Nord-quart-nord-ouest. N 1101/4 O. 34803/4 
North. Nord. Nord. 3600. 


Rose des vents par quarts 


ÉQUIVALENTS EN DEGRES 


— 387 — 


La deuxième édition anglaise, de 1957, en un volume 
in-quarto (XX-514 pages, 37 planches ou cartes) contient 
— c'est le titre qui le dit — de grandes améliorations. 
Elle a été imprimée après la mort de l’auteur, décédé le 
18 septembre 1751. La troisième édition (2 volumes petit 
in-quarto, de 1808), corrigée, dit le titre, est basée sur 
la deuxième, avec addition d’une biographie de Shaw où 
l'on apprend que la deuxième édition anglaise, préparée 
par lui, fut faite à l’aide des papiers qu'il avait laissés. il 
est tout de même intéressant de noter que, dans sa pré- 
face de 1738, Shaw parle à la première personne du sin- 
gulier 1, je, tandis que la préface de 1757 emploie la 
troisième personne du singulier the author, l’auteur, ou 
la première personne du pluriel we, nous. 

Il semble découler de cette constatation que la deuxième 
édition n'a pas été imprimée d’après un manuscrit mis 
au point par Shaw mais qu’elle résulte d’un remaniement 
fait par un anonyme, s'aidant peut-être parfois de notes 
de l’auteur. 

Une réimpression moderne de l'œuvre intéressante. de 
Shaw devrait donc incontestablement être basée sur 
l'édition originale anglaise, c’est-à-dire sur l'in-folio de 
1738 avec ses suppléments de 1746 et 1747. Le reste est 
sujet à caution : la traduction de 1743 à cause de ses 
inexactitudes, les autres éditions anglaises à cause de leur 
date tardive. 

Quant à l'ouvrage intitulé « Voyage dans la Régence 
« d'Alger par le docteur Shaw, traduit de l'anglais 
« avec de nombreuses augmentations, des notes géogra- 
‘ phiques et autres, par J. Mac-Carthy-Paris,. chez Mar- 
« lin, 1830 », en un volume in-octavo, ce n’est pas une 
traduction fidèle et il n’y a pas lieu d’en faire cas dans 
une étude sérieuse des œuvres de Shaw. 

Ceci posé, reprenons l'étude de la phrase choisie - 
comme exemple. La deuxième édition anglaise, de 1757, 
la donne ainsi, à la page 21: « The Kubber Ro-meah, 


ss 


= 
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« à. e. the sepulchre of the Christion women, called by 
«the Turks, from the fashion of it, Maliapasy, or the 
« treasure of the sugar-loaf, is situated upon the moun- 
« tainous part of the sea coast VIT M. to the eastward of 
« Tefessad. » 

La troisième édition reproduit cette phrase sans chan- 
gement en 1808 (page 65 du premier volume), “mais Ber- 
brugger la copie avec deux erreurs : la première, woman, 
femme, au lieu du pluriel women, femmes, modifie le 
sens: la seconde, situalad, au lieu de situaied, est une 
coquille typographique évidente. Sans doute, le nom 
arabe nous indique qu’il faut « femme » au singulier et 
que la deuxième édition était fautive en adoptant le plu- 
riel, mais quand on cite un texie, on ne doit pas y appor- 
ter de changements susceptibles d’altérer la signification ; 
il est seulement permis de signaler à part l'opinion per- 
sonnelle que l’on a sur la valeur de telle ou telle variante. 

Si tant de gens n'avaient eu la fâcheuse idée de trans- 
former à leur goût les œuvres anciennes, nos archéolo- 
gues seraient certainement plus à l’aise pour leurs études. 

Le sens du texte anglais modifié après la mort de Shaw 
est, selon nous : 


« Le Kober Roumia, c'est-à-dire le sépulcre des femmes 
« chrétiennes, appelé par les Turcs, d’après sa forme, 
« Maltapasy, ou le Trésor du pain de sucre, est situé sur 
« la partie montagneuse du littoral maritime, à sept mil- 
« les à l'Est de Tefessad. » 


On peut remarquer : | 

1° L'addition, dans la deuxième édition anglaise, de 
l'expression i. e. (id est), c’est-à-dire, qui n'existait pas 
dans la première édition mais 8e trouvait dans la tradut- 
tion française de 1743. S'agit-il d'une coïncidence for- 
tuite ou d’une correction de Shaw lui-même ? 


2° La suppression de la version « le sépulcre romain », 
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suppression qui nous paraît légitime puisque Kober est 
masculin et Roumiïa féminin (x); | 

3° Le changement de woman, femme, en women, fem- 
mes, qui nous semble injustifié; 


4° L'introduction assez logique, dans cette phrase, de 
l'appellation turque que la première édition citait dans 
un autre passage; 


5° La substitution de l'orientation Est à l'orientation 
Esi-quart-Sud-Est (E. by S.). 


Berbrugger nota ce changement d'orientation : 


« On aura remarqué, encore, dans cette deuxième le- 
« çon, que Shaw place le Tombeau à l'Est de Tefessad 
« (Tipasa) et non plus au Sud-Est, comme dans la pre- 
« mière édition; c’est une rectification qu'on ne peut 
c qu’approuver. » | 


em 


” 


L'erreur de traduction conduit ici à une conclusion 
fautive. Sur une carte moderne et exacte on vérifie aisé- 
ment que le gisement du Tombeau de la Chrétienne par 
rapport à Tipaza est bien l’Est-quart-Sud-Est, comme di- 
sait Shaw dans l'édition originale, et non l'Est, comme 
le deuxième éditeur anglais écrivit. par ignorance du véri- 
table sens de E. by S. 

La modification n’est pas imputable à Shaw : on peut, 
à distance, rectifier la traduction inexacte d’un texte, 
mais il est moins concevable que l’on ait à corriger une 
mesure prise sur les lieux mêmes. - 

Ne doit-on pas approuver Berbrugger lui-même quand, 
pour conclure, il déclare que l’on serait moins exposé à 
critiquer les anciens auteurs ‘étrangers, tels que Léon 
l’Africain, Marmol et Shaw, si, « laissant de côté la race 
infidèle des translateurs », on pouvait lire ces auteurs 


{t) Nous tenons toutefois à déclarer que nos connaissances en arabe 
sont très faibles e vue notre opinion est ici sujette à caution plus 
qu'ailleurs. | 
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dans les textes originaux .— et les bien comprendre, ajou- 
terions-nous ? 

Résumons. La réimpression des ouvrages rares et inté- 
ressants, comme celui de Shaw, est nécessaire et, quelle 
qu’en soit la difficulté, il convient de l'entreprendre. 
Mais pour la réaliser de manière satisfaisante, il faut 


d'abord laisser de côté toute érudition et copier scrupu- 


leusement le texte original et les variantes. Le volume 
ainsi constitué serait un document de valeur durable. 
Quant aux notes, commentaires et traductions des sa- 
vants, aucun travailleur consciencieux n'aura la préten- 
tion de les croire inattaquables et ne trouvera Mauvais 
qu’on en fasse une partie séparée du reste et remplaçable 
à mesure que progresseraient les connaissances archéolo- 
giques et autres. En ce qui concerne plus particulière- 
ment les traductions, chacun sait qu'il existe dans toute 
langue des termes spéciaux dont les dictionnaires usuels 
ne font aucune mention et qu'il est permis @ignorer 
sans honte. 

On ne nous en voudra pas de demander que tout ce 
qui n’émane pas plus ou moins directement de Shaw goit 
nettement séparé de ce qui pourrait lui être attribué. 


T° Stanislas MILLOT. 


Capitaine de corvette. 


SUR L'ÉVOLDTION DES DUNES LITTORALES 
| DU NORD-OUEST DE L'AFRIQUE 


DEPUIS L'ÉPOQUE PRÉHISTORIQUE 


La côte nord occidentale de l’Afrique forme un angle 
légèrement obtus dont le sommet est le cap Spartel. 
La branche dirigée vers l’est est baignée par la Méditer- 
ranée; la branche dirigée vers le sud-ouest est baignée 
par l'Atlantique. 

Malgré la différence d'orientation un caractère est 
commun à ces deux zones : c’est la nature de la côte 
formée de falaises sur la plus grande étendue et la rareté 
des îlots et des plages. 

On peut donner avec assez de précision Mogador 
comme limite des côtes accores. À partir de là jusqu’au 
Sénégal c’est l'inverse qui se produit : les plages domi- 
nent avec des bancs dangereux au large du littoral et 
les falaises sont rares. 

Il est absolument incontestable que la partie moghré- 
bine du littoral entre Mogador et le cap Bon est en voie 
de destruction, tandis que dans la partie septentrionale 
de la Méditerranée c’est l'inverse qui se produit. 

Sans faire intervenir la légendaire Atlantide dans le 
débat nous pouvons affirmer, et même préciser, l’'épo- 
que à laquelle a commencé ce mouvement de recul de 
nos côtes. 

Nous avons un premier témoignage par les plages 
pléistocènes qui après avoir marqué une ligne de ri- 
vage plus profonde que l'actuelle sont aujourd’hui pres- 
que partout ro yées par le flot et en voie de destruction. 
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Une seconde preuve nous est apportée par les abris 
préhistoriques du littoral dont certains (Rabat, Tanger, 
Aïn-el--Turk) sont aujourd’hui envabis par la mer. 

Une troisième preuve nous est fournie par les ruines 
romaines comme celles de Tanger, de Tipaza et de Car- 
thage (pour ne citer que celles-là) qui sont actuellement 
immergées. | 

On peut invoquer, il est vrai, des effondrements lo- 
caux pour certains cas car en d'autres points (la Macta 
par exemple) les cabines de bains de l'époque romaine, 
sont encore sur le même plan d’eau. Mais ces effondre- 
ments n'ont pu se produire que par l’action destructive 
de la mer : il nous faut donc bien les faire entrer en li- 
gne de compte. | 

En bien des endroits les indigènes attestent que des 
éboulements importants ont eu lieu et que des portions 
de terrain ont disparu dans la mer. On peut, à l'appui de 
ces témoignages, citer les falaises de Larache, de Tanger 
et de Canastel pour ne citer que ces trois exemples parmi 
tant d’autres | 

Mais si, d’une façon indiscutable, la côte est rongée 
d’une façon certaine, quoique lente, il est non moins 
certain que quelques plages se sont formées depuis la 
période historique (1) et que par suite de leur extension 
elles ont amené la formation de dunes littorales dont 
nous pouvons suivre nettement l’évolution depuis Tan- 
ger jusqu'à Carthage. 

S'il existait une plage à Tanger à l'époque romaine 
elle devait être fort peu étendue puisque la ville s’éten- 
dait largement sur les berges de la Souani et sur l’empla- 
cement de la plage actuelle jusqu’à la Marine. Or aujour- 
d’hui, on peut, d’une part observer les substructions 
d’un grand bâtiment de forme carrée, formées de gros- 


(1) Nous ne nous occupons seulement, dans cet article, que des 
dunes tout à fait récentes, car nous n'ignorons pas qu'il en existe de 
très anciennes datant même de la fin de le période pliocène. 
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ses pierres de taille, au bas de l'hôpital français et des 
restes d’un quai (très probablement) au bas de la rampe 
du phare. Or on ne peut noir ces constructions qu'aux 
très basses mers. 

Par contre les ruines romaines de la Souani (1) sont 
recouvertes d'une épaisse couche de sable et, dans le 
Quartier de la Marine, des maisons de construction rela- 
tivement récentes sont aujourd'hui aux trois quarts en- 
terrées par la dune. 

On peut donc affirmer, qu’en ces points, l'invasion 
des sables a commencé à la fin de l'occupation romaine 
et s'est poursuivie depuis lors d’une façon ininterrom- 
pue jusqu’à nos jours : elle continue encore. 

A Aïu-el-Turk, au voisinage d'Oran, des dragages in- 
ænsifs ont amené la destruction de la belle plage qui fai- 
sait l’ornement de cette localité. Or, M. Vassas, un obser- 
vateur très perspicace, a constaté, à la suite de cet évé- 
nement que la roche, un calcaire coquillier, qui forme 
le Littoral, avait été exploitée par les anciens Berbères, 
qui résidaient en cet endroit, pour les meules des mou- 
lins. 

Ïl est certain que cette exploitation ne pouvait avoir 
lieu que sur des rochers nus. Et comme d'autre part ces 
traces d'exploitaion sont fort bien conservées (disques 
inachevés, entailles circulaires), il faut en conclure qu’el- 
les ont été recouvertes de sable d’une façon ininterrom- 
pue, sans quoi ces traces auraient rapidement disparu 
par l'usure de la roche s’il y avait eu des alternances dans 
le dépôt du sable. 

Ainsi donc on peut dater la formation de cette plage 
depuis la période berbère, correspondant aussi à l’occu- 
pation romaine comme l’attestent les ruines voisines des 
Andalouses (Castra puerorum). 


(1) Cfr : Nouvelles fouilles dans la nécropole de Tanger, in Revrug du 
monde musulman, avril 1909, pp. 433-436, 
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Depuis lors une série de dunes s’est formée et est une 
menace pour la colonisation. 

Entre Arzew et la Macta existent des dunes peu élevées 
qu'une végétation herbacée et arbustive a fixées. Dans les 
couloirs laissés libres entre ces dunes M. Péquignot a 
trouvé des silex taillés et une hache en pierre polie, 
preuve que ces dunes se sont établies sur des stations 
du néolithique récent. Nous avons encore pour cette zone 
un témoin ancien. Et le terrain sous jacent qui supporte 
les dunes n'est qu’une plage soulevée datant du pléisto- 
cène moyen sinon supérieur. 

« Il est certain que les ruines de Tipaza, dans leur par- 
tie occidentale (du côté de l’oued Nador) et celles de Mers 
el Hadjadje (entre Alger et Dellys) se sont ensablées de- 
puis la conquête française. À Tipasa, Dupuch, évêque 
d'Alger, donne des indications sur la grande église de 
l'Ouest, que j'ai reconnues exactes, mais seulement après 
avoir enlevé une couche de 0"5o à 1 mètre de sables. A 
Mers el Hadjadje, les ruines disparaissent sous les sables. 
Or il y a cinquante ans, d’après les indications de Vigne- 
ral, elles étaient beaucoup plus visibles. Comment s'ex- 
plique cet envahissement rapide depuis une époque ré- 
cente ? Je n’en sais rien » (M. S. Gsell, in litt.) 

À Carthage, enfin, nous ne rappellerons que pour mé- 
moire, l’ensablement des ports pour préciser, là encore, 
l’époque historique de la formation des dunes récentes. 

C’est surtout le courant marin venant de l'Ouest qui 
est le principal agent de transport des sables. Ce courant 
est superficiel et n’agit pas sur les fonds excédant 10 mè- 
tres, ce qui explique qu’on ne trouve aucun talus sableux 
sur les falaises accores. Ce courant lorsqu'il trouve une 
pointe orientée vers le nord est dévié puis s'étale le long 
de la côte qui suit avant de reprendre sa marche vers 
l'Est. Or, habituellement, un cap marque l'extrémité 
d’une baie largement ouverte au nord; le courant trouve 
donc des fonds plus bas et commence son travail d'usure. 
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Les sables ainsi formés sont pris par les houles soumises 
aux influences des vents d’entre Nord et Est et forment 
un talus qui est en général, à pente très faible. 


N 


Rumb des 

vents : 
d'entre 
Nord et Est 


Chaîne de dunes 


Les vents du rumb d’entre Nord et Est étant les plus 
rares de ceux qui soufflent dans le nord de l'Afrique, le 
travail des sables ne se fait, au début, qu'avec beaucoup 
de lenteur. Mais une fois amorcé, et à la longue, des du- 
nes se forment sur le premier plan, sont reprises par les 
vents et transportées sur les plans suivants où elles s'é- 
chelonnent en zones parallèles en un temps relativement 
court. 

On peut observer très bien la génèse des faits que nous 
exposons à Tanger, Mélilla, Aïnel-Turk Arzew et Bougie. 

Par contre lorsque l’épi rocheux est situé sur un fonds. 
peu élevé l’ensablement s'opère très vite du côté occiden- 
tal comme on peut le voir à Port-Say et Beni-Saf où des 
jetées ont été malencontreusement élevées sur des fonds. 
très faibles balayés par le courant venant de l'Ouest. 

Maintenant que nous connaissons à quelle époque a 
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commencé la formation de ces dunes sur quelques 
points de notre littoral, nous allons rechercher quelle a 
pu être l'influence de l'Homme sur la formation de du- 
nes encore plus récentes. 


Nous avons deux exemples typiques, d'ordre différent, 


l’un à Beni-Sai, l’autre à Aïn-el-Turk. 

Mon si regretté collaborateur A. Koch, qui a longtemps 
résidé dans la première de ces localités, comme ingénieur 
des mines, a très bien pu suivre la marche des sables 

« Le port de Beni-Saf se trouve à sept kilomètres à l'Est 
de l'Ile de Rachsgoun et de l'embouchure de la Tafna. 
Cette partie du littoral, tant à l'Ouest qu’à l'Est de Beni- 
Saf, est constituée par des falaises plus ou moins élevées 
dont les flancs escarpés tombent le plus suivent à pic 
dans la mer. C'est dire que les plages y sont rares et pres- 
que toujours minuscules, correspondant, en général 
avec l'embouchure de quelques ravins qui découpent les 
falaises. 

« Bien que la mer batte librement le pied des escarpe- 
ments, la profondeur près de la terre varie entre 3 et 
6 mètres, et la courbe des fonds de 20 mètres ne se trouve 
guère qu'à 800 ou 1000 mètres au large. Sur cette zone, 
les fonds sont avant tout sableux ce qui est dû, d’une 
part au voisinage de la Tafna, dont les alluvions sont 
entrainées vers l'Est par le grand courant côtier, et d’un 
autre côté, surtout, aux couches de sable et de grès ten- 
dre, dont sont constituées en grande partie les falaises. 
Au delà de la courbe de 20 mètres les fonds sont vaseux. 

« En 1875, lorsque commencèrent les travaux de cons- 
truction, la côte, dans le voisinage immédiat du point 
choisi, ne présentait que trois petites plages, distantes 
les unes des autres d'environ un kilomètre. C'étaient, en 
allant de l'Ouest à l'Est, une première plage dite « du 
Puits » puis la plage de l'Oued Ahmed qui devait être 
englobée dans le port projeté, et enfin la plage de l’Oued 
Beni Saf. Ces trois plages étaient séparées par des escar- 
pements plus ou moins abrupts, ne laissant aucun pas- 
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sage entre eux et la mer, si bien qu’au point précis où fut 
âmorcée la principale jetée, à l'extrémité Ouest de la 
plage de l’'Oued Ahmed, il y avait 3 mètres d'eau, et que 
pour aller de cette plage à celle du puits, il fallait suivre 
un sentier de chèvres qui escaladaït la falaise. 

« Dix ans après, au moment où M. Koch commençait 
ses récoltes conchyliologiques, une vaste plage s'était for- 
mée entre la plage du puits et le port, sur une largeur 
de 8o mètres en moyenne, et sous les sables de laquelle 
avaient disparu ou achevaient de disparaître les têtes de 
quelques rochers qui jadis pointaient nors de l’eau au 
pied des escarpements. Les fonds de 3 mètres étaient re- 
portés à 5o mètres plus au large, et en 1893, la voirie 
luttait avec peine contre les dunes qui envahissaient la 
route départementale établie depuis peu au pied des fa- 
Jlaises. » (1). 

À Aïn-el-Turk le phénomène inverse s’est produit. 

À la suite de dragages intensifs pratiqués à peu de 
distance du rivage pour les besoins du nouveau port et 
de la ville d'Oran, les excavations produites par les dra- 
gues ont été remplies par le sable de la plage qui est venu 
naturellement combler les vides en descendant la pente, 
aidée en cela par les mouvements de la mer. De sorte 
que cette plage qui était une des stations balnéaires les 
plus fréquentées de l'Algérie est revenue à son état pri- 
mitif. Depuis cinq ans les rochers sont à nus et c'est ce 
qui a permis à mon ancien condisciple Vassas, le Maire 
actuel de la localité, de relever les traces d’exploitation 
du calcaire coquillier, dont nous parlons plus haut, par 
les anciens Berbères de la région. 

Si l'on considère que cette plage a été l’une des plus 
lentes à se former on ne peut guère compter qu'elle se 
reforme avant de longues années et afin de réduire ce 
temps au minimum il y aurait lieu d’aider la nature à 
activer l’apport sablonneux. 


(1) Pallary, Les Coquilles marines du littoral du département d'Oran, 
1900, p. 226-228. : 


Pour cela, il faudrait tout d'abord interdire d’une façon 
absolue les dragages devant le village : il y a bien d’au- 
tres points où le sable pourrait être dragué sans incon- 
vénients. 

Secondement on pourrait araser les dunes et, avec un 
Decauville, rejeter le sable à la mer. On aurait ainsi une 
plage artificielle comme celle, si connue, de Nice (plage 
des Anglais). Encore y aurait-il lieu de craindre qu’une 
bonne partie de ce sable fût entrainé dans les excavations 
produites par les dragues. 

Enfin on pourrait construire un épi de rochers immer- 
gés, à la hauteur de Bouisseville, de façon à empêcher 
le courant d'entraîner le sable vers l’anse du cap Falcon 
où il s’'amasse de plus en-plus. 

Le sable ainsi arrêté dans son mouvement de transla- 
tion se dépoterait devant. l’épi et la plage se reformerait 
assez vite, je l'espère. 

Telle est la solution pratique que nous suggère cette 
étude en ce qui concerne Aïn el Turk. 

Quant à Tanger et à Beni Saf, pour arrêter la marche 
rapide des sables il y aurait lieu de renouveler en ces 
points l'expérience désastreuse d’Aïn-el-Turk, c’est-à-dire 
d'effectuer des dragages fréquents devant les plages : il 
en résulterait sûrement un temps d’arrêt dans le dévelop- 
pement des dunes. 

Ainsi cette étude de Géologie appliquée porte en elle 
ur double enseignement que nos ingénieurs pourront 
mettre utilement à profit pour améliorer la situation des 
localités où le sable joue soit un rôle néfaste soit, au con- 
traire, un rôle de première nécessité. 


Paul PALLARY. 


La Situon sur la Frontière Agéro-Marocäine du Tel 


lors de l'insurrection 


des Oulad Sidi Ghoikh dans le Sud-Oranais (1864-1870) 


Au commencement de l’année 1864, le territoire de la 
subdivision de Tlemcen se trouvait, d’une manière géné- 
rale, dans un état de tranquillité satisfaisant. 
| Les populations de l’'Amalat d'Oudjda se souvenaient 
encore un peu de la rude leçon de 1859; elles évitaient, 
autant que possible, de fournir de nouveaux motifs d'in- 
tervention (1). L'amel Si Ahmed ben Daoudi, personnage 
dépourvu d'influence, faisait preuve de bonne volonté 
dans la limite de ses moyens ; il se montrait toujours 
conciliant quand il était saisi de réclamations françaises. 

Malgré ces dispositions plutôt favorables des Marocains, 
il fallait néanmoins veiller continuellement à la fron- 
tière. Le caractère de nos turbulents voisins ne les dispo- 
sait guère à renoncer aux aventures ; n'osant pas s’atta- 
quer à nous, ils se querellaient entre eux et engageaient 
d'interminables luttes. Depuis l'assassinat d'El Hadj Mi- 
moun, le chef des Beni-Snassen, par les Mehaïa, les deux 
tribus se livraient des combats fréquents dans la plaine 
d'Angad : le sol algérien risquait d’être envahi à tout ins- 
tant par les belligérants, au cours de l’une de ces actions, 
et cela aurait entraîné de sérieux dommages pour nos 


administrés. La situation extérieure méritait donc de rete- . 
nir l'attention. É 


(1) Voir : L. Voinot. Le développement et les résult 
' s ts de La 
crise de 1859 dans Les confins algéro-marocains : R a 
= sains ; Re 
nos 296, 297 des %e et 4e trimestres 1918. D RES 
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” À l’intérieur, le calme régnait dans les cercles de Ne- 
mours et de Marnia, mais celui de Sebdou était assez agi- 
té. Les Oulad Nehar refusaient d’obéir à leur caïd, Djilali 
ould ben Ahmed, auquel ils interdisaient l'accès de sa 
tribu. L'autorité locale ne parvenait pas à vaincre cette 
opposition, qui occasionnait des troubles d’une certaine 
gravité. À la suite de nombreuses réclamations adressées 
contre le caïd, en décembre 1863, le commandement avait 
prescrit une enquête ; plusieurs notables importants, ren- 
dus responsables de l’agitation, avaient été emprisonnés 
et le malaise persistait. 

L'anarchie marocaine et l'excitation des Oulad Nehar 
n'auraient pas présenté beaucoup de danger en période 
normale ; dans le cas d’une insurrection, elles pouvaient 
être exploitées contre nous et c’est ce qu’allaient tenter les 
Oulad Sidi Cheikh. On devait, par conséquent, prévoir 
des difficultés sur la frontière, aussi convenait-il de pren- 
dre des précautions ; or, il ne restait en Algérie qu'une 
armée réduite, par suite de l'envoi de troupes en Cochin- 
chine et au Mexique. Telle était la”situation au moment 
où le bachagha Si Slimane ben Hamza levait l’étendard 
de la révolte (1). 


La répercussion des événements du Sud-Oranais 


La famille des Oulad Sidi Cheikh et l'insurrection 


Les Oulad Sidi-Cheikh sont de noblesse religieuse et 
guerrière ; ils jouissent dans le pays d’une grande consi- 
dération et, de ce fait, constituent un facteur important 
de la politique algérienne. Leur habitat principal se 
trouve sur les hauts-plateaux de l'Oranie et du Maroc; des 
groupes de force variable essaiment de divers côtés, no- 
tamment au Sahara. La famille des Oulad Sidi-Cheikh se 
divise en deux branches maîtresses : les Cheraga et les 


(1) Pièce 1. — L. Voinot. Oudjda et }’Amalat. Oran 1912. 


Gheraba, dont les chefs marquants se disputaient autre- 
fois la prééminence ; il en résultait des discordes inces- 
santes et les compétiteurs ne reculäient pas toujours de- 
vant l'assassinat pour arriver à leurs fins. Le traité de 
1845 a attribué les Cheraga à l'Algérie et les Gheraba au 
Maroc, sans doute à cause d’une erreur des plénipoten- 
tiaires français, qui auront donné au mot Gheraba (de 
l'Ouest) un sens étroit qu'il n'avait pas à l’époque. Les 
Oulad Sidi Cheikh Cheraga et Gheraba formaient alors 
un groupement unique, ayant toutes ses attaches en ter- 
ritoire algérien. ne 
Parmi les dirigeants des Oulad Sidi-Cheikh, qui ont 
joué un rôle dans l'insurrection, les personnages les plus 
remarquables sont les suivants : 
_ Chez les Cheraga : 


Si El Ala, qui a beaucoup fait parler de lui. Il était frère 
de Sidi Zoubir et de Sidi Hamza, le chef de famille, notre 
ancien khalifa du Sud, mort à Alger en 1861 ; 

Si Slimane, fils de Sidi Hamza. Il détenait le pouvoir 
au début de l'insurrection et avait remplacé son frère Si 
Boubekeur, lequel avait succédé à son père, Sidi Hamza. 
Si Slimane a été tué en 1864 ; 

Si Mohammed, fils de Sidi Hamza et successeur de Si 
Slimane,. mort de ses blessures en 1865 ; 

Si Ahmed, fils de Sidi Hemza et successeur de Si Mo- 
hammed, mort en 1868 ;. 

Si Kaddour, fils de Sidi Hamza et d’une négresse, suc- 
cesseur de Si Ahmed. C'était un homme très énergique ; 

Si Eddine, fils de Sidi Hamza ct d’une négresse. 

Chez les Gheraba : 

Sidi Cheikh ben Tayeb, le chef de sa branche, mort en 
1870 ; 

Si Slimane, fils de Si Kaddour, lequel était frère de Sidi 
Cheikh. Si Slimane ben Kaddour est entré en compétition 
avec les Cheraga ; il eut un frère du nom de Si El Mo- 


rad) ; 
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El Hadj El Arbi, fils de Sidi Cheikh ben Tayeb. Il fut 
tué en 1871 à l'instigation de Si Kaddour ben Hamza; 

Si .Slimane, fils de Sidi Cheikh ben Tayeb ; il a été tué 
en même temps que son frère, El Hadj El Arbi; 

Si Mâamar, fils de Sidi Cheikh ben Tayeb, à la mort 
duquel il prit le commandement des Gheraba ; il fut tué 
en 1874. 

L'insurrection eut lieu à l'instigation de Si El Ala ; ce 
personnage, très ambitieux, poussa son neveu, Si Sli- 
mane ben Hamza, à faire défection à la fin de février 
1864. Pour justifier sa conduite, ce dernier ce contenta 
d’alléguer que les Oulad Sidi Cheikh auraient été bri- 
més par le bureau arabe de Geryville. Au début, les dis- 
sidents éfaient encore hésitants, puis ils se décidèrent à 
rompre définitivement en massacrant la colonne Beau- 
prêtre à Aouinet Boubekeur, le 8 avril, à la pointe du 
jour. Cette affaire coûta la vie à Si Slimane ben Hamza 
et son frère Si Mohammed lui succéda. 

Au moment où les Cheraga se mettaient eñ état de 
révolte, Sidi Cheikh ben Tayeb crût pouvoir renouer ses 
anciennes intrigues, Ën 1849, son attitude agressive à 
notre égard avait en effet motivé une intervention diplo- 
matique; attiré à Fez par le Sultan, le chef des Gheraba 
y était resté en prison pendant quelques mois, Après un 
effacement d’une quinzaine d'années, il trouvait enfin 
l'occasion de rentrer en scène. Son fils, El Hadj El Arbi, et 
son neveu, Si Slimane, travaillèrent d’abord les Trafi, mais 
Sidi Cheikh ben Tayeb, se défiant de ce dernier, reprit 
presque aussitôt la direction de la propagande. 

Si Mohammed étant mort des suites des blessures re- 
çues le 4 février 1865, au combat d'Oudiane ez Zebboudi, 
son jeune frère, Si Ahmed ben Hamza, prit le. comman- 
dement des Oulad Sidi Cheikh, sous la direction de son 
oncle Si El Ala. Au commencement de 1866, les insurgés, 
refoulés d'Algérie, éprouvaient des difficultés à se faire 
accepter au Maroc ; Si Ahmed manquait de l'autorité né- 
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cessaire pour imposer ses gens. Ceux-ci sollicitèrent donc 
la protection de Si Slimane ben Kaddour, des Gheraba, 
qui accepta sans hésiter ce rôle le mettant en évidence. 
Il avait alors 26 ans; c'était un partisan hardi, vigou- 


- reux, d’une audàce et d’une habileté incroyables, et il 


aspirait au moment de se produire. Lorsqu'il eut amené 
les Marocains à composition et réussi quelques coups de 
mains en Algérie, son ascendant grandit et il entra en 
rivalité avec Si Ahmed ben Hamza. 

Au mois de mars 1867, Si Slimane ben Kaddour avait 
fini par se rallier à Si Ahmed ben Hamza ; il chercha en- 
suite à exploiter quelques maladresses de ce dernier, afin 
de lui enlever la suprématie. Les circonstances allaient 
favoriser la réalisation de ses visées. El Hadj el Arbi, qui 
avait été interné à Oudjda en 1864, à la demande du gou- 
vernement français, réussit à se faire mettre en liberté ; il 
fut même nommé Khalifa du Sud par le Sultan et arriva 
à Figuig, vers le 10 octobre. L'action du fils de Sidi Cheikh 
ben Tayeb fit grouper les rebelles autour de son père et 
de Si Slimane ben Kaddour; quelques tentes seulement 
restèrent avec Si Ahmed ben Hamza. Les chefs des Ghe- 
raba triomphaient ; ils avaient évincé les Cheraga. 

Après avoir obtenu ce résultat, Si Slimane ben Kaddour 
vit qu'il pourrait retirer des avantages d’un rapproche- 
ment avec les Français; il fit demander l’aman, au mois 
de novembre 1867, et se présenta à Geryville le 11 jan- 
vier 1868. L’insurrection perdait ainsi un de ses princi- 
paux chefs et l’on obtenait une scission profitable dans le 
bloc des dissidents, sur lesquels Si Slimane ben Kaddour 
entreprit des razzias. En récompense de ses services, on le 
nomma agha de Geryville le 1* avril 1869,. puis agha des 
Hamyane le 1“ juillet 1870. | 

Entre temps, Si Ahmed ben Hamza, le chef de Che- 
raga, était mort au Tafilalet, en octobre 1868 ; ;: son frère, 
Si Kaddour ben Hamza, s'était emparé du pouvoir avec 
l'aide de Si El Ala. Chez les Gheraba, Sidi Cheïkh ben 
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Tayeb avait, au mois de mars 1869, protesté de son dé- 
vouement à la France, dans le but de faire élargir son 
fils, Si Slimane, et ses petits-fils retenus en prison par le 
Makhzen ; il était néanmoins assez délicat d'accueillir ses 
avances, parce que, un mois auparavant, El Hadj El 
Arbi avait participé, dans les rangs de nos adversaires, 
au combat d'Oum ed Debdeb. Sidi Gheikh ben Tayeb 
mourut d'ailleurs à Figuig, le 15 juillet 1870 ; il fut 


remplacé par son fils Si Mâamar, qui était en bon termes : 


avec l’Agha Si Slimane ben Kaddour. Dès cette époque, 
l'insurrection n'aurait plus été très redoutable, sans 
l'appui des tribus marocaines du Sud (1). 


Les menées du chef des Gheraba et l'attitude du Makhzen 


Ainsi qu'il a été dit plus haut, la situation de la région 
frontière était assez délicate au moment de la révolte des 
Oulad Sidi-Cheikh : il fallait notamment se défier des ma:- 
nœuvres de Sidi-Cheikh ben Tayeb, qui cherchait à re- 
cruter des adhérents en Algérie. Afin de parer aux événe- 
ments et de maintenir dans le devoir les tribus du cercle 
de Sebdou, on rassembla une colonne à El Aricha. Cette 
mesure produisit d’heureux effets ; la présence de nos 
troupes couvrit le pays contre les entreprises de pillards 
du Sud Marocain qui, après avoir échoué chez les Mehaïa, 
le 20 mars 1864, avaient razzié les Beni-Mathar, le 22. Ces 
deux tribus marocaines cherchèrent, pendant quelques 
jours, un refuge en territoire algérien. 

Les bruits exagérés, mis en circulation à propos de la 
défection de Si Slimane ben Hamza, échauffaient les 
esprits dans le cercle de Sebdou. Fort heureusement, l’im- 


{1} Pièce 1. — De La Martinière et Lacroix. Documents sur 
le Nord-Ouest Africain. T. II. Alger, 1896. — Trumelet. Histoire 
de l'insurrection dans le sud de la province d'Alger, 1864 Alger 
1879. — Trumelet. Histoire de l'Insurrection des Oulad-Sidi-ech- 
Cheikh (sud algérien) de 1864 à 1880. Alger 1884. — F. Gourgeot. 
Situation politique de l'Algérie. Paris 1881. — E. Graulle. Insur- 
rection de Bou-Amama. Paris 1905. 
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pression produite dans les autres circonscriptions était 
beaucoup moins vive ; les tribus limitrophes du Maroc se 
préoccupaient surtout des querelles de leurs voisins, dont 
elles avaient à redouter les conséquences. À Tlemcen, des 
meneurs s’efforçaient pourtant de soulever les popula- 
tions, en racontant que l’armée française était épuisée et 
que notre occupation prendrait fin à brève échéance. Mal- 
gré tout, on pouvait espérer qu'il ne surviendrait pas 
d'incidents graves. Le massacre de la colonne Beauprêètre, 
dans la région de Geryville, ainsi-que les menaces de Sidi 
Cheikh ben Tayeb, qui parlait d’attaquer le poste d’Aïn 
ben Khelil, amenèrent brusquement une recrudescence 
d’agitation. ne 

Le chef des Gheraba ne se contentait pas d'intriguer 
sur les Hauts-Piateaux ; ses tentatives portaient également 
sur le Tell. Le 10 avril 1864, on arrêta un homme des Ou- 
lad Nehar portant des lettres de ce personnage chez les 
Beni Smiel. Le 12 du même mois, un cherif d'Ouezzan fut 
surpris chez les Oulad Nehar en train de prêcher la ré- 
volte. La crainte d'attaques prochaines amenait dans le 
pays des paniques injustifiées. La colonne d’El Aricha, 
n'étant pas assez forte pour entreprendre une tournée 
dans le Sud, on l'avait maintenue dans cette localité ; elle 
y resta jusqu’au 18 juillet et servit, en plusieurs circons- 
tances, à faire respecter la frontière. 

Les luttes des partis dans l’amalat d'Oudjda nous don- 
naient d’ailleurs d’autres soucis. Alors que les Mehaïa 
bloquaient la ville, où étaient retenus six de leurs parle- 
mentaires, ils furent trahis par leurs alliés et attaqués par 
les Beni-Snassen, que soutenait le Makhzen ; ils subirent 
une grave défaite le 23 juillet. Un mois plus tard, sur 
une nouvelle menace de leurs ennemis, les Mehaïa se 
hâtèrent de se mettre à l'abri. Environ cent-cinquante 
tentes nous demandèrent ssile et sollicitèrent même la 
faveur de passer sous le commandement français ; l'alerte 
terminée, ces gens ne firent aucune réponse aux condi- 
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tions posées et l’affaire n’eut pas de suite. Tous ces inci- 
dents avaient une répercussion fâcheuse en Algérie ; dans 
le cercle de Sebdou, les tribus, prises de peur, évacuèrent 
durant un certain temps leurs terrains de campement 
des Hauts-Plateaux, pour s'installer au nord du Djebel 
Sidi Labed. Les autorités d'Algérie devaient faire des 
efforts constants, afin d'éviter des collisions avec les tri- 
bus du Maroc. Au mois d'août, les Beni-Snassen, parti- 
sans de Cheikh Slimane (1), commirent des vols dans les 
jardins des Attia ; ceux-ci exécutèrent des représailles, 
mais on parvint à rétablir le calme en imposant la resti- 
tution mutuelle des prises. 

En présence des agissements de Sidi Cheikh ben Tayeb, 
considéré comme sujet marocain, le gouvernement fran- 
çais avait protesté auprès du sultan Mouley Mohammed. 
Au mois de mai 1864, le souverain ordonna au chef des 
Gheraba de cesser ses menées et le convoqua à Fez sans 
résultat. Le Makhzen ne tarda pas. à prendre sa revanche 
de cette désobéissance. El Hadj El Arbi, fils aîné de Sidi 
Cheikh ben Tayeb, s'étant rendu dans l’amalat d'Oudjda 
pour acheter des grains, au début d'octobre, fut mis en 
état d’arrestation et interné dans la ville. Sidi Cheikh ben 
Tayeb expédia à Fez son second fils, Si Slimane, avec mis- 
sion de réclamer l'élargissement d'El Hadj El Arbi ; on 
garda aussi Si Slimane en otage. Le chef des Gheraba vint 
alors à composition et, en novembre, renvoya les Trafi et 
les Rezaïna qui se trouvaient dans son entourage. Les 
mesures énergiques prises à cette occasion par le 
Makhzen surprirent le général commandant la Subdivi- 
sion de Tlemcen ; malgré ses observations réitérées à Si 
Ahmed ben Daoudi, le général n'était pas parvenu à faire 
interdire aux Marocains de vendre des grains aux émi- 


(1) Cheïkh Slimane était l'ancien cheikh des Attia, le fauteur de 
désordres qui avait eu, à plusieurs reprises, des démêlés avec 
les autorités du cercle de Nemours ; il s'était retiré au Maroc, 
sur la rive gauche du Kiss. 
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grés. L'action diplomatique, contrairement à l'habitude, 
avait été suivie d'effet, aussi conçoit-on l'étonnement de 
l'autorité militaire locale. 

À quelque temps de là, le voyage de Napoléon III en 
Algérie permit au gouvernement chérifien de confirmer 
ses bonnes dispositions momentanées. L'Empereur, arri- 
vé à Alger le 3 mai 1865, se réembarqua à Bougie, le 
7 juin, après avoir visité une grande partie de la colonie : 
il vint par mer à Oran et séjourna dans la ville ou dans 
la région du 14 au 22 mai. L’amel d'Oudjda, qui avait 
certainement reçu des ordres de Fez, se rendit à Oran 
pour saluer le souverain français : l’auteur anonyme de 
la relation de la promenade de l'Empereur a écrit que 
l’amel s’était empressé d’accourir, « malgré son âge avan- 
cé et sans craindre les fatigues d’un long voyage », dès 
qu'il avait appris la venue de Sa Majesté. Quoiqu'il en 
soit, Si Ahmed ben Daoudi se mit en route, le 10 mai, 
emportant avec lui de superbes cadeaux. Le 15, Napo- 
léon 111 donna un grand déjeuner au Château-Neuf et re- 
çut l’amel à sa table, ainsi que certains chefs indigènes. 
Si Ahmed ben Daoudi fut encore présenté au souverain, 
le mercredi 17, avec une ambassade marocaine transpor- 
tée à Oran sur le navire « La Reine Hortense » et accom- 
pagnée par le consul général de France à Tanger. L’amel 
rejoignit. enfin son poste le 25 mai, accueilli partout en 
Algérie avec de grands égards. À son passage à Marnia, 
le commandant supérieur lui témoigna beaucoup de con- 
sidération et, sur sa demande, le fit escorter jusqu’à 
Oudjda par deux spahis. La visite de Si Ahmed ben 
Daoudi à Oran ne plut pas à tous les Marocains : un bon 
nombre de Beni-Snassen blämèrent cette démarche (x). 


(1) Pièces 1, 2 et 5. — Documents sur le Nord-Oues » 
Cain. T. IT. loc. cit. — Histoire de l'insurrection des Ouai SU 
ech-Cheïkh, loc. cit. — Oudjda et l'amalat. Loc. cit. — Noël: Docu- 
ments historiques sur les tribus de l’annexe d'El-Aricha, in bulle- 
tin Société de Géographie d'Oran, septembre-décembre 1918. — 
Anonyme. Voyage de S. M. Napoléon III en Algérie. Alger 1865. 
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Le malaise résultant des opérations des insurgés 
et de leurs intrigues au Maroc 


Les mouvements des insurgés, lesquels se tenaient 
presque toujours au voisinage de la frontière marocaine, 
étaient souvent de nature à causer des appréhensions à 
nos populations du Tell. En septembre-octobre 1864, Si 
El Aïa pénétra dans la vallée de la Mekerra, mais il ne 
put atteindre le Nord, où les intrigues commençaient 
pourtant à agir. Le cercle de Sebdou était en ébullition et 
une action militaire y devenait nécessaire. Le 16 décem- 
bre, le colonel Chanzy razzia des dissidents dans les mon- 
tagnes des Beni-Snous et arrêta la défection de plusieurs 
douars des Oulad Nehar. Les mesures de répression ame- 
nèrent la soumission des Oulad Nehar au début de jan- 
vier 1865 : cette soumission restait d’ailleurs précaire. En 
mars, à la suite de faux bruits relatifs aux intentions 
du commandement, les Oulad Ali ben Hamel (Angad 
el Gour) et les Oulad Nehar, émigrèrent; ils se pla- 
cèrent sous la protection de Mohammed Ould el Bachir, 
qui les installa à Naïma, dans la plaine d'Angad. L’amel 
voulut renvoyer nos gens en Algérie ; le chef des Beni- 
Snassen, de caractère difficile et belliqueux, s'y opposa, 
malgré l'intervention de son ami, le cheikh d'Oudjda 
Ali Ould Ramdan. Les choses demeurèrent en l'état jus- 
qu'au mois de septembre. Des indigènes, internés en 
Corse, ayant été graciés à l’occasion de la fête de l'Empe- 
reur, les disidents se décidèrent alors à regagner leur 
pays, sous la protection des Beni-Snassen qui empèé- 
chèrent les Mehaya de s'opposer à ce retour. 

On annonçait constamment des projets d'invasion du 
Tell par les contingents de Si Ahmed ben Hamza ; comme 
ils ne se réalisaient pas, les autorités françaises finissaient 
par ne plus s’en inquiéter outre mesure. Lorsque Si 
Ahmed ben Hamza avait pris la direction de l'insurrec- 
tion, Sidi Cheikh ben Taveb s'était écarté de Ini en s’en- 
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fonçant dans l'Ouest avec les siens. Les marabouts se 
refaisaient sur la frontière et entretenaient des relations 
avec les populations de l’Amalat d'Oudjda. 

Dans le courant de juin 1865, Si Ahmed ben Hamza 
adressa notamment des lettres à Mohammed Ould el 
Bachir ; il lui demandait la permission de faire acheter 
des grains chez les Beni-Snässen et l'incitait à nous créer 
des difficultés. Des céréales furent bien vendues dans 
l'Angad à des caravanes des Oulad Sidi Cheikh, mais le 
chef des Beni-Snassen refusa son appui aux insurgés. 
Dans les premiers jours d'août, il consentit pourtant à se 
rencontrer avec Si El Kebir, venu chez les Oulad Ali ben 
Hamel. D’après les renseignements parvenus au sujet de 
cette entrevue, le chef des Beni-Snassen aurait répondu 
qu'il n’entendait pas se départir de sa neutralité à l'égard 
des Français et que, au cas où Si El Kebir persisterait à 
demeurer dans la région, il s’emparerait de lui et l’enver- 
rait prisonnier à Marnia. À ce moment, Si. Ahmed ben 
Hamza était campé à Mengoub, sur le chott el Gharbi ; Si 
EI Ala et Si El Kebir se trouvaient à Ras El Aïn (Berguent) 
à la tête d'environ 3.000 hommes. Les uns racontaient 
que les chefs insurgés se proposaient de réconcilier les 
Mehaïa et les Beni-Snassen, les autres qu'ils attendaient 
une occasion propice de fondre sur le Tell algérien. 

Cette menace latente pouvait entraîner à tout instant 
une rupture d'équilibre. Une alerte sérieuse eut lieu au 
mois d'octobre 1865 ; la défection des Hamyane et d’une 
partie des Angad de Sebdou, ainsi que la marche des Ou- 
lad Sidi Cheikh sur El Gour et Maherta semèrent la pani- 
que. On parlait d’une invasion par 50.000 insurgés et les 
tribus affolées fuyaient sans chercher à se rendre un 
compte exact de la situation ; nos colonnes se hâtaient 
d'occuper les principaux passages. Les douars des Beni- 
Smiel et des Oulad Mimoun, de même que beaucoup d’au- 
tres, abandonnèrent leurs terrains de campement habi- 
tuels pour se replier en désordre dans les parties les plus 
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inaccessibles des montagnes. Si les populations n'étaient 
pas disposées à faire cause commune avec les dissidents, 
elles ne manifestaient pas non plus la moindre velléité de 
résistance ; c’est ainsi que les Beni Smiel se laissèrent en- 
lever sans opposition des troupeaux et des sacs d'orge. 
Devant la manœuvre dès troupes françaises, les Oulad 
Sidi Cheikh renoncèrent à leurs projets et se rejetèrent 
dans le Sud, dans la deuxième quinzaine de novembre. 
Le rétablissement de l’ordre mit fin à la panique ; les tri- 
bus eurent une attitude plus ferme et, dès le début du 
mois de novembre, il fut possible de renvoyer chez eux 
les contingents indigènes rassemblés sur le territoire des 
Beni Smiel. 

Sur ces entrefaites, le bruit courut, sur les marchés des 
Beni Snassen, que l’amel interdisait les ventes de grains 
aux Algériens ; il se produisit quelques désordres sur ces 
marchés où l’on pilla plusieurs de nos administrés. Grâce 
à l'intervention des notables des Beni-Snassen, les victi- 
mes rentrèrent en possession de ce qui leur appartenait et 


les coupables furent châtiés. Ce fait montre que nos voi-' 


sins craignaient encore de se compromettre vis-à-vis de 
nous et qu'ils ne se souciaient pas d'attirer des repré- 
sailles. Si Slimane ben Kaddour, qui parcourut, en mars 
1866, les tribus marocaines voisines de la frontière, prin- 
cipalement celles du Sud, afin de les exciter à la guerre 
sainte, n’obtint aucun succès ; le Sultan lui enjoignit 
d’ailleurs de s'abstenir de toute agitation (1). 


Difficultés avec les Marocains 


Contestations à propos de la frontière 


Le tracé de la frontière établi par le traité de 1845 soule- 
vait de nombreuse protestations. Après la campagne de 


1) Pièces 3, 4 et 5. — Documents historiques sur les tribus de 
l'annexe d'El-Aricha. Loc. cit. — Histoire de l'insurrection des 
Oulad-Sidi-ech-Cheikh. Loc. cit. — Oudjda et l'amalat. Loc. cit. 
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1859, le général Deligny avait tranché provisoirement 
l'un .des plus importants litiges, en fixant l’oued Tabert 
comme limite d'avenir des tribus marocaines ; celles-ci 
s'étaient inclinées devant la décision du vainqueur, mais 
il fallait s'attendre à voir cette décision remise en cause 
un jour ou l’autre. 

Les opérations entreprises, en mars 1866, pour l'appli- 
cation du sénatus-consulte de 1863 dans la tribu des Beni 
Ouacine causèrent un certain émoi parmi les Marocains : 
la question de l’oued Tahert se trouvait posée de nuuveau 
et on devait essayer de la régler. Le colonel Chanzy, com- 
mandant provisoirement la subdivision de Tlemcen, pro- 
posait une entente avec le gouvernement marocain ; on 
écarta cette solution, car le général Deligny était d'avis de 
sen tenir simplement au traité de 1845. Dans ces condi- 
tions, il n’y avait pas de liquidation possible. 

Afin de calmer les Marocains et de couper court aux 
difficultés, le colonel Chanzy pria l’amel de faire avec lui 
une reconnaissance partielle de la frontière. Le fonction- 
naire chérifien ayant accepté cette invitation, il y eut une 
entrevue le 18 juin 1866. Le colonel Chanzy et Si Ahmed: 
ben Daoudi montèrent sur le djebel Birrou, d’où l'on 
apercevait au loin le terrain contesté, ‘et ils échangèrent 
leurs observations. 

Au cours de la discussion, le colonel Chanzy indique 
une ligne qui déterminerait le tracé de Drâa ed Doum à 
EI Aouedj ; elle fut admise par Si Ahmed ben Daoudi 
mais refusée par les Beni Snassen. A propos de Kerkour 
Sidi Hamza, le désaccord resta complet et personne ne 
parvint à s'entendre. On aboutit au même résultat pour 
Sidi Zaher, où les Marotains réclamaient un vaste terrain 
occupé par les Beni Ouacine et les Beni ben Saïd. Le colo- 
nel résolut d'étendre la reconnaissance avec l’amel jus- 
qu’à la limite des Beni bou Saïd ; il dut encore argumen- 
ter sur l’oued Rouban, car l'adoption du ravin aurait enle- 
vé leurs meilleures terres de culture aux indigènes de 
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cette dernière tribu. En résumé, la conclusion de ce long 
débat était nulle, sinon négative. 

Le colonel Chanzy décida néanmoins de compléter 
l'enquête commencée. Il prescrivit au commandant supé- 
rieur du cercle de Sebdou de faire, avec un délégué maro- 
cain, une reconnaissance analogue à la précédente, depuis 
le Ras Asfour jusqu’au col de Mechamiche, pendant qu’à 
Nemours on examinerait les droits de nos administrés 
sur les deux rives de l’oued Kiss. Dans le cercle de Sebdou, 
il se produisit une très grosse contestation au sujet de 
Sidi Aiïssa et de Koudiet Debagh. Les Oulad Nehar se pré- 
tendaient lésés au nord de cette partie de la frontière: ils 
revendiquaient même un territoire s'étendant jusqu'aux 
portes d'Oudjda et aux montagnes des Beni Yala. De leur 
côté, leurs adversaires voulaient aller de Mechamiche jus- 
qu'au village de Mazer. Dans le cercle de Nemours, les 
tribus ne présentèrent que des Hcmaions relatives à 
des propriétés privées. 

On réconnut partout des difficultés considérables pour 
l'application sur le terrain du tracé de 1845. Les deux par- 
ties ayant des points de vue très différents, il fallait re- 
noncer à une entente amiable et l’affaire demeura en sus- 
pens. C'était un coup d'épée dans l’eau. On interrompit 
les travaux de délimitation du sénatus-consulte, qui ne 
furent. jamais homologués (x). 


Les incidents provoqués par les Mehaya en lutte avec les 
Beni Snassen 


Contraints d'abandonner les Hauts-Plateaux par suite 
de la sécheresse et du manque absolu de pâturages, les 
Mehaïa remontèrent vers le Nord à la fin du mois de juil- 
let 1866; le 29, ils dressaient les tentes dans la plaine de 
Messiouine, au pied de la montagne des Beni Snous. 


(1) Pièce 1. — De la Martinière et Lacroix. Documents sur le 
DONS africain. Tome I. Alger, 1894. — Oudjda et l’'Amalat 
Loc. cit. 
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Leurs ennemis allaient sans doute venir les attaquer; 


. c'était une ère de complications qui s’ouvrait pour le cer- 


cle de Marnia. Le 2 août, toutes les fractions, sauf une, 
se portèrent sur la plaine d’Angad en débouchant par la 
vallée de l’oued Tahert; les Mehaïa se dirigeaient vers 
Toumiet afin d'y établir leurs campements. Le caïd des 
Beni bou Saïd avait massé son goum à la frontière pen- 
dant la nuit pour en interdire l’accès. Comme les contin- : 
gents des Angad et des Beni Khaled étaient rassemblés à 
Tahert, une rencontre sur les terrains des Beni bou Saïd 
paraissait inévitable. 

Dans la journée du 2 août, pédiant que les douars fai- 
saient mouvement, le caïd Mouley Ahmed, de la fraction 
des Oursefane, se rendit à Marnia et sollicita l’autorisation 
d'installer les Mehaïa en Algérie, entre l’oued Mouilah 
et El Aricha. Le commandant de la subdivision de Tlém- 
ten, saisi de cette demande, refusa de l’accueillir; on dé- 
fendit formellement aux chefs de la tribu de pénétrer 
dans le cercle de Marnia en les rendant responsables des 
infractions. Le caïd Mouley Ahmed fut même retenu à 
titre d'otage. 

Ces événéments, qui se déroulaient avec une extrême 
rapidité, avaient soulevé des colères chez nos voisins; 
ceux-ci nous accusaient de favoriser leurs adversaires. Si 
Ahmed ben Daoudi écrivit à Mohamed ould El Bachir 
qu'il convenait d’aviser sans retard aux mesures à pren- 
dre; suivant l’amel, le fait de donner asile aux Mehaïa, 
en les maintenant à proximté de la frontière, aurait cons- 
titué une véritable déclaration de guerre de la part des 
Français. Le fonctionnui:e. chérifien invita en même 
temps deux notables des Beni Khaled à faire publier dans . 
la montagne, que le marché de Marnia était interdit. jus- 
qu’à nouvel avis. Quant au chef des Beni-Snassen, il me- 
naçait de s'emparer des Mehaïa jusque dans le village de 
Marnia. Le 3 août, vers la fin de ls soirée, il entra à Oud- 
jda avec ses contingents et ordonna que tout Algérien 
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traversant la frontière serait dépouillé et mis à mort. Il 
défendit également aux Marocains de passer en Algérie. 
Les rapports se trouvaient brusquement tendus. 

Lés Mehaïa étaient en mauvaise posture; ils s’eflorcè- 
rent d'entamer des négocations avec le soff adverse. À 
la prière du cheikh Bou Bekeur, le commandant de la 
subdivision de Tlemcen consentit à prêter ses bons offi- 
ces. En réponse à la lettre qu'on lui adressa, l’amel trans- 
mit les conditions posées aux Mehaïa; elles se résumaient 
ainsi: livrer El Aïd ould Boudjemäa, l'assassin d'El 
Hadj Mimoun, et retourner dans le Sud. C'était catégo- 
rique et il n’y avait pas à discuter, aussi les Mehaïa se 
décidèrent-ils à partir. Le 9 août au matin, ils prirent la 
route de Sidi Djabeur sans être inquiétés, car les Angad 
et les Beni Snassen craignaient de se heurter à nos for. 
ces. Les autorités de Marnia se croyaient déjà débarras- 
sées de ces gens encombrants, quand ils rebroussèrent 
chemin tout à coup pour s'engager dans les défilés de la 
montagne des Beni Snous. 

Getie conduite inexplicable amenait l’envahissement 
du territoire algérien. Le commandant supérieur de Mar- 
nia concentra en hâte à Sidi Zaher le goum de Tlemcen 
et les deux escadrons de spahis, pendant que les goums 
du cercle parcouraient la frontière et rejetaient au Maroc 
les groupes qui avaient franchi celle-ci. Les chefs des 
Mehaïa se présentèrent au commandant supérieur; cet 
officier essaya de leur faire comprendre que les Maro- 
cains ne les menaçaient pas; il les prévint que tous les 
troupeaux trouvés à l'est de la frontière seraient razziés 
et garda trois otages. D'ailleurs, plus les Mehaïa recu- 
laient leur départ, plus ils risquaient d’être attaqués par 
leurs ennemis; ils hésitaient néanmoins sur la résolution 
à prendre. Dans l'après-midi du ro août, Bou Bekeur 
tenta encore, mais inutilement, d'obtenir le passage par 
l'Algérie; il revint de nouveau à la charge à minuit. Quand 
il eut enfin compris que nous étions décidés à nous oppo- 
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ser par la force à une violation de frontière, il jugea qu'il 
valait mieux ne pas s’attarder trop longtemps dans la ré- 
gion. 

Le 11 août, les douars des Mehaïaplièrent bagages et 
se mirent en marche dans la matinée; l’émigration prit 
franchement la direction du Sud par la piste de Sidi Dja- 
beur. Le mouvement fut suivi et surveillé par les forces 
françaises disposées dans l'ordre suivant : en avant les 
goums de Marnia sur deux lignes, au centre ceux de 
Tlemcen sur trois lignes et, à l'arrière, les deux esca- 
drons de spahis; un détachement couvrait les passages 
d'Abla et de Zouïa. Le commandant supérieur de Marnia 
eut fort à faire pour protéger les Mehaïa, dont la retraite 
un peu précipitée ne s’opérait pas avec l’ordre nécessaire 
dans un rassemblement aussi important; les troupeaux, 
obligés de forcer l'allure, se dispersaient en augmentant 
la confusion. Cela suffisait pour attirer les pillards. A 
diverses reprises, on dut donner la chasse aux nombreux 
indigènes algériens, accourus de tous les coins de la mon- 
tagne pour ramasser du butin, et leur enlever les ani- 
maux qu'ils emmenaient. Les Angad se jetèrent à leur 
tour à la curée, quand les Mehaïa furent engagés dans 
la vallée de l’oued Tahert. Ces derniers se souciaient sur- 
tout de défendre les chameaux portant les femmes et les 


enfants; ils chargèrent avec rage les assaillants qui ser- 


raient ceux-ci de trop près. C’est ainsi qu'ils tuèrent le 
cheikh des Djaouna et blessèrent très grièvement son 
fils. La présence de la colonne française mit fin au com- 
bat: les Marocains intimidés cessèrent leur poursuite, ce 


qui permit aux Mehaïa de gagner Tiouli, puis Berguent, 


sans autre dommage, 

Dès son retour à Sidi-Zaher, vers deux heures de l’après- 
midi, le commandant supérieur de Marnia prescrivit 
aux Caïds du cercle de rechercher tout ce qui avait été 
pris aux Mehaïa; la colonne ramenait pour sa part envi- 
ron 8000 moutons. Mehammed ould el Bachir entra à 
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Oudjda dans la matinée du 12 août, mais il ne pouvait 
plus intervenir, car ses ennemis étaient déjà hors d'’at- 
teinte. On licencia donc les goums algériens et le calme 
succéda à l'agitation des jours précédents. Les démarches 
et l’attitude des autorités françaises avaient hâté le départ 
des Mehaïa et empêché des complications graves. Si 
Ahmed ben Daoudi, que Mohammed ould el Bachir tenait 
dans une étroite dépendance, eut pourtant l'audace de 
nous adresser une plainte au sujet des troubles du mois 
d'août, en insinuant que nous en étions responsables. (1) 


Le règlement des revendications présentées par les Mehaïa 


Tes Marocains, lorsqu'ils n'étaient pas aveuglés par la 
passion, savaient parfaitement reconnaître les sentiments 
de justice et d'équité de l'autorité française. Après avoir 
mis les Mehaïa en sûreté, Bou Bekeur demanda donc la 
restitution des animaux volés à sa tribu. Cette réclama- 
tion étant fondée, on s’efforça d'y donner satisfaction, 
mais le cheikh eut la mauvaise foi de présenter une re- 
vendication exagérée; il prétendit que les tribus du cercle 
de Marnia détenaient 50.000 moutons, æhiffre très supé- 
rieur à la réalité. | 

Devant la décision prise, les individus, qui avaient par- 
ticipé au pillage, devaient naturellement chercher à se 
défaire des animaux compromettants. C’est pourquoi, le 
26 août 1866, l’on vit arriver sur le marché de Marnia 
une quantité de moutons telle, que l'attention du com- 
mandant supérieur en fut éveillée; il prit aussitôt les 
mesures commandées par les circonstances. On saisit tou- 
tes les bêtes suspectes et on dressa la liste des détenteurs; 
les moutons provenant des Mehaïa furent placés à part, 

n dehors du marché. Bou Bekeur, qui arrivait sur ces 
ntrefaites, reconnut que le lot de 438 têtes appartenait 

ien à ses gens; 231 de ces moutons. étaient conduits à 


(1) Pièces 6, 7 et 10. — Oudida et l’amalat. Loc. cit. 
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Marnia par des Beni Ouacine et les 217 autres par des 


_. Angad. On envoya ce troupeau au lieu fixé pour le ras- 
* semblement des prises. La saisie pratiquée par l'autorité 


française, conformément au droit français et au droit 
musulman, n'avait provoqué aucun incident. L'amnel 
d’Oudjda en prit néanmoins prétexte pour formuler une 
protestation; la rixe entre Beni Ouacine et Angad, dont il 
imputait la responsabilité à nos administrés, n'existait 
que dans son imagination, Si Ahmed ben Daoudi ne 
nous pardonnaït pas la conduite tenue au cours des évé- 
nements récents. 

Quant aux prétentions de Bou Bekeur, relatives à l’im- 
poriance des prises, il lui appartenait d’en fournir la jus- 
tification. On l’invita, en conséquence, à entreprendre 
une tournée de recensement dans le cercle de Marnia; 
son frère reçut de lui mission de parcourir les Beni bou 
Saïd. Dans cette tribu, le travail fut promptement ter- 
miné; on y retrouva 2.100 moutons ou chèvres, 9 cha- 
Meaux et 3 ânes, qui furent envoyés le r* septembre 
chez les Ghossels, Le cheikh des Mehaïa finit sa tournée 
le 2 septembre, mais sa manière de procéder avait sou- 
levé de nombreuses récriminations: il avait inscrit d’au- 
torité, sans prendre avis de personne, les troupeaux qu'il 
prétendait volés à ‘sa tribu. Il était visible qu'il tentait de 
créer des difficultés, afin de se dispenser de donner des 


explications. Le commandant supérieur de Marnia l’en- 


gagea à continuer ses recherches et, comme ce chef maro- 
Cain prétextait qu’on voulait l’assassiner, il lui donna une 
garde. Cette nouvelle tentative ne fit pas avancer la solu- 
tion; Bou Bekeur ne parvint pas à se mettre d'accord avec 
les Beni Ouacine. Ses listes indiquaient dans cette tribu : 
3 chameaux et 3.738 moutons ou chèvres, soit environ 
un millier de têtes en plus de ce que reconnaissaient les 
Beni Ouacine. Le cheikh des Mehaïa, au lieu d'entamer 
une discussion loyale avec les intéressés et de réviser 
son travail, préféra ruser et laissa trainer l'affaire en lon- 
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gueur. On doit convenir que, dans cette irritante ques- 
tion, l'autorité française avait fait preuve d'une bonne 
volonté remarquable. 

Le conflit des Beni Snassen et des Mehaïa, qui nous 
avait valu tous ces ennuis, mit encore les deux tribus 
aux prises au cours de l’année 1867. Les derniers, inca- 
pables de reprendre le dessus, demandèrent l'hospitalité 
aux Français et on les installa à Géryville; ils ne devaient 
retourner au Maroc que six ans plus tard, avec le pardon 
de Mohammed ould El Bachir. Par sentimentalité, autant 
que par politique, et souvent aussi par la force des choses, 
nous étions toujours amenés a accorder protection aux 
vaincus. (1) 


L'action antifrançaise de Bou Azza ould El Arbi 


L'origine de l’agitateur et les résultats de sa propagande 


Au commencement de 1866, on signalait la présence 
chez les Sedjäa de Bou Azza ould El Arbi, le chef de 
bande qui avait fait assassiner le caïd des Beni Ouacine 
en 1863, il jouait au grand personnage et tâchait de grou- 
per autour de lui quelques compagnons. 

Cet homme, qui passa une partie de son existence à 
prêcher la révolte, paraît avoir été un détraqué à ten- 
dances mystiques. Il était atteint de mégalomanie, mais 
manquait de décision et de volonté, de sorte qu'il fit 
souvent beaucoup de bruit pour n'obtenir que de médio- 
cres résultats; son caractère étroit, vindicatif, le portait 
plutôt à satisfaire des rancunes personnelles. Au physi- 
que on ne sait rien de lui; on a indiqué, comme signes 
particuliers, un tatouage sur le côté gauche du nez avec 
deux petites barres verticales entre les sourcils, et il por- 
tait ordinairement des vêtements de drap. 

Bou Azza ould El Arbi était fils d'El Bekkouche ben El 


(1) Pièces 8 et 9. — Oudjda et l'amalat. Loc. cit.- 
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Arbi. On le désignait donc généralement en accolant à son 
nom celui de son grand-père; le cas n’est pas rare. Une gé- 
néalogie le concernant, mais qui est sûrement fausse, le 
fait remonter à Abdallah El Kamel, l'ancêtre des Cheurfa 
édrissites, ce qui justifierait l'appellation de Mouley Bou 
Azza, que l’on rencontre fréquemment dans les docu- 
ments contemporains. 11 a été bien des fois désigné sous 
les noms de Bou Azza El Hambri, Bou Azza ould El Habri 
ou Bou Azza El Habri. D'après l’auteur de l’Istiqsa, il ne 
faudrait voir dans ce surnom d'El Habri que l'ethnique 
de Habra, branche des Soueïd du groupe hilalien des 
Beni Malek ben Zoghba. Cet illuminé semble s'être en- 
touré d'un certain mystère; on l’a donné comme étant 
originaire tantôt de la tribu des Beni Ouacine, tantôt de 
Tlemcen ou des Beni Amer et même des Oulad Sidi 
Cheikh. En réalité, Bou Azza ould El Arbi appartenait à 
la tribu des Ghiatra, sous fraction des Oulad Sidi Ahmed 
ben Youcef de la confédération des Ghossel; le pays des 
Ghiatra se trouve au nord de Tlemcen. 

Son éducation terminée, Bou Azza ould El Arbi se fit 
affilier à l'ordre des Tidjania. Il se maria à une femme des 
Ghiatra, dont il eut un enfant; très adonné aux pratiques 
religieuses, il ne tarda pas à laisser femme et enfant pour 
se rendre à Figuig, où il contracta un second mariage; 
puis, délaissant sa deuxième femme, il partit pour Aghbal, 
chez les Beni Snassen, et y épousa une fille de l'émigré 


. Mouley Cheikh ben Ali, des Ghossel. C’est à cette époque, 


en 1862 et 1863, qu’il commença sa propagande en faveur 
de la guerre sainte et se mit à errer dans la région Nord- 
Est du Maroc. Après le meurtre du caïd des Beni Oua- 
cine, Bou Azza ould El Arbi se retira dans le Rif. et s’unit 
à une femme du pays. Lorsqu'il crut pouvoir revenir 


* dans l’amalat d'Oudjda, où il se trouvait en 1866, il prit 


comme épouse la fille de Bel Aïd ould Aïssa, un des prin- 
cipaux assassins du caïd des Beni Ouacine. En concluant 
ces mariages, et probablement d’autres encore, l’agita- 
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teur avait sans doute pour but de s'attacher, par des 
alliances, les familles qu'il voulait gagner à sa cause. 
Dans la première quinzaine de février 1867, Bou Azza 
Ould el Arbi était campé à Gueddime, chez les Kebdana, 
avec un petit groupe d’adhérents. Son douar comptait 
alors de quarante à quatre-vingt tentes comprenant des 
Beni Ouacine, Sedjâa, Halaf, Oulad Settout, Metalsa, 


Beni Snassen, et enfin des Oulad Sidi Slimane, fr action . 


des Oulad Sidi Cheikh Gheraba. Les Oulad Sidi Sli- 
mane constituaient les principaux soutiens de Bou 
Azza ould El Arbi, et c’est par là que les agissements de 
celui-ci se rattachent à l'insurrection; ces gens se recru- 
taient parmi les Oulad Sidi Cneïkh venus s'approvision- 
ner en grains dans le Nord et qui, par suite des luttes 
entre tribus marocaines, n'avaient pas pu rallier leurs 
campements du Sud. Bou Azza ould El Arbi se posait 
en Sultan: il avait nommé dans son entourage un caïd 
et un Khalifa remplissant en même temps les fonctions de 
secrétaire. Tout en faisant de la propagande contre nous, 
il demeurait assez énigmatique sur ses futurs projets; les 
Beni Snassen allaient fréquemment lui rendre visite. 

Au mois de mars, l’agitateur vint s'établir sur la basse 
Moulouya, dans le biit de se rapprocher des Beni Snassen 
dont il désirait avoir l’appui. Ses efforts pour en obtenir 
des combattants n’eurent pas de succès; les montagnards 
consentaient bien à maudire les chrétiens avec lui, mais 
ils n’osaient pas se compromettre trop ouvertement vis 
à vis des Français. Ce piètre Sultan ne pouvait d'ailleurs 
compter sur les Beni Snassen qu’à ‘condition de gagner 
d’abord Mohammed Ould. El Bachir, or les vues d'avenir 
de ce personnage le conduisaient à nous ménager. Bou 
Azza ould El Arbi, réduit à des forces insignifiantes, mais 
entraîné par sa folie mystique, décida quand même de 
fondre sur les Beni Ouacine afin de s’emparer de Marnia 
et de Tlemcen en exterminant les infidèles; le ro avril, it 
se transporta à Cherâa pour en faire sa base d'opération. 


— 4A — 


À ce moment, il n’avait plus avec lui qu’une soixantaine 
de bandits, presque tous des Oulad Sidi Cheikh, auxquels 
il promettait de les ramener dans le Sud en une marche 
triomphale, agrémentée de fructueuses razzias. (1) 


L'échec du mouvement 


se Dés les premiers mois de 1867, pendant que Bou 
Azza ould El Arbi préparait son agression avec la compli- 
cité de quelques cavaliers des Oulad Sidi Cheikh, les 


insurgés se trouvaient rassemblés, au Sud du Maroc, 


äutour de Si. Ahmed ben Hamza et de Si Slimane ben 
Kaddour. Après entente avec l'Algérie, El Hadj El Arbi 
allait être relâché au mois d’août par le Makhzen et ren- 
placé dans sa prison d'Oudjda par ses deux fils, pour de- 
venir Khalifa du Sud, en résidence à Figuig. 

L'arrivée de Bou Azza ould El Arbi à Cheräa, l'annonce 
d'une attaque imminente et l'insécurité croissante ému- 
rent les tribus algériennes de la frontière. En dépit d'une 
étroite surveillance, assurée par des patrouilles de jour 
et de nuit, les vols et les assassinats se multipliaient; les 
malfaiteurs jouissaient d'une impunité complète, dès 
qu'ils étaient rentrés au Maroc, et toute la lie du pays se 
donnait rendez-vous au camp de l’agitateur. Nos adminis- 


_trés, sachant leurs têtes en jeu, suivaient avec attention 


tous les faits et gestes de Bou.Azza ould El Arbi. Les chefs 
indigènes s'étonnaient de l’inaction de l'autorité fran- 
çaise; ne pouvant comprendre ses scrupules, ils sollici- 
taient l'autorisation d'opérer pour leur propre compte 
et de courir sus à leur adversaire avant qu'il n’ait fait des 
victimes. Le 14 avril, le commandant supérieur de Mar- 
nia transmit cette demande des caïds en l’appuyant au- 


: pers du général Péchot, qu commandait alors la Subdi- 


) Pièces 10, 11, 15 et 22. — Ahmed en Naciri es Slaoui, C 

1 hront- 
que de la dynas' le alaouité au Maroc (Kitab el Istigqsa). Traduc- 
tion Fumey, in. ‘chives marocaines. T. IX et x, Paris 1906 et 1907. 
_ Si Allal ben - eikh. chef des Oulad-Sidi-Cheikh Gheraba. 


vision de Tlemcen: il lui exposa combien il était prudent 


et politique de laisser nos gens se débarrasser eux-mêmes | 
d’un ramassis de voleurs et d’assassins, sur lesquels l'au- 


torité de l’amel n'avait aucun effet. Cet officier, croyant 
avec raison à la réussite certaine du coup de main pro- 
jeté, fit ressortir qu’une plus longue abstention nous 
exposait à des refus d’obéissance, susceptibles d’entraîner 
une émigration partielle. En attendant l'approbation du 
commandement, il prit ses dispositions pour faire grou- 
per 4o cavaliers choisis, qui devaient se tenir prêts à fon- 
dre sur Bou Azza ould El Arbi, aussitôt qu'il tenterait 
de franchir la frontière. : 

À Oudjda, l’amel commençait d’ailleurs à s'inquiéter 
des agissements de Bou Azza ould El Arbi; il sentait qu’en 
les tolérant il engageait sérieusement sa. responsabilité. 
Il prescrivit donc aux Beni Snassen de s'opposer à une 
incursion en Algérie de ce fanatique, qu'il fit en outre 
surveiller par un détachement de cavaliers et de*fantas- 
sins, placé sous les ordres de son fils. Il eut mieux valu 
entreprendre sans retard une opération de police préven- 
tive, plutôt que d'attendre passivement les événements. 
Les contingents de Bou Azza ould El Arbi grossissaient 
en effet tous les jours et son entourage s'élevait bientôt 
à une centaine de tentes, comprenant surtout des vaga- 
bonds attirés par l’appat du pillage .L’attitude de Si 
Ahmed ben Daoudi nous permettait néanmoins de comp- 
ter sur sa collaboration. | 

Quoique fixé sur l'état d'esprit des populations, qui 
n'étaient pas disposées à l'aider, Bou Azza ould El Arbi 
ne pouvait plus reculer; aussi se mit-il en mouvement le 
14 avril 1867, pour camper le lendemain à Sidi Mansour, 
au milieu de la plaine de Trifa. Les douars des Beni Snas- 
sen et ceux des Achache refluèrent dans leurs montagnes. 
Le 16 avril, l’agitateur arriva aux sources du Kiss, avec 
son goum, ses bagages et les troupeaux de ses partisans 
des Oulad Sidi Cheikh. En Algérie et au Maroc, on prit 
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immédiatement des mesures concertées, afin de repousser 
l'agression qui se préparait. Le commandant supérieur 
de Marnia ordonna au caïd des Beni Bou Saïd de garder 
les défilés du Sud, péndant que les caïds des Mâaziz et des 
Beni Ouacine rassemblaient leurs cavaliers et fantassins 
et se tenaient prêts aux différentes éventualités. Cet offi- 
cier appela en outre à Marnia un détachement de 80 spa- 
his. Dans le cercle de Nemours, on alerta de même les 
contingents des Achache et des Msirda. De son côté, 
l’amel d'Oudjda vint s'établir à Djeboub, à l’est de la 
montagne des Beni Snassen, et le détachement de son fils 
s’avança vers le Nord pour barrer le chemin à l'agitateur. 
Pendant ce temps, le cheikh Ali ould Ramdan, d'Oudjda, 
et Mohammed Zaïmi, des Beni Khaled, marchaient sur 
Bou Azza ould el Arbi à la tête de contingents des Beni 
Snassen. Aux environs de 4 heures du soir, ils eurent 
une légère escarmouche avec le parti adverse et lui enle- 
vèrent quatre chameaux en perdant trois tués. 

Le lendemain 17 avril, au jour, la troupe de Bou Azza 
ould El Arbi était entourée et celui-ci avait perdu toute 
liberté de manœuvre. Après avoir levé son camp, l’agita- 
teur chercha pourtant à pénétrer chez les Msirda par la 
vallée de l’oued Mahla; le Makhzen d'Oudjda marchait 
sur sa droite, Au moment ou Bou Azza ould El Arbi attei- 
gnait le territoire algérien, le caïd des Msirda lui enjoi- 
gnit de déposer les armes; cela occasionna une fusillade, 
qui devint le signal du combat. Les Beni Snassen entrè- 
rent alors en ligne, ainsi que le Makhzen d’Oudjda; les 
Msirda, qui, au début, s’étaient montrés hésitants, se 
lancèrent à l'attaque; les cavaliers des Beni Ouacine par- 
tirent à la charge et il y eut une ruée générale sur l’en- 
nemi. Le combat fut court; les partisans de l’agitateur, 


| complètement battus, restèrent presque tous aux mains 


des vainqueurs et on les emmena prisonniers à Oudjda. 
Bou Azza ould ‘l Arbi, qui avait mis pied à terre dès le 
commencement * l'action, s'était engagé dans des sen- 
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tiers de piétons pour gagner les montagnes escarpées 
dés Msirda. Des fantassins du Makhzen, partis à sa pour- 


suite, le virent entrer dans une maison de la dechra Xl 


Meda, mais ils se firent blesser en tentant de l’en déloger. 
Bou Azza ould El Arbi échappait de sa personne au dé- 
sastre. 
Dans cette affaire, notre adversaire perdit tous ses trou- 
peaux, que les combattants se partagèrent, 10 à 12 hom- 
mes tués et 115 hommes ou femmes prisonniers. L'amel 
rendit la liberté à la majeure partie des prisonniers et ne 


conserva que les plus dangereux, notamment six Oulad 


Sidi Cheikh et un spahi déserteur. Les émigrés de la suite 


de l’agitateur avaient eu la précaution de s'enfuir avant 


le combat. Les pertes dés contingents algériens ne dépas- 
saient pas 2 hommes tués et 4 blessés ; ces contingents 
s'étaient d’ailleurs parfaitement conduits et Si Ahmed ben 
Daoudi ne manqua pas de l'écrire au commandant supé- 
rieur de Marnia. Cet officier était resté à la redoute durant 
la lutte, afin de ne pas en modifier le caractère par sa pré- 
sence ; il y avait évidemment intérêt à laisser les indi- 
gènes se défaire seuls d’un vulgaire chef de bande. Ce 
succès, auquel les Marocains se trouvaient associés, pro- 
duisit une profonde impression dans le pays. 

Le prestige de Bou Azza Ould el Arbi était ruiné pour 
longtemps. Il réussit à quitter le territoire algérien en se 
dérobant aux recherches, probablement avec certaines 
complicités, et erra dans les tribus marocaines avant de 
trouver asile chez les Guelaya, sur la rive gauche de la 
basse Moulouya. Malgré un échec complet, ce misérable 


aventurier gardait l'espoir de recommencer un jour sa 


tentative avortée (1). 


(1) Pièces 12, 13, 14, 15, 18 et 22. — Documents sur le Nord-Ouest 
africain. T. I et IL Loc. cit. — Histoire de l'Insurrection des 
Oulad-Sidi-ech-Cheikh, loc. cit — Oudjda et l'amalat. Loc. cit. 
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Nouvelles tentatives de Bou Azza Ould el Arbi 
pour déchaîner la guerre sainte 


oi la fuite de Bou Azza Ould el Arbi, l’ordre fut 
rarement troublé. En septembre 1867, les Mehaïa atta- 
quèrent une caravane de Marocains, entre Oudjda et Mar- 
nia, puis, dans les premiers jours du mois d'octobre sui- 


vant, les Oulad Nehar et quelques douars d’Hamyane 


Djemba eurent leurs troupeaux razziés par les dissidents, 
que soutenaient les Beni Guil. Il ne se produisit pas d’au- 
tres incidents. Chez nos voisins, la mort de l’amel Si 
Ahmed ben Daoudi, survenue en février 1868, parut 
suspecte ; on a attribué son décès, soit au choléra, soit à 
un empoisonnement dont les Mehaïà auraient été les au- 
teurs ou les instigateurs. Le nouvel amel, Abdesselam 
Ould el Hadj Larbi, n’acquit pas plus d'influence que son 
prédécesseur, mais il entretint de bonnes relations avec 
les Français; il s'efforça de nous rendre service chaque 
fois qu'il le put. 

Quant à Bou Azza Ould el Arbi, il n’abandonnait pas la 
partie et l’on entendit de nouveau parler de lui au début 
de 1868. Il avait quitté la tribu des Ferkhana, dans le Rif, 
pour se transporter à Aïn Sendar, où il reprenait sa pro- 
pagande contre nous et travaillait à l’organisation d’une 
colonne. Au mois de février, il disposait déjà d’environ 
250 hommes recrutés, partie chez les Guelaya, partie par- 
mi les Marocains expulsés d'Algérie comme indésirables. 
Ces gens recevaient une solde journalière de cinquante 
centimes et des vivres en nature ; le tout provenant de 
dons volontaires remis à l'agitateur par des fanatiques : 
croyant faire œuvre pie. Des Beni Drar, affiliés à l’ordre 
des Tidjania comme Bou Azza Ould el Arbi, poussaient 
les Beni Snassen à se déclarer en sa faveur, mais leurs 
efforts n'étaient pas couronnés de succès. Bou Azza Ould 
el Arbi, aidé par son entourage, redoublait d'activité afin 
de grossir. ses contingents'; il annonçait son intention 
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bien arrêtée d'aller sous peu à Cherâa et, après y avoir 
reçu de Dieu sa mission, de marcher sur Marnia. 
Ses appels à la guerre sainte ne donnant aucun résultat, 


Bou Azza Ould el Abi résolut quand même de s'avancer. 


dans l’Est, au mois d'avril, malgré le nombre restreint de 
ses partisans. Quelques tentes d'Oulad Sidi Cheikh dissi- 
dents le rejoignirent chez les Beni Snassen, mais il ne 
put obtenir l’adhésion de ces derniers, ce qui l’obligea à 
renoncer à l'exécution de ses projets. Les tribus algérien- 
nes ne souffrirent en rien de cette agitation. D'ailleurs, 
dans le courant du mois de mai, les Guelaya réduisirent 
l’agitateur à l'impuissance ; ils se jetèrent sur son camp, 


qui fut razzié à fond et incendié. Bou Azza Ould el Arbi 


dut chercher un refuge chez les Metalsa ; il y arriva dans 
le dénuement le plus complet. 

Au commencement de l’année 1869, Bou Azza Ould el 
Arbi avait trouvé le moyen de réunir encore quelques 
adhérents et il était revenu se fixer dans la tribu des Gue- 
laya. En compagnie de son entourage, il se rendit à 
Figuig, auprès des Oulad Sidi Cheïkh dissidents, sans 
doute pour s'entendre avec eux en vue d’une action com- 
mune. À son retour dans le Nord, vers le mois de juin, il 
 planta sa tente chez les Beni Bou Yahi, au voisinage de la 
Moulouya, et se mit à parcourir la tribu de Kebdana en 
prêchant la lutte contre les chrétiens. Il fit répandre, sur 
les marchés de la frontière algéro-marocaine, des lettres 
invitant les tribus à le rallier avec leurs contingents. Cet 
agitateur impénitent n’ävait pas compté avec la lassitude 
des populations marocaines, qui finissaient par être excé- 
dées de ses inutiles et dangereuses provocations. En juil- 
let-août, les Beni Snassen et les Guelaya le rappelèrent au 
sentiment des réalités en le razziant à deux reprises diffé- 
rentes. À la suite de cette leçon, Bou Azza Ould el Arbi 
eut la prudence de ne plus insister. 

Bou Azza Ould el Arbi devait pourtant se rapprocher 
un instant de la frontière, en 1871, pour se rendre ensuite 
chez les Riata de la région de Taza, au milieu desquels il 
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allait terminer sa carrière en 1874, dans d’assez curieuses 
conditions. A la fin du mois d'août de cette dernière 
année, le sultan Mouley e) Hassane avait pris la route de 
Taza.à la tête d’une forte colonne; il se dirigeait vers 
l’Amalat d'Oudjda qu'il voulait pacifier. Bou Azza Ould el 
Arbi, que la folie des grandeurs ne cessait de hanter, 
s'était fait reconnaître comme sultan par les Riata et se 
posait en adversaire du souverain légitime. Deux jours 
après le départ de Fez de Mouley el Hassane, Bou Azza 
Ould el Arbi se jeta sur la colonne chérifienne pendant la 
nuit ; au bout d’un moment de légère confusion, les trou- 
pes attaquées se ressaisirent et rejetèrent les assaillants. 
Le seul résultat de cette équipée fut de laisser quelques 
têtes aux mains du Makhzen. Après avoir soumis les Ria- 
ta, le sultan fit un séjour à Taza, où on lui livra bou Azza 
Ould el Arbi. Lorsqu'on eut promené ce dernier sur un 
chameau, à travers toute la colonne, on l’expédia à Fez; 
là, on l’exhiba sur les marchés puis on le mit en prison. 
Le rêve de l’illuminé s’effondrait lamentablement (1). 


L’Aïgérie en face de l’anarchie marocaine 


Les mesures prises afin d'assurer la protection 
des tribus algériennes 


La disette sévissait dans le pays, au début de l’année 
1868 ; c'était la conséquence de la sécheresse et des inva- 
sions de sauterelles de l’année précédente. En dépit de 
cette situation défavorable, le calme régna dans les cercles 
de Nemours et de Marnia, dont les populations ne furent 
pas mêlées aux incidents survenus à l’ouest de la fron- 
tière. Le cercle de Sebdou eut de nouveau à subir les in- 
convénients de la proximité du Sud-Marocain, région de 
pillards et refuge de tous les dissidents. Le 27 janvier, 
une bande d’Oulad El Hadj surprit les Oulad Nehar à Me- 


(1) Pièces 16, 17, 18, 20 et 22. — Istiqsa. Loc. cit. — Oudjda et 
l'amalat. Loc. cit. 
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chamiche et razzia leurs troupeaux. Les coups de main 
des tribus du Maroc incitaient nos gens à user de repré- 
sailles. 


Dans le but de rétablir la paix, les représentants des 


deux états voisins se concertèrent pour négocier un 
accord entre les tribus intéressées. Le 11 août 1868, le 
général commandant la subdivision de Tlemcen et l’Amel 
Abdesselam Ould el Hadj Larbi se rencontrèrent à Sidi 
Yahia ben Sefia, chez les Oulad Nehar ; les caïds des Ou- 
lad Nehar, Angad, Hamyane et quelques Beni Guil étaient 
présents à l’'entrevue. Au couïs de la conférence, on arrê- 
ta les bases d’une convention comportant notamment : 
l'oubli du passé, le renvoi par les Beni Guil des douars 
dissidents et l'obligation pour cette même tribu d’aviser 
les Hamyañe des entreprises des insurgés. On se sépara 
le 12 août, sans avoir rien conclu de définitif ; le projet 
de convention fut soumis à l’autorité supérieure, aux fins 
d'approbation. En attendant la ratification, les deux par- 
ties avaient convenu d’un armistice, que les Hamyane 
violèrent deux mois plus tard en enlevant un grand nom- 
bre de chameaux aux Beni Guil. Grâce à l'intervention 
de l’Amel, «ces Marocains consentirent à ne pas se faire 
justice. Les rapports restaient donc tendus entre les popu 
lations algériennes et marocaines du Sud : afin de cou- 
vrir le territoire des Oulad Nehar, on installa une garni- 
son permanente à El Aricha, dans les premiers mois de 
‘ 1869. Sur ses entrefaîtes, Sidi Cheikh ben Tayeb, le chef 
des Oulad Sidi Cheïkh Gheraba, qui nous avait fait des 
‘avances, fut choisi comme arbitre et accepta ce rôle. Dans 
une réunion, tenue à Oglat Sedra, le 23 juillet, on décida 
d’appliquer la convention élaborée à Sidi Yahia ben Sefia. 
A la suite de cette entente, on crut que la tranquillité ne 
serait plus troublée. 
Pendarit ce temps, la position de l’Amel dans son com- 
mandement devenait tous les jours plus difficile. Depuis 
plusieurs années déjà, Mohammed Ould el Bachir, le 
chef des Beni-Snassen, régéntait l’amalat ; Abdesselam 
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Ould el Hadj Larbi n'était pas de-taille à lui tenir tête. En 
février 1869, l’amel manifesta l'intention de révoquer le 
cheikh d’Oudjda, Ali ould Ramdane, l’allié et en quelque 
sorte le lieutenant de Mohammed Ould el Bachir ; l'inter- 
vention de ce dernier obligea le fonctionnaire chérifien 4 
capituler. Le 11 octobre suivant, les deux compères, 
s'étant rendus au Dar-el-Makhzen, firent une scène vio- 
lente à Abdesselam Ould el Hadj Larbi ; celui-ci, dans un 
sursaut d'énergie, donna l'ordre de les arrêter pour sortir 
enfin de cette posture humiliante, Ce fut le signal de 
l'émeute. L’amel, incapable de résister à la foule déchat- 
née, s’enferma dans la Kasba et envoya un de ses cavaliers 
solliciter à Tlemcen le secours des troupes françaises. Aus- 
sitôt délivré, Mohammed Ould el Bachir écrivit à son 
tour au commandant supérieur de Marnia ; il priait ins- 
tamment les autorités françaises de ne pas donner suite à 
la demande de l’amel et promettait, en échange, de nous 
rendre tous les services possibles. Abdesselam Ould el 
Hadj Larbi était complètement désarmé devant ses terri- 


bles adversaires. I parvint à s'échapper de la Kasba et à 


se mettre en sûreté à la Zaouïa Zianïa d'Oudjda ; là, on 
le fit passer chez les marabouts de Guéfaït, d'où il gagna 
Fez sans encombre. La fuite de l’amel laissait les chefs 
marocains maîtres absolus de la situation. 

S'il était interdit aux autorités françaises de prendre 
parti dans le conflit, elles avaient le devoir de veiller à la 
sécurité des populations limitrophes du Maroc. L'effer- 
vescence des tribus de l’amalat risquait d’éclabousser le 
territoire algérien ; des bandes de maraudeurs pouvaient 


en effet profiter des troubi:s pour y tenter des incursions. 


À la nouvelle des événements d'Oudjda, on s’empressa 
donc d’échelonner des troupes depuis Marnia jusqu'à Gar 
Rouban, où se trouvait un petit centre européen. Ce dé- 
ploiement de forces causa une certaine inquiétude à nos 
voisins, qui n'étaient pas très rassurés sur nos intentions. 
Un goum de Beni Snassen se préparait à aller razzier les 
Sedjâa, le 17 octobre ; en apprenant la présence d’un ba- 
28 
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taillon de zouaves à la frontière, Mohammed Ould el Ba- 
chir lui donna contre-ordre. Lors de l'arrivée à Marnia et 
à Sidi Zaher des escadrons de spahis, les habitants 
d'Oudjda demandèrent au chef des Beni-Snassen de venir 
sous les murs de la ville avec ses contingents ; il répondit 
que c'était inutile et qu'il était d’ailleurs de force à re- 
pousser les Français. Ce personnage s'efforçait visible- 
ment de garder une attitude amicale à notre égard. Dans 
ces conditions, la période de gêne dans les relations com- 
merciales fut de courte durée ; les indigènes algériens ne 
tardèrent pas à reprendre leurs transactions habituelles 
sur les marchés marocains. 

L'entrée à Oudjda de Boucheta ben Baghdadi, le 20 no- 
vembre 1869, mit fin à la crise ouverte par son prédéces- 
seur. Mohammed Ould el Bachir et Ali Ould Ramdane re- 
çurent avec froideur le nouvel Amel, homme rusé et in- 
trigant, qui allait saisir toutes les occasions de nous ma- 
nifester de l’hostilité (1),. 


Les agissements de certains douars marocains 


L'imprécision de la frontière de 1845 était un sujet 
constant de difficultés. Considérant, a priori, que leurs 
prétentions les moins fondées se trouvaient réglées dans 
le sens de leurs désirs, les Marocains se livraient à de 
fréquents empiètements, fort préjudiciables à nos tribus. 
C'est ainsi que, dans les premiers mois de 1869, des 
douars des Beni Drar (Beni-Snassen) avaient envahi le 
territoire de la tribu des Achache. En mars, sept de ces 
douars refusaient encore d’obéir à la sommation de repas- 
ser la frontière, sous prétexte que les terrains sur lesquels 
ils étaient campés leur appartenaient. 


(1) Pièces 17, 18, 19 et 20. — Noël. Documents pour servir à 
l'histoire des Hamyane et de la région qu'ils occupent, in Bulletin 
Société de Géographie d'Oran, 1915. — Documents historiques sur 
les tribus de l'annexe d'El-Aricha. Loc. cit. — Histoire de l’insur- 
rection des Oulad-Sidi-ech-Cheikh. Loc. cit. — Oudjda et l'amalat. 
loc. cit. 
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Les mêmes incidents se renouvelèrent au mois de jan- 
vier 1870. Plusieurs fractions des Beni Drar vinrent s’ins- 
taller chez les Achache, après avoir été chassées de la 
tribu des Beni Ouacine; quelques-unes d’entre elles ne 
consentirent pas à se retirer, en objectant qu'elles avaient 
des labours à surveiller. D’autres douars de la même tri- 
bu, s’autorisant de cet exemple, pénétrèrent à leur tour 
chez les Msirda ; pour motiver la non exécution des 
ordres leur enjoignant d’évacuer le territoire algérien, ils 
donnaient comme raison que les pâturages manquaient 
chez eux par suite de la sécheresse. Des troupeaux furent 
également envoyés chez les Attia par des indigènes des 
Beni Khaled (Beni Snassen). En présence de l’obstination 
mise par ces gens à ne pas quitter les parcours de nos 
tribus, il fallut prescrire à celles-ci de temporiser, afin 
d'éviter des conflits. Les cavaliers dépêchés par l’amel 
d'Oudjda, avec misison de faire décamper les douars des 
Beni Snassen établis en Algérie, furent contraints de s’en 
retourner sans les avoir amenés à composition. Vers la fin 
de février, la question était toujours au même point ; 
ceux des douars qui paraissaient se laisser expulser reve- 
naient ensuite en Algérie ou y ramenaient leurs trou- 
peaux. Le commandant supérieur de Nemours dut inter- 
venir en personne pour obtenir satisfaction. 

A cette époque, les Oulad Sidi Cheikh insurgés sem- 
blaïient vouloir recommencer activement la lutte. En dé- 
cembre 1869, janvier 1870, Si Kaddour ben Hamza avait 
reparu sur le chott Tigri et s'était jeté sur les Hamyane ; 
la colonne du colonel de la Jaille n’avait pas réussi à l’at- 
teindre et cela produisait mauvais effet. On devait d’ail- 
leurs revoir bientôt les Oulad Sidi Cheïkh dans les confins 
algéro-marocains du Nord (1). 


Commandant L. Voinor. 


(1) Pièces 20 et 21. — Documents historiques.sur les tribus de 
l'annexe d’'El-Aricha, loc. cit. — Histoire de l'insurrection des 
Oulad-Sidi-ech-Cheikh, loc. cit, 
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Abréviation : (A. €. M.) Archives du service des affaires 
| indigènes du Cercle de Marnia. 


N°1 
Rapport annuel de la Subdivision de Tlemcen sur les 
nouvelles politiques {1) 
(Extraits) 


(A. C. M.) Registre des minutes 
Année 1864. 


A la fin de 1883, la Subdivision de Tlemcen était dans un état 
de tranquillité qui ne permettait pas de présager les événements 
de l’année 1864. Les Qulad-En-Nahar du cercle de Sebdou faisaient 
seuls exception à la règle générale : au mois de décembre, ils 
avaient adressé contre leur caïd Djilali Ould ben Ahmed, de nom- 
breuses réclamations, et ils faisaient à ce chef indigène une oppo- 
sition assez vive pour que, depuis deux mois, il lui fût impossible 
de pénétrer dans sa tribu. 

Malgré l'agitation qui régnait, depuis düélque: temps déjà, dans 
de partie du Maroc voisine de notre frontière, il avait été facile 
de contenir nos tribus. 

Les troubles survenus chez les Quled En Nahar prenaient, loin 
de se calmer, un certain caractère de gravité. M. le Commandant 
supérieur de Sebdou reçut l'ordre de faire, sur les réclamations 
portées contre le Caïd, une enquête très sérieuse dont les résultats 
définitifs amenèrent l'emprisonnement d'un certain nombre de 
personnages assez considérables de la tribu. 

En présence des événements de la frontière, de la situation des 
Oulad-En-Nahar, et surtout en vue des menées de Sid Chikh ben 
et Taieb (2), l'autorité supérieure crut nécessaire d'agir sur l'es- 


(1) Ce rapport concerne l'ensemble de ia subdivision, tandis que 
les rapports ultérieurs de Tlemcen ont simplement trait aux évé- 
nements survenus dans le cercle du même nom. 


(2) Le chef des Oujlad-Sidi-Cheikh Gheraba. 
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prit des populations du cercle de Sebdou par l'envoi d'une 
colonne à El-Aricha. Les événements ne lardèrent pas à justifier 
l'opportunité de cette mesure. La présence de cette colonne empé- 
Cha, à Ja fin de mars, notre frontière d’être envahie par un corps 
de pllards des Zegdou (1), qui, après avoir tenté inutilement, le 
20, un coup de main sur les Mehaya, razzièrent, le 22, les Beni- 
Mathar marocains. Les tribus attaquées se réfugièrent chez nous 
et, comme on ne voulut pas employer la violence à leur égard, 
Ü ne fut possible de Les faire décamper que le %. 

Si la situation du Cercle de Sebdou devenait tous les jours plus 
difficile par les bruits exagérés de la défection de Si Seliman (2}, 
ce inême fait n'avait pas, à beaucoup près, dans les autres cencles, 
Je même retentissement : l'attention des gens de Maäghuia était 
absorbée par lewaffaires du Maroc et, bien que les meneurs du 
Cercle de Tlemcen fissent courir sur la durée de notre occupation 
et sur l'épuisement de notre armée les bruits les plus absurdes, le 
reste de la population, occupé de l'avenir de la récolte, n'ajoutait 
à ces dires que peu de foi. 

Mais, sur ces entrefaites, la face des choses vint à changer : le 
massacre de la colonne Beauprêtre (3}, les bravades de Sid 
Chikh, qui manifestait tout haut l'intention de nous attaquer à 
Aïn ben Khelil, l'exagération avec laquelle les Telliens appré- 
ciaient les événements du Sud donnèrent à la situation un carac- 
tère alarmant. Les forces dont on pouvait disposer pour une tour- 
née dans le sud du cercle de Sebdou étaient en rapport avec le 
but qu'on s'était proposé. ;: mais elles devenaient insuffisantes 
devant les difficultés qui venaient de surgir. On fut donc obligé 
de renoncer à s’avancer dans le sud et la colonne resta à El-Arri- 
cha, jusqu'au 18 juillet. Sa seule présence sur ce point rendit 
d'importants services. Grâce à elle, notre frontière fut encore 
respectée dans plusieurs occasions. 

A Maghnia, les esprits élaient toujours occupés par les que- 
relles qui divisaient la frontière du Maroc. Les Mehaya qui blo- 
quaient Oudjda où. on avait retenu six de leurs parlementaires 
furent, le 23 juillet, attaqués par les Beni-Snassen qui avaiént 


(4) Nom donné à l’époque aux contingents des tribus marocai- 
nes gravitant autour de Figuig. 


(2) Le bachagha des Oulad-Sidi-Cheikh, Si Slimane ben Haimza. 


(3) Le 8 avril 1864, à Aouïnet Boubekeur. Si Slimane ben Haïnza 
fut tué dans cette affaire. 
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réussi à se faire appuyer par le makhzen. Trahis par les Sedjaa, 
les Mehaya laissèrent aux vainqueurs un riche butin. Un mois 
après, les Beni-Snassen tentèrent une nouvelle expédition contre 
les Mehaya, mais la grande chaleur, qui fit mourir plusieurs de 
leurs fantassins, rendit leur poursuite infructueuse : néanmoins, 
les Mehaya furent assez impressionnés par cette démonstration 
pour que 150 tentes vinssent chercher un refuge chez nous. A la 
suite de cette affaire, ils demandèrent même à devenir sujets fran- 
çais ; des conditions furent posées, mais les Beni-Snassen ayant 
cessé les hostilités, les Mehaya ne firent aucune réponse. 

En présence de ces. événements, les efforts de l'autorité fran- 
çaise se sont bornés à éviter toute collision entre nos tribus et 
celles du Maroc. 


CRE 


Au milieu de tout cela, Sid Chikh se tenait à l'écart. Au mois 
de novembre, il était au Sud-Est de Figuüig et renvoyait les Trafi 
et les Rezaïna. | | 

On attribue sa retraite à différentes causes, mais surtout à Ja 
défense qui lui fut faite par Mouley Mohammed (1) de se mêler 
des affaires du makhzen, et à l'arrestation de deux de ses fils, 
emprisonnés l'un à Fez, l’autre à Oudjda (2). Cette dernière arres- 
tation a d'autant plus lieu de nous surprendre que le caïd Si 


Ahmed Daoudi (3), avait, malgré les observations de M. le Géné . 


ral Commandant la Subdivision, autorisé, dans son commande- 
ment, la vente des grains aux émigrés. Nous ne pouvons attribuer 
son changement de politique qu'aux ordres venus de Fez, ordres 


donnés sous l'heureuse influence de notre Consul à Tanger (4). 


nes nn nn mn nn poses nn een ene ne non sn n es n sms sens aossmecse 


(1) Le Sultan du Maroc. 
(2) El Haaj El Arbi interné à Oudjda, et Si Slimane à Fez. 


(3) Si Ahmed ben Daoudi a été ainsi noté à Marnia : « Carac- 
tère conciliant, mais sans influence. C'est sous son commande- 
ment que se produisirent deux tentatives de guerre sainte contre 
nous. Il eut une entrevue, le 18 juin 1866, avec le général Chanzy, 
pour régler la question de frontière. La”conférence n'eut aucun 
résultat. » (A. C. M.) Liste des amels d'Oudjda. Minute. 


(4) Le rapport annuel de 1864 du cercle de Nemours ne signale 
aucun fait saillant dans cette circonscription, sauf quelques vols 
dans les jardins des Attia, commis, au mois d'août, par les Beni- 
Snassen, partisans du Cheikh Slimane, lequel était installé”sûr la 
rive gauche du Kiss, en territoire marocain. Il en était résulté 
des représailles. L'affaire fut promptement réglée par la restitu- 
tion mutuelle des prises, avec le concours de l'amel d'Oudjda. 
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N° 2 


Leitre du Commandant supérieur du Cercle de Marnia au 
Général commandant la Subdivision de Tlemcen 


(A. C. M.) Registre des minutes 
No 462 25 mai 1865. 


J'ai l'honneur de vous rendre compte que l’'hamel d'Ouchda est 
arrivé hier à 3 heures à Hammam-Bou-Ghara (1), il a été reçu 
selon vos ordres avec tous les égards dus à son rang. | 

Je me suis rendu moi-même au lieu où devait stationner l'hamel 
et nous avons échangé es compliments de convenance et témoi- 
gnages réciproques de considération. 

Après avoir passé la nuit à Hammam-Boughara, l'hamel est 
arrivé ce matin à Marnia où je l'ai reçu et où une nouvelle 
diffa (2) lui a été servie. A midi, il montait en voiture et je lui 
donnais une dernière poignée de main à une distance d'un kilo- 
mètre sur la route qui le conduisait dans son pays (3). 

L’hamel a continué 5a route en voiture et je lui ai accordé pour 
l'accompagner les deux spahis du bureau de Tlemcen, ainsi que 
ke chaouch Edriss qui lui a servi d’interprète pendant son 
voyage. 


(1) Hammam bou Ghrara se trouve sur la Tafna. C'est une 
source thermale aménagée où les indigènes vont prendre des 
bains. L'ancienne route de Tlemcen à Marnia passait par Ham- 
mam bou Ghrara. qui est sensiblement à égale distance de ces 
deux villes. 


(2) La diffa est le repas que l'on sert à ses invités. 


{3) Le fonctionnaire chérifien avait pénétré en Algérie, le 10 
mai, se rendant à Oran, pour y saluer Napoléon III. 

« Le caïd d'Oudjda, suivi de cavaliers, est arrivé à deux heures 
à Marnia et il est reparti à midi pour Tlemcen. » 

Confirmation du télégramme n° 44 du 10 mai 1865 du com- 
mandant supérieur du cercle de Marnia. au commandant de la 
subdivision de Tlemcen. 1. 

(A. C. M.) Registre des minutes 


Le rapport mensuel du cercle de Némours de mai 1865 men- 
tionne que la démarche de l’Amel a été mal appréciée par un 
certain nombre d'indigènes marocains. 

« On parle beaucoup dans la montagne de (la) beauté des 
cadeaux que le caïd d’'Ouchda a emporté avec lui à Oran pour 
Sa Majesté l'Empereur des Français. La visite du caïd à Oran est 
blamée par bon nombre d'indigènes des Beni-Snassen. » 

(A. C. M.) Registre des minutes 
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N°3 


Lettre du Commandant supérieur du Cercle de Marnia 
au Général Commandant la Subdivision de Tlemcen 


(Extrait) 
(A. C. M.) Registre des minutes 


N° 543 | 5 août 1865 


sc... Snsonorts rase es onto nes e non soon teens ue … 


Si El Kebir est allé chez les Oulad Ali ben Hamel {1} et... il 
s'est entendu avé eux et avec El Hadj Mohammed Ould El Bachir. 
Après avoir arrêté leurs projets et leurs intentions, ils lui ont 
remis des lettres pour Si Ahmed ben Hamza et il est reparti 
immédiatement. 

On dit que Si Ahmed ben Hamza est campé à Mengoub (2). D'au- 
tres renseignements reçus ce matin confirment ces nouvelles, 
mais il paraît que Ould El Bachir (3) aurait répondu à Si El 
Kebir qu'il était en paix avec les Français, qu'il ne voulait pas 
se. créer d'embarras, et que s’il continuait à rester dans le pays, 
il l'enverrait prisonnier à Marnia (4). 


Shore asenestesonse tours. tons ssse tutos. CREER ELE urnes 


N° 4 


Rapport annuel du Bureau arabe de Tlemcen sur les nouvelles 
politiques 
(Extrait) 
(A. C. M.) Registre des minutes 
Année 1865. 


Dans le courant du mois d'octobre, la reprise des hostilités, la 
défection des Hemeyan, la trahison d'une partie des Angad de 


(1) C'est le nom que l'on donnait à l'époque aux Angad el 
d'El-Aricha. is Pie 


(2) Sur le chott El Gharbi, à une quarantaine de kilomètres 
au sud-est de Berguent. 


(3) Ould ei Bachir désigne Mohammed ould e] Bachir, le chef 
des Beni-Snassen depuis la mort de son frère El Hadj Mimoun, 
assassiné le 4 septembre 1863. 

(4) La présence des Oulad Sidi-Cheikh sur la frontière créait un 
danger permanent. 

« Si Lalla auprès de qui sé trouve Si el Kebir est campé à Ras 
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Sebdou, la marche rapide du Marabout sur El Gor et sur 
Maherta (1) jetèrent une grande inquiétude, non seulement dans 
les tribus des Beni Smiel et des Oulad-el-Mimoun (?), mais encore 


dans toutes les tribus dé l'intérieur du Tell. 


- Sans essayer de se rendre un compte exact de ce qui se passait. 


‘les douars abandonnèrent leurs campements habituels et se réfu- 


gièrent dans les partis (parties) les plus inaccessibles de leur 
Days, sans songer à se réunir pour organiser une défeñse pour 
résister aux partisans de l'insurrection. C'est ainsi que les Beni- 
Smiel se laissèrent enlever quelques troupeaux et une centaine 
de sacs d'orge, mais il est juste de dire que si les tribus n'étaient 
pas prètes à la défense, eles n'avaient non plus aucune intention 
de faire cause commune avec les Oülad-Sidi-Chikh. Au contraire, 
leur attitude, une fois la panique passéé, a été des plus fermes, 
et.il est permis d'avancer que, si ce qui n'a pas eu lieu, le mara- 
bout eut envoyé des émissaires pour faire de la propagande, tous 
leurs efforts fussent demeurés impuissanis. 

Au commencement de novembre, les contingents indigènes, 
réunis sur le territoire des Beni-Smiel, regagnèrent leurs tribus 
respectives et tout rentra dans l'ordre accoutumé. 


cossovsousre PPT RSR ETES EEE EEE ETC ER ES EE LEE ELLRESEELERRILSS) 


N° 6 


Rapport annuel du bureau arabe de Nemours sur les nouvelles 
politiques 
(Extrait) 
(A. C. M.) Registre des minutes 


Année 1865. 


EPP PEIE LIEU TEE IEEE PIECE EEE EEE EEE EEE 


De l'autre côté de la frontière, nous avons à signaler comme 
fait important la neutralité observée par les Beni-Snassen dans 


El-Ain des Beni Mathar avec de nombreux contingents,. 3.000 
hommes environ ; les uns disent qu’il est venu dans ces parages 
pour réconcilier les Beni-Snassen et les Mehaïa, d'autres qu'il 
attend une occasion favorable pour entrer dans le Tell où il 
enlèverait des grains. » 

Lettre du commandant supérieur du cercle de Marnia au géné- 
ral commandant la subdivision de Tlemcen du 27 août 1865, n° 
#72. — (A. C. M.) Registre des Mines. 


(1) Dans la région d'El Aricha. 
(2) Tribus installées dans la région de rlemcen. 
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les affaires du Sud et le soin qu'ils ont pris de ne nous donner 
aucun sujet de plainte à ce sujet. . 

En janvier, un fanatique annonçait dans Trifa, à Cherâs, un 
sultan et excitait les Beni-Snassen à la guerre sainte. Il fut 
chassé par eux. 

Au mois de juin, des lettres de Si Hamed ben Hamza (1), écrites 
dans le double but d'obtenir pour ses gens l'autorisation d'acheter 
du grain dans les Beni-Snassen, et de pousser ceux-ci à nous 


créer des difficultés sur la frontière, étaient adressées à El Had) 


Mohammed ben Bachir (2), des Beni-Ourimech : mais quoique des 
grains paraissent avoir été vendus dans Angade à des caravanes 
des Oulad-Sidi-Chikh, El Hadj Mohammed ben: Bachir refusa 
péremptoirement d'aider l'insurrection du Sud. 

Au mois de novembre, quelques gens mal intentionnés firent 
Courir le bruit sur les marchés des Beni-Snassen que le caïd 
d'Ouchda défendait de vendre du grain à nos administrés, il en 
résulta sur un de ces marchés un désordre à l’aide duquel plu- 
sieurs indigènes de notre commandement furent. pillés ; mais, aus- 
Sitôt, les grands des Beni-Snassen s'interposèrent, les marchan- 
dises et les grains pillés furent rendus, et les plus coupables des 
fauteurs du désordre furent punis. 

Ces faits témoignent de la tendance dans laquelle sont les Beni- 
Snassen de rester en Paix avec nons, mais cette tendance paraît 
surtout résulter de la crainte de nos armes, Car bon nombre des 
habitants de la montagne ont vu avec dépit le caïd d'Ouchda se 
rendre à Oran à l'occasion de l’arrivée de l'Empereur (3). 

Lors de l'émigration des Oulad Ali ben Hamel et des Oulad 
Ennahr, du Cercle de Sebdou, ces deux tribus trouvèrent en partie 
l'hospitalité dans la plaine d’Angade, sur les terres des Beni- 


(1) Le chef des Oulad Sidi Cheikh Cheraga, après la mort de 
son frère Mohammed, qui avait succédé à Si Slimane, tué à 
Aouïnet Bou Bekeur. 


(2) Ce personnage a été ainsi noté à Marnia : « Chef des Beni 
Snassen énergique et belliqueux.. Entretint d'excellentes rela- 
tions avec l'autorité française. Ses bons sentiments à notre égard 
se manifestèrent en maintes circonstances, particulièrement 1ors 
des incursions de Mouley Bou Azza et des Ould Sidi Cheikh sur 
notre territoire en 1867-1871. » (A. C. M.) Liste des amels d'Oudida. 
Minute. 


(3) Il s'agit du voyage fait en Algérie par Napoléon III, du 
3 mai au 7 juin 1865, peu après la nomination di maréchal de 
Mac-Mahon, au poste de gouverneur général, et à la suite duquel 
I écrivit que ce pays était tout à la fois un royaume arabe, 
une colonie européenne et un camp français. » 
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Snassen. Quelques dissensions éclatèrent à ce sujet entre le caïd 
d'Ouchda et les grands des Beni-Snassen : le premier voulait 
qu'on chassât les tribus émigrées, les derniers persistèrent à les 


recevoir. Ces dissentions (dissensions} n'ont eu aucun caractère 


sérieux (1). 


N° 6 
Confirmation d’un télégramme du Commandant supérieur 
du Cercle de Marnia au Général commandant la Subdivision 
de Tlemcen. 


(Extraits) 
(A. C. M.) Registre des minutes 


N° 260 3 août 1866 


esovsese CORRE] Sones st ronsno ss monrenesmessnrse sr se rene sses .…. 


Le caïd d'Oudjda à écrit hier à Mohamed Ould el Bachir et 
lui aurait dit : « Rends-toi auprès de moi, afin que nous avisions 
à ce que nous avons à faire dans la circonstance présente. Si les 
Français veulent établir les Mehaïa entre eux et nous, ils nous 
déclarent la guerre, mais s'ils veulent mettre les Mehaïa sur les 
bords de la Tafna, et nous laisser pour voisins les Beni-Ouassine, 
nous resterons en bonnes relations. » Mohamed Ould el Bachir 
n'est pas encore arrivé à Oudjda (8). : 

Le caïd d'Oudjda a dit hier à Mohamed ou Abdallah et à El 
Hadj Zaïmi, de faire publier dans la montagne que personne ne 
s rendit sur le marçhé de Maghnia jusqu'à ce qu'on eut décidé 
si les bonnes relations devaient se continuer. 


ocre serenosere teens sms seessse es... nn esse seen sens srsesrene 


(1) Le rapport annuel de Marnia de 1865 n'a pas été retrouvé 
dans les archives du cercle. Ceux de Tlemcen et Nemours comblent 
cette lacune, d'autant que la correspondance de Marnia ne men- 
tionne aucun fait spécial intéressant directement cette circons- 
cription. | 


(2) Il vint dans cette ville le 3 août. 

« Mohamed ould el Bachir est arrivé hier vers 5 heures du 
soir à Oudjda avec ses contingents. Il a déclaré aussitôt qu'au- 
cun marocain ne devait dépasser la frontière et que tout algérien 
qui franchirait la frontière serait saisi, pillé et tué. » * 

Confirmation du télégramme n° 262 du 4 août 1866 du comman- 
dant supérieur du cercle de Marnia au général commandant la 
subdivision de Tlemcen. 

(A. C. M.) Registre des minutes 


_— 44Ù — 


El Hadj Mimoun (1) dit tout haut qu'il viendra chercher les 
Mehaïa jusque dans le village de Maghnia. 


RE ET ti PA I 
N° 7 


Rapport du Commandant supérieur du Cercle de Marnia au 
Général commandant la Subdivision de Tlemcen 


(A. C. M.) Registre des minutes 
No 283 . 14 août 1866. 


J'ai l'honneur de vous adresser ci-joint un rapport concernant la 
descente des M’haïa dans la plaine d'Angad, et leur départ pour 
le Sud. 

Le 29 juillet, les M'haïä, chassés du Sud par la sécheresse et le 
manque absolu de nourriture pour leurs troupeaux, venaient 
camper à Messioun (2). | 

Le 2 août, toutes les fractions, excepté celle de El-Aïd-bou- 
Djema, restée à Messioun, débouchaient par la vallée de l'oued 
Taërt dans la plaine d'Angad. Le caïd des Beni-bou-Saïd s'était 
porté pendant la nuit Sur les bords de l’oued Mesilika pour 
empêcher que notre frontière ne fut franchie (3) 

La frontière fut respectée ; les M’haïa établirent leurs campe- 
ments à Toumiat, en territoire marocain. 

Les M'haïa envoyèrent à Maghnia demander l'autorisation de 
passer la frontière{4) en attendant que les négociations entamées 


(1) N faut lire Mohammed ould el Bachir, son trère El Hadj 
Mimoun étant mort depuis trois ans. La notoriété d'El Had) 
Mimoun était telle que l'erreur s'explique facilement. 

(2) Lire Messiouine. 

(3) « Les M'haïa sont à cette heure, une heure de l'après-midi, 
sur les terres des Beni-bou-Saïd, à El-Areig, les contingents des 
Angades et des Beni-Khaled sont à Taërt. 

« Les Mehaïa doivent se porter demain à Toumiat, où il y aura 
rencontre entre eux et les contingents marocains, sur les proprié- 
tés des Beni-bou-Saïd. Ces derniers demandent des ordres, que 
dois-je leur répondre ? » 

Confirmation du télégramme n° 252 du 2 août 1866 du com- 


mandant supérieur du cercle de Marnia au commandant de la 


subdivision de Tlemcen. 
(A. C. M.) Registre des minutes 


(4) « Mouley Ahmed, caïd des Oursefen. M'haia. est ici, il vient 
demander l'autorisation de camper de El-Aricha à là Mouïlah, 
sur notre frontière, sur le sol français, il attend votre réponse 
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avec Oudjda et les Beni-Snassen fussent terminées : leur demande 
fut rejetée (1), et sur l'ordre du Commandant de la Subdivision, 
Mouley Ahmed, chikh des Ouersefen, fut arrêté et retenu comme 
otage-et garant que la tranquillité ne serait pas troublée. , 

Le Chikh bou Beker demanda à se rendre à Tlemcen pour solli- 
citer l'intervention du commandant de la subdivision : une lettre 
fut donc envoyée au caïd d'Oudjda pour tui demander à quelles 


conditions il consentirait à recevoir les M'haïa. L’amel Si Ahmed 


Daoudi répondit que El Aïd bou Djema devait être livré, mais 
que dans tous les cas les M'haïa devaient aller reprendre leurs 
campements dans le Sahara. Bou Beker rentra de Tlemcen et le 
lendemain les M’haïa se mettaient en route pour le Sahara ; 
avis de leur départ venait d'être envoyé à Tlemcen (2), lorsque, 
revenant brusquement sur leurs pas, sans pouvoir prétexter 
aucune attaque, puisque le défilé de Sidi-Djaber (3) n'était pas 
gardé, ils se divisèrent sur tous les points de la frontière, cher- 
chant par ce moyen à diviser nos forces et à nous faire aban- 


donner la garde des défilés du Slib, afin de pouvoir s'y engager 


pour regagner le Sud. 
C'est alors que je vous demandais l'autorisation de faire porter 


. Je goum de Tlemcen et iles deux escadrons de spahis à Sidi-Zaher, 


pour retourner vers ses frères qui veulent descendre dans la 
plaine aujourd'hui ou demain. » 

Confirmation du télégramme neo 250 du 2 août 1866 du com- 
mandant supérieur du Cercle de Marnia au général commandant 
la subdivision de Tlemcen... | 
(A. C. M.) Registre des Minutes 


. (1) « Défense formelle, d’après vos ordres, est faite aux chgfs 
des M'haïa de s'établir sur le Cercle de Maghnia, et ils sont pré- 
venus que vous les rendez responsables de toute infraction à cet 
ordre. » 

Confirmation du télégramme n° 954 du 2? août du commandant 
supérieur du cercle de Marnia au général commandant la subdi- 
vision de Tiemcen. 

(A. C. M.) Registre des Minutes 


(2) « Les M'ahia ont levé leurs campements ce matin, prenant la 
route de Teniet-Sidi-Djaber, tout marche bien jusqu'à présent. 
Les Angaä et les Beni-Snassen ne sont pas réunis. » 

Confirmation du télégramme n° 276 du 9 août 1866 du com- 
mandant supérieur du cercle de Marnia au général commandant 
la subdivision de Tlemcen. 

(A. C. M.) Registre des minutes 
(3) Sidi Djabeur se trouve à une vingtaine de kilomètres au 


Sud-Sud-Est d'Oudjda, en territoire marocain et à proximité de 
la frontière algérienne. ; 
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où je me rendis le jeudi 9 août dans la soirée. Les goums de 
Maghnia parcoururent aussitôt toute la frontière, forçant les ten- 
tes isolées et les petites fractions à rentrer sur le sol marocain. 

Bou Beker, El Aouari ould ben Guitoun, Ahmed bou Aïn, Mamar 
ould Sahla (dbnt le frère Caddour est détenu depuis trois ans à 
Oudjda), se rendirent auprès de moi. Je leur réitérai vos ordres : 
les défilés du Slib leur étaient interdits ; ils ne devaient pas s’ins- 
taller sur notre territoire. Je leur dis en outre que tous les trou- 
peaux qui passeraient la ligne frontière pour venir s’abreuver, 
seraient ghazés, et je leur déclarai que je retenais comme otages 
El Aouari, Ahmed bou Aïn, et Mamar ould Sahla ; des nouvelles 
certaines venues d'Oudjda, m'ayant appris que les contingents 
marocains n'étaient pas encore réunis et ne le seraient pas le 
lendemain, je fis mon possible pour faire comprendre la situation 
à Bou Beker. : 

Si tu pars demain, lui dis-je, tu trouveras le passage libre, et 
dans la soirée tu seras hors d'atteinte ; si tu retardes ton départ, 
les contingents marocains seront réunis, et en sus de la difficulté 
de la marche, il faudra t'ouvrir un passage les armes à la main, 
car, quoi qu’il arrive, les ordres sont formels, tu ne peux venir 
sur notre territoire, même pour le traverser. IL me dit alors : 
« Rends-moi les otages que tu as pris, et je partirai demain. Non, 
lui dis-je, mais dès que tu seras parti, je demanderai à ce que 
tes frères soient mis en liberté. » 

Dans l'après-midi de vendredi, Bou Beker tenta encore d'obtenir 
son passage par les cols situés sur notre territoire, je refusai. 

A minuit, il revint encore de nouveau, je lui fis répondre que 
je n'avais rien à changer à ce que je lui avais dit, mais que je 
l'invitais à partir, et que dans ce cas j'étais prêt à suivre la 
frontière jusqu'à l'oued Taëri. 

Le samedi 11, prévenu que les M'haïa levaient leurs campe- 
ments, je me mis en route à 6 heures du matin, dans l'ordre sui- 
vant : les goums de Maghnia sur deux lignes ; derrière eux les 
goums de Tlemcen sur trois lignes, les deux escadrons de spahis 
fermaient la marche. 

Arrivé sur le plateau d’Aïn-Takbalet, je fis faire une halte ; la 
marche de l’émigration se dessina alors franchement (1), et je me 


(1) « Les M'haïa ont repassé hier le Teniet-Djaber ; ils ont cou- 
ché à Tiouli. I n'y a pas à craindre un retour. Le calme n'a pas 
été troublé sur notre frontière. Les contingents des Beni-Snassen 
sont arrivés à Oudjda ce matin conduits par Mohamed ould 


LR 


Hé 


remis en route laissant en arrière un détachement du goum pour 
surveiller tout mouvement rétrograde qui pourrait être tenté dans 
le but de gagner les passages d'Abla et de la Zaouïa {1}, qui 
étaient gardés par quelques cavaliers. 

‘ Arrivé à hauteur de Toumiat, je fis une dernière halte, et fis 
donner la chasse aux pillards ; des troupeaux furent ramassés et 
dirigés sur Sidi-Zaher. 

Arrivé sur les bords de l'oued Messilika, je fis plâcer des postes. 
vedettes sur les mamelons avoisinants, et j'envoyai des groupes 
de cavaliers chasser les pillards descendus de tous les coins de 
lk montagne et ramasser les troupeaux qu'ils emmenaient. 

Les M'haïa étaient alors engagés dans la vallée de l'oued 
Taërt ; les Angad descendaient de la montagne et se ruaient sur 
les. troupeaux abandonnés ; Mohamed ould Hammou, le chikh des. 
Djaouna, ayant été reconnu par les M’haïa (qui ne repoussaient 
que ceux qui s'’approchaient trop près de leurs chameaux qui 
portaient leurs femmes et leurs enfants) fut chargé avec‘rage par 
les M'’haïa qui le tuèrent et blessèrent très grièvement son fils. 

La vue de la colonne intimida les contingents marocains, et 
lorsque nous nous remîmes en route pour continuer notre marche 
dans la direction de Chabat-Rouban, les coups de feu ne se fai- 
saient plus entendre que dans le lointain. 

La fusillade ayant complètement cessé je repris le chemin de 
Sidi-Zaher, et j'envoyai dans diverses directions des groupes de 
cavaliers pour enlever aux pillards les troupeaux qu'ils avaient. 
ramassés. | 

Dès ma rentrée à Sidi-Zaher, à 2? heures de l'après-midi, je 
donnai l'érdre aux chefs indigènes d'avoir à réunir tout ce qui 
pourrait provenir des M’'haïa ; la colonne avait ramené à Sidi- 
£aher environ 3.000 moutons. 

Je licenciai les goums et rentrai à Maghnia le 12 au soir. 

Je n’ai eu qu'à me louer du concours qui m'a été prêté par cha- 
cun, pour arriver au résultat que vous désiriez. 


el Bachir, qui voulait, dit-on, s'opposer au départ des M'haïia. Je 
crois que nos démarches et notre attitude ont hâté le départ. de 
Bou Beker, et empêché des complications dont le résultat auraïit 
pu ètre très grave. » 

Confirmation du télégramme no 281 du 12 août 1866 du com- 
mandant supérieur du cercle de Marnia au général commandant 
Ja subdivision de Tlemcen. 

(A. C. M.) Registre des Minutes 


(1) Lire Zouïa, au lieu de la Zaoufs. 
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N°8 


Lettre du Commandant supérieur du Cercle de Marnia au 
Général commandant la Subdivision de Tlemcen 
(Extraits) 

(A. C. M.) Registre des minutes 


No 303 | . 8 septembre 1866. 


J'ai l'honneur de vous informer que le chikh Bou Bekeur a ter-. 
miné hier sa tournée de reecnsement dans le cercle. 

Ainsi que je vous l'avais annoncé par une dépêche n° 293, Bou 
Bekeur avait désigné son frère pour faire le recensement dans la 
tribu des Beni-bou-Saïd. Le travail s'est fait rapidement dans cette 
tribu, et les troupeaux rassemblés ont pu être envoyés chez les 
Ghosels (1) à la date du 1" septembre. : 

Chez les Beni-Ouassin de nombreuses contestations ont surgi ; 
Bou Bekeur a inscrit de sa propre autorité, sans prendre avis 
de personne, les troupeaux qu'il à cru convenable d'inscrire, pré- 
tendant que lui seul pouvait reconnaître ses moutons, et sur 
l'observation que je lui faisais que les gens qui l'accompagnaient 
étaient ceux qu'il avait demandés comme connaissant le mouton 
M'haïa, il me répondit : il vaut mieux alors que je ne cherche 
pas, parce que je ne trouverai rien. 

Je l'engageai à continuer ses recherches, et prescrivis aux gens 
qu'il vous avait demandés pour l'accompagner, de ne lui faire 
aucune. opposition. 

Pour ne pas continuer son travail, il prétexta qu'on voulait 
V'essassiner et demanda une garde, je lui fis donner une garde. 

Partout, il a été bien accueilli ; il s’est plaint qu'un chef de 
douar l'avait injurié, j'ai puni de prison le chef de douar. 

Autant Bou Bekeur cherchait à créer des difficultés pour 
s'exempter de rechercher les 50.000 moutons qu'il avait annoncé 


devoir exister dans le cercle, autant je tenais à ce que vos instruc- 


tions fussent ponctuellement suivies. | 

Il a été retrouvé chez les Beni-bou-Saïd 2.100 moutons ou chè- 
vres, 7 chameaux et 3 ânes (ces animaux sont actuellement chez 
les Ghosels). 

Les listes fournies par Bou Bekeur indiquent comme 8e trouvant 
chez les Beni-Ouassin, 3 chameaux, 3.738 moutons ou chèvres, 
mais de nombreuses plaintes me sont arrivées de toutes parts ; 


(1) Tribu de la région de Tlemcen. 
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je les ai accueillies et j'ai demandé l'avis des gens choisis par 
Bou Bekeur lui-même, pour savoir le degré de foi qu'on devait 
ajouter à ces plaintes. 


. sooovassrsosuesesesse sosrseonsssreneessse cosvsossssnrtee CERLELELE 


Lorsque Bou Bekeur a eu terminé son travail, je lui ai donné 
en communication les plaintes que j'avais reçues, lui disant : 
dans un travail aussi difficile que celui-là, tu as pu te tromper, 
revois tes listes avec les gens en qui tu as confiance, fais prêter 
serment aux détenteurs de troupeaux, et si tu tombes d'accord 
avec la Djemañ, je ferai aussitôt rassembler tous les troupeaux et 
les ferai diriger sur les Ghosels : le différend qui peut exister 
entre toi et les Beni-Ouassin porte au plus sur un millier de mou- 
tons ; je crois donc que dans l'intérêt de tes gens et des créan- 
ciers français, il est bon que tu ne fasses pas durer cette affaire ; 
les moutons meurent tous les jours. 

Bou Bekeur ne s'est pas rendu à mon avis ; il a cherché à ruser; 
il voulait bien faire des concessions, disait-il, mais il voulait une 
lettre du caïd des Beni-Ouassin, reconnaissant qu'il lui avait fait 
abandon de tant de moutons ; j'ai défendu au caïd de délivrer 
aucune espèce de lettre. 

Je viens vous prier, mon général, de vouloir bien ordonner que 
la question soit tranchée le plus promptement possible ; nos gens 
ont eu beaucoup à souffrir de la présence de Bou-Bekeur, qu'ils 
ont hébergé, lui et sa suite, pendant trois jours. 


Son se ns nt tone none even res nn pensons ss nsennnusrussese 


N° 9 


Lettre du Commandant supérieur du Cercle de Marnia au 
. Général commandant la Subdivision de Tlemcen 


(A. C. M.) Registre des minutes 


No 39 6 septembre 1866 


Après avoir pris connaissance de la traduction de la lettre qui 
m'avait été adressée par l’amel d'Oudijda, je réponds successive 
ment aux faits relatés dans sa lettre. 

Dans Ja matinée de dimanche, 26 août, une grande quantité de 
moutons arriva sur le marché ; il était impossible d’avoir des 
doutes sur la provenance de ces animaux ; je fis alors garder les 
passages qui conduisent au marché par des spahis, et j'envoyal 
les caïds du cercle reconnaître quels étaient les détenteurs de ces 
moutons et en dresser une Liste. 

Tous les moutons provenant des M'haïa furent mis en dehors 


29 
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du marché (dès le matin, ordre avait été publié de ne pas acheter 
de moutons). 

Ce travail était fini lorsque Bou Bekeur arriva, je le prial. 
d'aller voir les moutons que j'avais fait saisir, et de me décla- 
rer si, comme j'en avais la conviction, tous ces moutons prove- 
naient bien des M'haïa. : | 

Bou Bekeur, ayant examiné les divers groupes très astentive” 
ment, me déclara que tous les moutons que j'avais fait saisir 
provenaient des M'haïa; il y en avait 438 qui ont été envoyés 
par le æ convoi. | | 

Sur ces 438, 221 avaient été pris sur des gens des Beni-Ouassin 
et 217 sur les gens de l’Angad; il n’a pas été pris un seul cha- 
meau, un seul âne; la saisie a été faite par les soins de l'auto- 
rité française; le calme n'a pas cessé de régner sur le marché, 
qui n’a pas été troublé et s'est fermé à 3 heures à du soir. 

En agissant ainsi, j'ai agi, je crois, conformément au droit 
français, et au droit musulman Sidi Khelil (chapitre du vol). 

Quant au grand tumulte et à la rixe considérable qui serait 
survenue entre les Beni-Ouassin et les gens d’Angad, vous vérrez 
ce qui s'est passé d'après les informations prises par le caïd 

, dont je vous envoie la lettre. | 
| Gen je Su la lettre de l’amel d'Oudjda, j'ordonnai de 
faire des recherches pour savoir ce qui s'était passé (1); le 
tumulte avait été si peu considérable qu'aucun des chefs de 
douers ne put fournir de renseignements et que le nouveau 
caïd a dû faire des recherches minutieuses pour découvrir les 
quatre indigènes de chez nous, qui voulant se soustraire aux 
recherches de Bou Bekeur, auraient occasionné ce bruit. | 

Les autres plaintes de l'amel d'Oudjda ne concernant point 

le cercle de Maghnia, je m’abstiens d'y répondre. 


N° 10 


Rapport annuel du bureau arabe de Nemours sur les nouvelles 
politiques 
(Extraits) 
(A. C. M.) Registre des minutes 
Année 1866. 


Pendant l'année qui vient de s'écouler. les tribus du cercle de 
Nemours sont restées comme l’année dernière complètement 


4 ait des sujets de 
I1 résulte de cette lettre que l’amel cherch : 
nue contre nous, sans doute par dépit de notre attitude. Quoi 
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indifférentes aux événements du Sud. Aucune menée tendant à 
faire supposer une liaison entre elles et les Oulad Sidi Chikh 
ou autres tribus dissidentes, n'a été remarquée. Aucune cause 
de désordre (1) n'a surgi dans le pays et nos administrés ont 
joui de la tranquillité la plus parfaite. | 

Comme cela a eu lieu déjà depuis quelques années, nos tri- 
bus sont aussi restées complètement étrangères aux querelles 
qui divisent ieurs voisines du Maroc, et les relations de ces der- 
nières avec les nôtres ont été généralement bonnes. La plupart 
des incidents qui ne peuvent manquer de se produire entre les 
habitants des deux pays voisins, ont été en général réglés sans 
difficultés entre le commandement de Nemours et le commande- 
ment marocain d'Oudjda. 

Ces incidents ont eu le plus souvent pour cause déterminante 
quelques vols, quelques recels effectués au préjudice d'indigè- 
nes de notre commandement. Justice a -été rendue chaque fois 
que le caïd d'Oudjda dont l'action sur ses administrés est loin 
d’être aussi efficace qu'il serait désirable, a pu le faire. 


CE SET RTE ER 


De l’autre côté de la frontière, les désentions (dissensions) 
survenues il y a trois ans, entre les Beni Snassen. et les Mahia (2), 
à la suite: de l'assassinat du chikh des Beni Ourimech (3), 
se sont réveillées au mois d'août, par Suite de l'arrivée des 
Mahia près de la tribu des Beni Snassen. Ces derniers, com- 
mandés par El Hadj Mohammed ben El Bachir. frère de feu 
El Hadj Mimoun, ont cherché à surprendre les Mahis qui se 


que n’ayant pas soutenu les Mehaïa, les autorités françaises 
avaient néanmoins, en assurant le respect de la frontière, empe- 
ché que cette tribu ne fut écrasée. 


(1) On signalait pourtant la présence de Bou Azza ou El Arbi 
à proximité de la frontière. 

« Bou Azza ould EI Habri, le chef de ja bande qui a assassiné le 
Caïd Abd er Rahman, est campé chez les SedjA. Il a épousé Ja fille 
de Bel Aïd ould Aïssa, un des principaux assassins mort aujour- 
d'hui ; il se considère comme un grand personnage et cherche à 
gTouper autour de lui quelques amis. » 

Lettre du commandant Supérieur du cercle de Marnia au géné- 
ral commandant la subdivision de Tlemcen n° 149, du 8 mai 
1866. 

(A. C. M.) Registre des Minutes 

(2) Lire les Mehaïa. 

(3) 5} Hadj Mimoun ould EI} Bachir, qui était le chef des Beni- 
Snassen avant Mohammed ould El Bachir. 
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sont alors réfugiés sur le territoire français, dans le cercie de 
Maghnia (1). | 

Mais obligés de sortir des limites de l'Algérie, les Mahia 
furent attaqués, aussitôt qu'ils eurent mis le pied sur le terri- 
toire marocain, par les Beni Snassen et les gens d'Angad. 
L'avantage dans le combat qui eut lieu resta aux Mahia, qui 
se retirèrent ensuite sur Ras el Aïn, des Beni Matar, où les Beni 
Snassen cherchèrent pendant quelques jours, mais sans succès, 
à les surprendre. | 

Nous devons noter aussi que le caïd d'Ouchda paraît avoir 
eu cette année dans son commandement plus d’infinence que les 
années précédentes. Cela tient au concours qu'il trouve dans 
El Hadj Mohammed ben El Bachir (?). 


N° 11 


Confirmation d’un télégramme du Commandant supérieur 
du Cercle de Marnia au Général commandant la Subdivision 
de Tlemcen. 


(A. C. M.). — Registre des Minutes 
No 48 | 14 février 1867. 


J'ai l'honneur de vous confirmer ma dépêche télégraphique de 
ce jour ainsi conçue : 

« Bou Azza ould El Habri est campé à Gueddim, avec son 
douar composé de 40 tentes. + 

« 10 tentes des Oulad Sidi Chikh, de ceux qui étaient avec 
Chikh ben Taïeb. 

« 12 tentes des Sedja. 


{1) « La légère émotion causée dans nos tribus, à la suite de la 
détermination prise par les Beni-Snassen, de ne pas laisser péné- 
trer de grains sur nos marchés pendant le séjour des Mahia sur 
le sol algérien, n'a produit aucun résultat fâcheux. Du reste, aus- 
sitôt après le départ des Mahia, les Beni-Snassen sont venus 
approvisionner nos marchés come par le passé.» . 

Rapport mensuel du cercle de Nemours de septembre 1866. 
(A. C. M.) Registre des Minutes 


(2) Le rapport annuel de Marnia de 1866 n’a pas été retrouvé 
dans les archives du cercle, mais la correspondance de l'année 
permet de suivre en détail les événements. Celui du cercle de 
Tlemcen ne présente aucun intérêt au point de vue des relations 
avec le Maroc. 
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« 3 tentes des Beni Ouassin. 

«8 tentes des Alef (1). 

« 7 tentes des Oulad Settout, des Metalsa, des Beni Snassen. 

« Bou Azza oulû El Habri se pose en Sultan; il a nommé caïd 
Ben Dahman ould Caddour ould Ali, émigré du douar Guefef, 
des Beni Ouassin; Si El Aïd, des Sedja, est son khodja et son 
khalifat. 

« 11 ne fait part de ses projets à personne; on ignore ce qu'il 
a l'intention de faire, mais ses fidèles disent qu'il est béni de 
Dieu, et qu'il ne tardera pas à monter au pouvoir. 

« Cs nouvelles ont été fournies ce matin au khalifat des 
Beni Ouassin. par un homme marquant des Mezaouir, générale- 
ment bien informé, 

« J'ignore si des gens appartenant à l'Algérie vont rendre 
visite à Bou Azza, mais les Beni Snassen se rendent fréquem- 
ment auprès de lui. » 


N° 12 


Lettre du Commandant supérieur du Cercle de Marnia au 
Général commandant la Subdivision de Tlemcen 


(A. €. M.) Registre des minutes) 


14 avril 1867 


Tous les renseignements qui me parviennent de la plaine de 
Trifa s'accordent pour annoncer une agression très prochaine- 
ment de Bou Azza ould El habri (2) contre nos gens. 

Nos populations depuis quelque temps redoublent de surveil- 
lance, des patrouilles de jour et de nuit sont faites, et malgré 
tout les vols et les tentatives de vol se succèdent, les assassinats 
æ multiplient. | 

Sûrs de l'impunité dès qu’ils ont dépassé la frontière, les vo- 
leurs et les assassins se donnent rendez-vous au camp de Bou 
Azza qui ne cesse d'annoncer à ceux qui l'entourent que sous 
peu il fera de grandes choses. | : É 

Les gens de chez nous qui ont grand intérêt à surveiller ses 
mouvements, puisque leurs têtes sont en jeu, ont recu avis 
qu'hier toute la journée la poudre evait parlé dans son camp 


(1) Lire Halaf, tribu marocaine de la vallée de la Moulouya. 


{2) Lire Bou Azza ould el Arbi ; Bou Azza el Habri est un des 
noms donnés à ce personnage. 
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et que tout était préparé pour tenter une attaque après La fête 
qui a lieu demain, lundi. 

Nos chefs indigènes, responsables de la sécurité du pays, nous 
tiennent ce langage : qu'on nous laisse La faculté d'agir afin de 
nous débarrasser d'un voisinage menaçant pour nous, et qui 
fait naître des troubles dans le pays; faudra-t-il que nous atten- 
dions que Bou Azza ait fait des victimes pour nous mettre en 
garde ? Croyez-vous que malgré tout notre dévouement il nous 
soit possible de l'empêcher de pénétrer dans nos tribus et de 
repasser la frontière ? Que l'autorité nous laisse faire, nous 
laisse agir et nous opposerons alors une bande à la sienne, et 
nous irons chercher sa tête comme il cherche à avoir ka nôtre. 

Je crois. mon Général. qu'il serait prudent et de bonne poli- 
tique que de laisser à nos gens le droit de courir Sur un rarnassis 
de voleurs et d'assassins contre lesquels l'autorité du cuaïd 
d'Oudjda est sans effet, et notre vigilance pour ainsi dire im- 
puissante. 

Leur amour-propre mis en jeu ne leur permettrait pas de se 
déclarer incapables de venir à bout de 40 cavaliers. 

Autorisés tacitement à détruire le mal dans sa racine, ils ne 
seraient plus en droit de se plaindre et ne pourraient pas dire 
plus tard qu'ils avaient compris la situation et demandé les 
moyens d'aller au devant du danger qu'ils signalent aujourd'hui. 

On éviterait des actes de désobéissance contre lesquels on 
serait forcé de sévir, car il est à craindre qu'un jour ou l’autre 
nos cavaliers lassés d'être pillés ne tentent un coup de main 
dont la suite inévitable sera une émigration partielle pour se 
soustraire à laction de l'autorité française. 

La nouvelle attitude prise par nos gens forcerait peut être 
Bou Azza à s'éloigner et préviendrait une attaque qu'il ne son- 


gerait plus à exercer s'il savait que nos gens sont prêts à le 


recevoir. 

Je désirerais beaucoup, Mon Général, recevoir votre approba- 
tion, l'autorité française et même le commandement indigène 
resteraient tout à fait en dehors de la question et le cas échéant 
l'autorité marocaine ne pourrait se plaindre, Ce serait une re- 
présaille unique exercée par des gens qui sont fatigués de se 
voir voler et qui ne peuvent être tranquilles étant toujours sous 
la menace d'une attaque. 

En attendant votre réponse, pour ne pas être surpris, j'auto- 
rise les caïds des Beni Quassin et des Maaziz à grouper 40 cava- 
liers choisis par eux et à les avoir sous la main pour se porter 
contre Bou Azza ould El Habri aussitôt qu’ils se mettront (qu'il 
se mettra) en route et qu'il tentera de passer la frontière. 
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Bou Azza Oui El Habri est campé à Cherâa, après la fête il 
doit venir camper à Aïn-Relgâada (1). 


. N° 18 


Confirmation d'un télégremme du Commandant supérieur 
du Cercle de Marnia au Général commandant la Subdivision 
de Tlemcen. | 


(A. C. M.) Registre des minutes) - 

No 172 : 16 avril 1867. 
J'apprends que le caïd d'Oudjda monte à cheval pour se porter 
du côté de Bou Aze El habri qui d’après tous les renseigne- 


ments parvenus jusqu'à ce moment sera ce soir au Kiss. Nos 
contingents sont prêts à les recevoir. Pour parer à toute éven- 


. tualité, je fais venir demain matin 80 spahis que je garderai à 


Maghnia. Ces spahis sont destinés à s'opposer à une pointe que 
ce chef de bande pourrait tenter jusque sous nos murs. 

Le caïd des Beni-bou-Saïd a reçu l'ordre de réunir son goum 
et de faire garder les défilés par des fantassins pour couper la 
route à Bou Aza, dans le cas où il traverserait notre plaine 
Pour se rendre dans le sud, mouvement qu'il pourrait tenter 
pour éviter le maghzen d'Oudjda (2). 


D « Bou Azza ould el Habri a campé hier à Sidi-Mansour ; il 
campera ce soit au Kiss, un nommé Yahia venu de l'Ouest s'est 
joint à lui avec une vingtaine de chevaux. Les douars des Beni- 
Snassen qui étaient dans la plaine sont montés dens la monta- 
gne. Les douars des Achaches se sont également portés dans la 
montagne ; les caïds des Maaziz et des Beni-Ouassin rassemblent 
leurs cavaliers et leurs fantassins et attendent. » 

Confirmation du télégramme no 171. du 17 avril 1867. du com- 
mandant supérieur du cercle de Marnia au commandant de la 
subdivision de Tlemten. 

(À. C. M.) Registre des Minutes 

‘Il s’agit de la tribu des Achaches du cercle de Marnia et non 
de Ia fraction de même nom de la tribu des Mehaïa de la région 
d'Oudjda. Elle faisait partie à l'époque du cercle de Nemours. 


. (8) « Bou Aza est au Kiss avec 50 chevaux, Mohammed ould 
Mokhtar et nos autres émigrés sont avec lui, il est probable que 
Bou Azza cherchera, cette nuit, à gagner Je Sud. » 
Confirmation du télégramme n° 173 du 16 avril 1867 du com- 
mandant supérieur du cercle de Marnia au général comman- 
dant la subdivision de Tlemcen. . 
(A. C. M.) Registre des minutes 
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N° 14 


Rapport du Commandant supérieur du Cercle de Marnia au 
Général commandant la Subdivision de Tlemcen 


(A. €. M.) Registre des minutes) 
Ne 178 | 18 avril 1867. 


Dans la journée de mardi 16 avril, vers le milieu du jour, 
Bou Azza ould El Habri vint se camper entré la redoute du 
Kiss et Menasseb-El-Kiss; il avait avec lui son douar composé 
de 104 tentes avec tous ses troupeaux. ve - 

Le caïd Si Ahmed Daoudi (1) arriva vers une heure ‘à Djeboub 
et y établit son campement. ü : 

Vers les 4 heures, le chikh de la ville d'Oudida (2) et El Had; 
Mohamed Zaïmi (3) se portèrent vers le campement de Bou 
AZZza, des gens des Beni Snassen lui enlevèrent 4 chameaux, 
trois Beni Snassen furent tués. Le lendemain au jour Bou Azza 
Lvra (leva) son camp et traversa le Kiss à Messasseb-el-Kiss et 
remonta l'oued Mehla, puis s'engagea dans la route qui” conduit 
à la coline dé Sidi Brahim (4); le Maghzen d'Oudjda marchait 
sur sa droite, arrivé au lieu dit Assi ben Sultan, 24 cavaliers 
des Beni Ouassin chargèrent Bou AZza, aussitôt le Maghzen 
. d'Oudida et les fantassins des M'sirdas se ruèrent sur Bou Azza 
qui descendit presque aussitôt de cheval et prenant les terrains 
où ne pouvaient s'engager les cavaliers, se dirigea vers les 
M'sirdas; il fut poursuivi par des fantassins du Maghzen d'Oud- 
jda qui le virent entrer dans une maison et furent blessés en 
voulant pénétrer dans la dechra de El Meda où s'était rétugié 
Bou Az7a. . 

Tous les troupeaux de Bou Azza ont été pris et partagés entre 
les différents contingents qui ont pris part à la lutte. 

Bou Azza a eu 10 ou 12 hommes tués, 115 hommes ou femmes 
avaient été faits prisonniers, le caïd d'Oudjda les a relachés ne 
gardant que El Mekadem Ahmed des Oulad Stdi Chikh, le spahis 
émigré en courrier Abdelkader bou Kheloucha, un homme de 


Li 


(1) L'amel Si Ahmed ben Daoudi ; depuis 1859 on donnait encere 
souvent à ce fonctionnaire le titre de caïd. 

(2) Le cheikh Ali ould Ramdane. 

(3) Notable des Beni-Khaled, fraction des Beni-Snassen. 

(4) Au lieu dit le Kerkour, où se trouve une pyramide commé- 
morant le combat de Sidi-Brahim. 


2.469 = 


l'Est khodja de Bou Azza, 5 indigènes des Oulad Sidi Chikh: 
parents de El Merkadem Amed, parmi les gens relâchés, il ; 
avait beaucoup de Sedjas. | d 
ve A Kassem oukk Kader el Bahini, les fils de 
< i, Moh d J L 
RU amed ould Mokhtar s'étaient enfuis dès 
Au début il y a eu un i | 
peu d’hésitation, les fantassins d 
: . à ” 
Nues se mélaient à la suite de Bou Azza, leur caïd craignant 
. Le fussent circonvénus par le langage de Bou Azza avait 
éloigner ses contingents, les Beni Snassen voyant le mou- 
cr des M'sirdas avaient ralenti leur marche, les 24 cava- 
ne des Beni-Ouassin seuls continuaient à suivre Bou Azza 
Dent le moment favorable pour l'attaquer. Ainsi que je 
me : FA pese hier, ROUS avons eu le chef de douar Mohamed 
© de deux coups de feu, un à la 
€ * cuisse, l’autre 
re Pire Éae de Bel Mahi ould El Mekadem, des Mani 
e cuisse. : ” i 
spi Le cheval de Ali bel L'Ouati a été blessé 
RARE ould Ahmed chef du douar Tlessa a eu son cheval 
+ d’une balle, son burnous a été criblé de balles. 
. Le caïd d'Oudjda qui m'écrit me fait savoir que le caïd Ben 


 Chedly et ses frères ont bien servi dans toute cette affaire 


ee. je vous l'avais écrit, j'avais fait venir 80 spahis à 
&hnia qui joints à ceux que j'avais ici formaient un esca- 


. dron de 105 chevaux; cette précaution était prise pour parer à 


toute éventualité. : 

j'ai renvoyé les Pr M nie Sr 

: re mc: Lo . un Seul instant le bordj, ne voulant psa don- 

paies un autre caractère que celui qu'elle doit avoir, 
Soums devaient seuls combattre un chef de bande. Le résul- 


tat obtenu par nos goums seul i 
$ a produit une impression 
Plus grandes sur l'esprit de nos populations. : 2 


N°16 
Rapport annuel du bureau arabe de Nemours sur les nouvelles 
politiques 


(Extrait) 
(A. C. M.) Registre des minutes 


Année !867 
La tranquillité ‘es tribus du cercle de Nemours n'a été trou- 


| bkée, pendant l'ai 6 qui vient de s'écouler, que par un seul 


SA 


incident qui s’est produit au mois d'avril. Cet incident qui aurait 
pu avoir des suites tâcheuses sans Le bon esprit qui anime n0s 
populations de l'Ouest, n’a produit qu'une émotion passagère 
et qui s'est bien vite dissipée ; au commencement de l'année, 
le nommé Mouley Bou AZza, originaire de la tribu des Beni 
Quassin (cercle de Maghnia), et l'un des assassins de l'ancien 
caid de cette tribu (1), faisait au Maroc, où il s'était rétugié, 
de la propagande politique. Homme ‘exalté et vindicatif, son 
but était de faire la guerre sainte aux Français et piller quelques 
tribus du cercle de Maghnis et de Tlemcen dont il croyait avoir 
à se plaindre. 

Au mois de février, il était campé à Gueddin, dans les Keb- 
dana, il avait avec lui environ quatre-vingt tentes composées 
de mécontents des Ouled Settout et des Sedjâa, et quelques ten- 
tes des Oulad Sidi Cheikh qui étaient venues s'approvisionner 
de grains au Maroc, et qui, par suite de querelles de tribu à 


(1) On lit dans le rapport annuel de Nemours de 1863 : 

« Cet ordre religieux (les Tidjania) est celui auquel appartient un 
fanatique du nom de Mouley-Bou-Azza, -originaire de Tiemcen, 
réfugié au Maroc, et qui, l'année dernière, avait prêché qans les 
Beni-Snassen la guerre sainte, au nom de cet ordre, sans succès, il 
est vrai, mais qui n'en avait pas moins contribué à mettre cet ordre 
en honneur par les affliations qu'il avait obtenues chez quel- 
ques marocains et dans quelques tribus françaises. » 

(A. C. M.) Registre des minutes : 

La lettre no 148, du 7 avril 1867, du commandant supérieur du 
Cercle de Marnia au général commandant la subdivision de 
Tlemcen donne les indications suivantes : 

« Bou Azza qui appartient à la tribu des Ghossels et s'y rend 
« quelquefois, dit-on, ainsi qu'à Tlemcen, porte un tatouage Sur 
« le côté gauche du nez et deux petites barrei verticales entre les 
« deux sourcils; il est ordinairement vêtu de drap. » 

(A. C. M.) Registre des minutes 

Mouley Bou Azza, connu sous le nom de Bou Az:a ou El 
Arbi, a aussi été donné comme criginaire des Beni Amer. Sur ce 
point et au sujet des agissements de ce personnage en 1868 et 
1863, voir mon mémoire intitulé : « Le de-eloppement et les ré- 
sultats de la crise de 1859 dans les confins algéro-marocains ». 
V. Revue Africaine, nos 296-297, des ge et 4e trimestres 1918. 

La pièce n° 22 donne des précisions, en ce qui concerne l'ori- 
gine de Bou AZza oulâ El Arbi. Il n’appartenait pas aux Ouled 
Sidi Cheikh comme je l'ai écrit par erreur dans « Oudjda et 
l'Amalat » Oran, 1912. p. 408, d'après de 1a Martinière et La- 
croix, « Documents sur le Nord-Ouest Africain », t. I, Alger, 
1894, p. 146. Néanmoins, sa tentative de 1887 se rattache à l'in- 

surrection dés Oulad Sidi Cheikh, car {1 était alors suivi par un 
certain nombre de tentes de cette tribu. 
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tribu qui existent sans cesse chez n0s voisins, n'avaient pu re- 
joindre leurs campements du Sud. 
Au mois de mars, Mouley bou Azza se rapprocha des Beni 
Snassen qu'il voulait intéresser à sa cause, et se campa sur la 
Moulouïa, à Ouzzaïen, entre les Beni Snassen et les Kebdana 
Les tentatives qu'il fit sur les Beni Snassen pour sugruenter 
ses ressources en partisans restèrent sans résultat, mais en- 
traîné par son ambition et s'enivrant de ses propres SSrmons il 
résolut de tenter avec des forces insignifiantes d'accomplir le 
me au avait proclamé, et qui était de châtier les Beni Ouassin, 
ss : nes Foi aa et mere de Tlemcen et de faire régner 
Le 10 avril, il venait s'installer à Cherâa, à l'ouest de Trifa ; 
à part quelques vagabonds appartenant à tous les pays d 
n'avait plus avec lui qu'une soixantaine de cavaliers presque 
tous des Ouled Sidi Cheikh. IL avait fait croire à ces derniers 
qu'il réussirait à les faire rejoindre leur tribu dans le Sud, et 
. sa marche ne serait qu'une suite de triomphes et de chas 
Cependant, à Oudida, on s'était ému de l'attitude que prenait 
Mouley Bou Azza, et par crainte de voir se compromettre la 
tranquillité qui existait entre nos tribus et celles du Maroc, la 
tribu des Beni Snassen, la plus considérable de celles qui nec 
sinent notre frontière, reçut l'ordre d'Oudjda de s'opposer à ce 
que Mouley Bou Azza pénètre sur notre territoire. 
De son côté, le caïd d'Oudida envoya son fils avec des contin- 
ss à pied et à cheval pour surveiller les allures de l'agita- 
Celui-ci était trop avancé pour reculer, et quoi qu'il sût à quoi 
s’en tenir sur l'aide des populations qui lui était refusée, {1 peu- 
sait pouvoir gagner le Sud sans coup férir. Do 

Le 14 avril, fl annonça qu'il allait s'installer à Aïoun el Kiss 
(1}, sur la limite du territoire algérien, et se mit en mouvement 
Le 15, il campa à Sidi-Mançour, au milieu de la plaine de Trifa, 
et le 16 il arriva à Aïoun el Kiss, suivi de son goum, des bags- 
ges et des troupeaux des Oulad Sidi Cheikh, ses. parilsans: 

Le même jour, le contingent du fils du caïd d'Oudijda venait 
du Sud pour lui barrer le chemin. 

Le 17 au matin, Moujey bou Azza était entouré, le chemin de 
Maghnia par les M'sirda (cercle de Nemours) lui était fermé 


{1) Le point où nmme L î 
de de Mans nce à couler l'oued Kiss, en amont du 
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par les gens de cette tribu. Cependant c'est ce chemin qui était 
dans son programme qu'il prit. | 

A peine sa colonne eut-elle pénétré sur notre territoire que le 
caïd des M'sirda enjoignait à Mouley bou Azza de déposer les 
armes et de se laisser conduire à Nemours. Les gèns de Mouley 
Bou Azza répondirent par une décharge de leurs armes et les 
M'sirda se jettèrent (jetérent) sur eux. 

Les Beni Snassen qui observaient depuis plusieurs jours la 
marche de Mouley Bou Azza vinrent de leur côté renforcer lès 
M'sirda, tandis que le fils du caïd d'Oudjdu faisant passer la 
frontière à ses cavaliers se jeta aussi sur l'agitateur. 

Le combat fut court, la troupe de Mouley Bou Azza, les trou- 
peaux de ses adhérents, leurs bagages, furent bientôt dispersés 
et la presque totalité de ses partisans fut emmenée prisonnière 
à Oudjda. 

Bou Azza réussit à s'échapper de sa personne et après avoir 
erré pendant quelques jours dans les tribus marocaines, 
il trouva chez les Guellaïia un asile qu'il occupe encore au- 
jourd’hui. 

La tribu des M'sirda, qui a eu trois blessés et deux hommes 
tués dans cette affaire, a fait preuve d’un excellent esprit, et 
l'agitation inséparable de pareils événements n’a fait que pas- 
ser sur nos tribus sans y amener aucun désordre. 

Depuis cette époque, nos administrés qui du reste n’ont ja- 
mais pris aucune part aux événements au Sud, ni aux querelles 
qui surgissent souvent dans les tribus marocaines, sont restés 
dans un calme politique complet. (1). 


nn nn nn nn nn mn sm nn memes sos nm ntm monte unes ennsnase 


N° 16 


Lettre du Commandant supérieur du Cercle de Marnia au 
Général commandant la Subdivision de Tlerncen 
(Extrait) 

(A. C. M.) Registre des minutes 


Nouvelles de l'Ouest. 
No 109 £ avril 1868. 


J'ai l'honneur de porter à votre connaissance divers rensei- 
gnements qui me sont parvenus ces jours-ci au sujet de Bou 


(1) Aucun passage du rapport annuel de Marnia de 1867 ne 
mérite d'être reproduit ; il ne présente qu’un faible intérêt et 
ferait double emploi avec celui de Nemours. Il convient d'ail- 
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Azza El Hebri QG). « Il à quitté son campement de Ferkanpe {2) 
Pour aller à Aïn-Sendar. Il s'occupe en ce moment de faire des 
enrôlements; environ deux cent cinquante indigènes, en partie 
des Guelaya, en partie des Marocains que nous expulsons du 
territoire, se sont fait inscrire; ils reçoivent une Solde journa- 
lière de douze Mazouna (3) (environ cinquante centimes) et des 
vivres consistant en galettes, raisins secs, tham, etc. (4). Tous 
ces approvisionnements proviennent de dons volontaires. Uu 
nommé El Hadj Mohammed ben Tayeb lui a fait cadeau d'un 
silo de blé. Plusieurs indigènes des Beni Snassen, Amar ould 
El Hadj Mimoun, El Bachir ould El Hadj Kaddour, El Manhdi. 
El Habib ould El Hadj Ahmed, El Hadj Mohammed bou Area, 

Si El Naïmi, tous de la fraction des Beni Drar et frères de l'ordre 
de Tidjini, cherchent à entraîner les Beni Snassen dans le parti 

de Bou AZza; jusqu'è présent ces tentatives sont restées sans. 
effet. Bou Azza annonce qu'il ira passer la fête à Cherâa (5) 

et que e’cst là qu'il recevra dé Dieu sa mission; c'est de là qu'il 

se mettra en route pour marcher sur Maghnia et ensuite sur 

Tlemcen. Mohammed ben Môkhtar, l'émigré des Beni Ouassine 

remplit auprès de lui les fonctions de chaouch et c’est lui qui 

est Chargé de recevoir les nouveaux adeptes et de veiller à ce 

que rien ne leur manque. 


N° 17 
Rapport annuel du bureau arabe de Nemours sur les nouvelles 
politiques 
(Extraits) 
(A. C. M.) Registre des minutes 
Année 1868 


Pendant l'année qui vient de s'écouler, aucune cause de dé- 
sordre n'a surgi dans le Pays, nos populations ont joui du calme 


leurs 6 remarquer que le fait capital de l’anné i 

RES e, la 
d'agression de Bou Azza ould El Arbi contre les tribus red 
nes, a été arrêtée sur le territoire de ce dernier cercle. Le rap- 
port annuel de Tlemcen ne signale rien de particulier en ce qui 
Concerne les relations avec le Maroc. 


(1) Lire Bou Azza ould el Arbi. 

2) Les Ferkhana, tribu du Rif. 

(3) Mouzouna, monnaie Marocaine. 

(4) Tâam et non tham ; ce mot désigne le couscous. 
(5) Dans la plaine de Trita 
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le plus parfait et sont restées étrangères aux incidents qui se 
sont produits de l'autre côté de la frontière. | 

Au mois d'avril, l'agitateur Mouley Bou Azza El Hambri (1), 
qui était installé aux Guelaïa, fit quelques enrôûlements dans 
l'espair de se relever de l'échec qu'il avait subi l'année dernière 
à Aïoun el Kiss; mais ses tentatives pour entraîner les Beni 
Ianassen dans son parti restèrent sans effet et il dut renoncer à 
l'exécution de ses projets faute de partisans 

L'amel d'Oudjda (2) dans ses relations avec l'autorité fran- 
çaise n'a cessé de témoigner son bon vouloir et son intention 
bien marquée de nous être utile (3). | 


roses essnsamnmensenves normes one ere names mme eresemernmese 


Rapport du Commandant supérieur du Cercle de Marnia æ 
Général commandant «a Subdivision de Tlemcen 
| (Extraits) 
(A. €. M.) Registre des minutes 


A. s. des Evénements du Sud. 
No 429 19 février 1869. 


Dans le courant de ce mois (4), l'ordre émanant de Meknès 
de mettre en liberté Si El Hadj El Arbi ould Sidi Cheikh ben Tayeb, 
parvenait à Oudjda, ce personnage revêtu de la charge de Kha- 
lifa du Sahara marocain, mais sous les ordres immédiats de Si 
Ahmed ben Daoudi, alors amel d'Oudjda, quittait cette localité 
le 23 septembre 1867 pour se rendre au centre de son commande- 
ment. Il ne m'appartient pas, d'ailleurs je ne suis pas à même 


(t) Lire Bou AZ3a oui El Arbi. | 

(2) L'amel Si Abdesselam ould -el Hadj Larbi, qui a succédé, en 
février 1868, à Si Ahmed Daoudi, a été ainsi noté à Marnia : 
« Autoritaire mais ne disposant pas de forces suffisantes fut 
obligé de recourir à la ruse pour se faire obéir. Très bonnes rela- 
tions avec les autorités françaises. (Entrevues avec les généraux 
de Tlemcen). » (A. C. M.) Liste &es ameïs d’Oudjda. Minute. 


(3) Aucun passage du rapport annuel de Marnia de 1868 ne 
mérite d'être reproduit ; il est sans intérêt au point de vue des 
relations avec le Maroc. Il en est de même du rapport annuel de 


Tlemcen | 
(4) Le mois d'août 1867. 
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de Ie faire, de raconter ce que ce chef marocain aurait pu faire 
ou ce qu'il a fait réellement. En septembre 1867, les Mehaya. 
continuant leurs nombreuses déprédations sur notre territoire, 
attaquaient une caravane de marocains qui se rendait d'Oudjda 
à Lalla-Maghnia enfin, dans les premiers jours d'octobre. Les 
dissidents, soutenus per les Beni-Guil, ghazziaient les troupeaux 
des Oulad En Nehar et quelques douars des Hamyan Djembâa. 
Rien n'est à signaler dans le courant du mois de novembre, de 
décembre 1867 et janvier 1868. 


En mars 1868, \'ouley bou Azza El Arbi cherchait à renouveler 
le coup de nain qu'il avait tenté deux ans auparavant; dans 
le courant d'avril 1868 quelques tentes des Oulad Sidi Cheîkh 
dissidents le rejoignaient aux Beni Snassen, mais en mai 1868 
les Guelaya razziaient ce chef de bandes, tuaient bon nombre 
de ses partisans, incendiaient leurs gourbis et forçaient Mouley 
Bou Azza El Arbi lui-même, réduit à l'abandon le plus com- 
piet, à se réfugier à Metalsa (1). 

Enfin, au mois d'août 1868, le nouvel amel se rendait à Sidi 
Yahia, des Oulad En Nehar, pour assister au miad des Hamyan, 
des Oulad Nehar et des Beni Guil réunis sous la présidence de 
M. le Général commandant la Subdivision. 

Des confentions sur l'analyse desquelles nous n'avons pas à 
nous étendre furent arrêtées et soumises à lapprobation de 


l'autorité supérieure. Deux mois après, environ, nous appre- 


nions que, violant les conventions passées à Sidi Yahia, et l'ar- 
mistice convenu par écrit en attendant la sanction des conven- 
tions par l'autorité supérieure, les Hamyan avaient razzé les 
Beni Guil et leur avaient enlevé un nombre considérable de 
chameaux; il ne nous appartient pas de juger des faits de cette 
importance et de cette nature, seulement nous terminons en 
disent que si des représailles n'ont pas été exercées de suite 
par les Beni-Guil, si ces. derniers sollicités alors par les OQulad 
Sidi El Hadj, entre autres, st par les dissidents n’ont pas agi. 
c'est grâce à l'intervention de Si Abd es Selam ben Daoudi (1) 
qui, plein de confiance dans les conventions provisoirement. 
passés à Sidi Yahia, ne voulut à aucun prix que ses administrés 
n'indisposassent davantage le Gouvernement de l'Algérie et ne- 


. vinssent par de justes représailles peut être aggraver une gitua- 


tion déjà suffisamment bien tendue. 


1 À L L3 
si : he des Metalsa, à l'ouest de le bein de et au nord- 
} 
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N° 19 


Rapport annuel du bureau arabe de Marnia sur les nouvelles 
_ politiques | 
_ (Extrait) 
(A. C. M. Original} 
Année 1869 


none tonne tn nnmnsnmsnneesenpas ses sonne msn emmener. 


Lors des troubles survenus à Oudjda dans le courant du mois 
d'octobre dernier, à la suite desquels l’amel Si Abd Es Selam 
ben Daoudi (1) fut contraint de prendre la fuite (£), nous avons 
eu à craindre l'incursion sur notre territotre de quelques ban- 
des de malfaiteurs, qui, profitant du désordre, auraient pu un 
instant troubler la tranquillité de la frontière, heureusement 
n0s craintes ne se sont pas réalisées grâce à la présence de nan 


troupes réparties sur la limite des deux territoires depuis Rar- 


Rouban jusqu'à Marnia (3). L'affaire s’est bornée à uu simple 


(1) Ce nom n'est pas exact ; l'ame]l d'Oudjda s'appelait Abdess- 
elam ould El Hadj Larbi. 

(2) L'amel avait, à cette occasion, sollicité l'appui des Français. 
Le 11 octobre 1869, le commandant supérieur du cercle de Marnia 
écrivait au général commandant la subdivision de Tlemcen, en 
lui confirmant un télégramme : 

« Je reçois à l'instant une lettre de El Hadj Mohammed El 

. Bachir, qui me prévient que l'amel vous demande du secours ; 
ce chef marocain me prie de vous prier de n'en rien faire, promet- 
tant de faire pour vous tout ce qui vous sera utile et agréable. » 

5 : (A. C. M.) Registre des Minutes 

(3) Nous. avions dû, à l’occasion des troubles, prendre des pré- 
cautions qui n'étaient pas sans inquiéter nos voisins. Dans un 
rapport du commandant supérieur du cercle de Marnia, du 18 
octobre 1869, on relève la phrase suivante : 

« Les habitants d'Oudjda sont très inquiets de notre présence à 
Gar-Rouban, ; malgré cela le calme le plus complet règne dans la 
ville d'Oudjda et sur la frontière. » É 

:. (A. C. M.) Registre des Minutes 

Le 18 octobre, il écrivait encore : - 

« Le calme règne toujours à Oudjda, mais les habitants sont loin 
d'être rassurés sur nos intentions à leur égard. » 

(A. C. M.) Registre des Minutes 

Puis, le 21 octobre : 

« Un goum (des Beni-Snassen) devait aller, jeudi dernier, 
razzier les Sedjâa, mais à la nouvelle de l’arrivée du bataillon 
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incident et Si Abd Es Selam ben Daoudi a été remplacé dans 
son Commandement par Si Bou Cheta ben Baghdadi qui est entré 
à Oudjda le. novembre dernier. 


sonne ss soso 
osseuses. enormement nonsnsoese 


A Lalla-Marnia, le 20 décembre 1869. 
Le chef d'escadrons du > spahis, commandant supérieur, 
Signature illisible. 


N° 20 
Rapport annuel du bureau arabe de Nemours 
sur les nouvelles politiques 
(Extrait) 
(A. C. M.) Registre des minutes 
Année 1869 
L'année qui vient de s'écouler a vu régner dans les tribus du 
cercle la plus grande tranquillité et la population, occupée 
d'abord aux labours, puis aux soins à donner à la récolte, s'est 
peu occupée de ce qui se passait dans le Sud. 
Nos indigènes savaient en outre que, près d'eux, le nommé 
Si Bou Azza bel Abri (1) avait fixé sa tente sur les bords de la 
Moulouïa, mais ils ne se sont pas plus émus de ses intrigues 


que de la razzia opérée sur lui par les Beni Snassen d'abord, 
puis par les Guellaïa (2). 


de zouaves, El Hadj El Bachir a donné contre-ordr. m : 
s'est retiré à Aïn-Sfà. » e et le goum : 


(A. C. M.) Registre des minutes 


pre dans un rapport du même officier, daté du 2 octobre, il 

« Les habitants d'Oudjda, inquiets de l’arrivée à Marnia et à 
Sidi-Zaher des escadrons de spahis, ont écrit à El Hadj El Bachir 
pour le prier de venir sous les murs de la ville avec ses contin- 
gents ; Jé cheikh des Beni-Snassen leur a répondu qu'il n'en avait 
pas le temps ; il a ajouté qu'il n'y avait rien à craindre, et que 
si les Français franchissaient la frontière, il était de force à les 
Tepousser. » 

(A. C. M.) Registre des minutes 


(1) Lire Bou Azza ould el Arbi. 


(2) A propos de Bou Azza ould el Arbi, on relève dans les Tap- 
ports du cercle de Nemours les passages ci-après : « On prétend 
que l'agitateur Mouley Bou Azza el Habri, fanatique de l'ordre 
religieux des Tedjini, a quitté les Gmellaia avec les quelques par- 


30 
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Les événements arrivés à Oudida ont eu plus de retentisse- 
ment car ils pouvaient avoir une influence fâcheuse sur les 
intérêts de nos indigènes (1) qui fréquentent assez d'habitude 
les marchés marotains où ils trouvent à acheter à plus bas prix 
que sur le territoire français les animaux de toute espèce dont 
ils peuvent avoir besoin ou sur lesquels ils spéculent. Le trouble 
n'a d'ailleurs pas régné longtemps chez les tribus marocaines 
limitrophes de Ja frontière et les transactions Commerciales ra- 
lenties d'abord ont bientôt repris leur cours habituel (). 


N° 21 
Rapport mensuel du Cercle de Nemours sur les nouvelles 
politiques 
(Extrait) 


(A. C. M.) Registre des minutes ; 
Février 18%. 


Plusieurs fractions des Beni Drar étaient venues s'installer 
le mois dernier sur le territoire des Achache, après avoir été 
chassées du territoire des Beni Ouassin. 


tisans, pour aller rejoindre à Figuig la fraction insoumise des 
Ouled-Sidi-Cheikh. » 

Rapport de mars 1869 (A. C. M.) Registre des Minutes. 

« Le nommé Bou Azza el Hambri, qui avait quitté le Tell maro- 
«ain pour se retirer dans le Sahara, est revenu s'installer chez 
les Beni-bou-Yahi et parcourt en ce moment la montagne des 
Kebdana. » ; 

Rapport de juin 1869. (A. C. M.) Registre des Minutes. 

« Bon Azza bel Habri, après avoir répandu sur les marchés de 
la frontière des lettres appelant les populations à se réunir à sa 
cause a été razzié à deux reprises différentes par les Beni-Snas- 
sen et les Guellaïa, à la suite de ces échecs il se serait retiré dans 
une fraction des Beni-Oukil, voisins des Guellaïa. » 

Rapport d'août 1869 (A. C. M.) Registre des Minutes. 


(1) Il y eut seulement quelques difficultés de frontière avec les 
Beni-Drar, des Beni-Snassen. - 

« Le territoire des Achache a été de nouveau envahi par dix 
douars des Beni-Drar, qui, sommés de rentrer chez eux, n'ont pas 
encore obéi, si ce n’est trois d’entre eux, les sept autres prétendent 


être sur leur terrain, sans doute pour gagner du temps, Car 


d'après tous les renseignements en notre possession, ils sont en 


deçà de la frontière. » 
Rapport mensuel du cercle de Nemours de mars 1869. (A. C. M.) 


Registre des Minutes. 
(à) Aucun passage du rapport annuel de 1869 de Tlemcen ne 


mérite d'être reproduit :; il est sans intérêt au point de vue des : 


relations avec le Maroc. 
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Malgré les ordres de M. le Général Commandant la Subdivi- 
sion qui leur ont été communiqués, quelques-unes dé ces frac- | 
tions n’ont pas voulu repasser la frontière (1), donnant comme 
prétexte à leur refus d'obéir, qu'elles avaient chez les Achache 
des labours qu'elles voulaient Surveiller, elles se sont alors éta- 
blies sur ces terrains, mais font paître leurs troupeaux sur ceux 
des Athache. Plusieurs douars de la même tribu, s'autorisant 
de cet exemple, sont venus à leur tour s'installer chez les 
M'sirda où ils n'ont aucune possession et ne veulent pas en 
partir disant que la sécheresse qui règne dans la plaine des 
Angad ne leur permet pas de nourrir leurs troupeaux chez eux. 

Plusieurs troupeaux des Beni Khaled (Beni Snassen) pâtu- 
rent également en ce moment chez les Athia (2). 

Des ordres ont été donnés à nos tribus pour éviter tout conflit. 


osseuse one resnses ssossesess . “ss sssen . . .. 
. ss... . . . . . . honor sseses 


Notice d’Ahmed ould El Hadj Zaïmi (2) sur le chérif Mouley 
Bou Azza ben El Bekouche ben El Arbi :4) 


Mouley Bou Azza, surnommé aussi El Hebri, est né dans la 


(1) Des difficultés du même genre s'étaient déjà 
début de l'année précédente. (Voir pièce 2). | Pres au 


(2) I1 fallut une intervention directe des autorit i 
pour faire cesser cet état de choses. FALPFRRERRS 
« Depuis ce moment l'Amel d'Ouchda a envo é des « 
avaliers 
« pour les forcer à rentrer au Maroc. Les doux donars campés 
« chez les Achache ont obéi séance tenante, mais quelques jours 
« après l'un d'eux revenait s'établir chez nous et l'autre y en- 
« voyait ses troupeaux. Onze douars étaient établis chez les 
G as les eh d’Ouchda ont dû se retirer sans avoir 
« pit leur mission, car les Beni D - 
ni Aa rar se sont refusés formel 
« Suivant les instructions de M. le Colonel comman 
: mandant la 
« pr M. on odanE supérieur du Cercle va se ren- 
« n personne chez les M'sirdas, pour s 
a NS P engager les Beni Drar 
Rapport mensuel du Cercle de Nemours de mars 1870 
(A. C. M.). Registre des minutes 
Les Beni Drar se décidèrent à évacuer le territoire algérien 
car les rapports ultérieurs ne reviennent plus sur la question. ; 


(3) Cet indigène lettré, tres intelligent, est né vers 1865 : 11 


appartient à une famille influente de | 
(Beni-Snassen). la tribu des Beni-Khaled 


(4) Traduction de M. l'officier interprète de 1re classe Ambrosini. 


tribu des Ghiatra, fraction des Ghossel (1), et a été élevé chez 
son père Ben El Bekouche, où il reçut une bonne éducation jus- 
qu’à sa majorité (puberté). Il s'est alors rencontré avec le Kotb 
(2), Sid Tahar ben Boutayeb, cherif Edrissiste El Amri, de qui 
il reçut lJ'affiliation aux Tidjania et la révélation des secrets 
de l'ordre. Bou Azza s'est marié à une femme des Ghiatra, sœur 
du Mokaddem Benzian El Ghiatri, et il eut d'elle un enfant qui 
fut appelé Sid Mohammed El Mechri. Etant parvenu au degré 
d'extase mystique, ce chérif se rendit à Figuig ; il s'y marta, 
puis, laissant cette deuxième femme, il se rendit dans la mon- 
tagne des Beni Snassen, au village des Beni Khaled, à Aghbal. 
Là, il épousa une fille de Moulay Cheikh ben Ali, des Ghossel, 
qui avait émigré avec l'Emir El Hadj Abdelkader. Quelque temps 
après, il se posa en Sultan et fut suivi par Sid Mohammed ben 
Zian, des Oulad Sidi Zian (3), Mohammed ben Mokhtar El Oua- 
cini (4), Moulay Bou Azza ben Abid El Ghassouli (5), adepte du 
cheïkh ben Ali, et le caïd Kaddour, des Oulad Riah (6). Ils atta- 
quèrent ensemble le caïd ben Abderrahman ould El Saïm (7?) et 
le tuèrent. 

Moulay bou Azza s’enfuit ensuite vers l'Ouest et s’y fixa. Il se 
maria à une femme du Riff, puis il se eouleva uns autre fois, 
ayant avec lui les Oulad-Sliman, fraction des Oulad-Sidi-Chefkh, 
et quelques Oulad-Ziad (8), qui possédaient de nombreux trou- 


(1) Les Ghiatra sont une sous-fraction des Oulad-Sidi-Ahmed- 
ben-Youtef, lesquels faisaient autrefois partie de la grande con- 
fédération des Ghosssel. Les Ghiatra sont campés aujourd'hui dans 
le douar-commune «es Oulad-Sidi-Ali-ben-Chaïb, de la commune 
mixte de Remchi, dont le siège est à Montagnac ; cette localité 
est située à environ 35 kilomètres au Nord de Tlemoen. 

(@) Le Kotb, signifie le pôle, l'axe du monde ; c'est un terme 
mystique qui, chez les Musulmans, sert à désigner les saints les 
plus importants, dans lesquels s'’incarne l'esprit de Dieu. 


(3) Les Oulad Sidi-Ziane forment un douar de la tribu des Beni- 
Ouacine du cercle de Marnia. 


(4) El Ouacini veut dire originaire des Beni-Ouacine ; cette tribu 
algérienne a son habitat entre Marnia et la frontière marocaine. 


(5) El Ghassouli, qui est originaire de la tribu des Ghossel. 

(6) Les Oulad Riah ont leur territoire au Nord de Tlemcen ; îls 
sont actuellement rattachés à la commune mixte de Remchli. 

(7) Ben Abderrahman ould es Saim était le caïd des Oulad Mel- 
louk, fraction des Beni-Ouacine, qui fut assassiné la nuit dans sa 
tente, en 1863. 

(8) Les Oulad-Ziad sunt une fraction des Hamyane-Cheraga , 
ils habitent le cercle de Géryville. Les Oulad-Ziad étaient infé6o- 
dés aux Oulad-Sidi-Cheikh. 
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peaux et des chameaux. Lui était leur chef à tous ; son khalifa 
pour les Oulad-Sidi-Cheikh était Mohammed ben Kaddour (1). 
Il décida de se rendre à Nemours avec ses partisans qui le sui- 
virent ; arrivés dans le Dahra, ils furent attaqués par une harka 
de Beñi-Snassen, du Maghzen d'Oudjda, des Msirda et des Acha- 
che (2), lesquels leur prirent tous leurs troupeaux et se les par- 
tagèrent. Le khalifa Mohammed ben Kaddour fut tué dans ce 
combat (3). 

Mouley bou Azza s'enfuit de nouveau dans l'Ouest et passa 
quelque temps dans la montagne des Ghiata (4). 

Là, ayant été repris d'extase mystique, il demanda aux Ghiata 
de le proclamer souverain. Il fut reconnu par eux et se porta 
contre Moulay el Hassan, avec lequel il eut un combat au pont 
du Sebou ; mais il fut battu et prit la fuite. Le sultan Moulay el 
Hassan écrivit à son sujet pour le faire arrêter ; On parvint à se 
saisir de sa personne et il fut emprisonné à Fez (5). 

Chaîne généalogique de Bou 4224, dit « El Hebri » : 

Bou Azza, Ben el Bekouche, Ben el Arbi, Ben Dris, Ben Ali, Ben 
Sadok, Ben Mohammed, Ben ŸYahia, Ben Sadok, Ben Malek, Ben 
el Hocine, Ben Ahmed, Ben Mokhtar, Bel el Hocine, Ben Abder- 


rahman, Ben Mohammed, Ben Dris, Ben Dris, Ben Abdallah el 
Kamel (6). 


(1) Mohammed ben Kaddour aurait été un personnage peu 


marquant des Oulad-Sidi-Slimane, fraction à 8 
Gheraba. des Oulad Sidi-Cheikh. 


(8) Les Msirda et les Achaches sont deux tribus qui habitent 
la zone montagneuse située au nord-ouest de Marnia, entre la 
frontière marocaine et la mer. 


(3) L'affaire en question est celle du 17 avril 1867. 


(4) Les Ghiata constituent une grande tribu d'origine berbère ; 
ils habitent les montagnes de Ja rive gauche de l'oued Innaouen, 
dans la région de Taze. 


(5) Ces événements sont rapportés dans le Kitab et Istiqsa ; 
ils ont eu lieu vers la fin de l'année 1874. 


(6) Cette généalogie est certainement fausse, comme, d'ail- 
durs, beaucoup d'autres documents de ce genre. Abdallah el 
Kamel était fils d'Hassane ben el Hassane, ben Ali: ce dernier 
était fils d'Abou Taleb et gendre du prophète, Si l'on s'en rap- 
porte à la filiation indiquée, il n'y aurait eu que 22 générations 
depuis Ali ben Abou Taleb jusqu'à Bou-Azza, c'est-à-dire pendant 
une période d'environ 1250 ans ; cela fait une moÿenne de 5% 
années par génération, ce qui est évidemment très exagéré. La 
moyenne que l'on trouve habituellement dans les généalogies 
musulmanes, paraissant dignes de foi, est de trente ans. 


PROJET DB RECHERCHES ARCHÉOLOGIQUES 


relatives à la Berbérie du moyen âge (1) 


I 


On a coutume de considérer l'archéologie comme une 
science auxiliaire de l’histoire. Cette définition est en 
somme recevable ; elle fait à l'archéologie une part assez 
belle. I1 semble, au reste, que l’aide qu’on en doit atten- 
dre dans la recherche de la vérité historique soit, pour la 
Berbérie du moyen âge, plus désirable peut-être qu’en 
aucun: autre domaine. On le comprendra si l’on envisage 
les conditions dans lesquelles se trouve ici l’historien, la 
nature des documents dont il dispose. 

Pour reconstituer sept à huit siècles du passé d'un 
peuple, qui nous est en somme étranger, nous n'avons à 
notre disposition — les chartes nous faisant presque com- 


plètement défaut — que des chroniques ou des compi-. 


lations de chroniques et des livres de géographie. Je 
n'insiste pas sur les défauts habituels des chroniqueurs, 
qui sont plutôt des historiographes attachés à la personne 
d'un prince, et qui défigurent sans scrupule la vérité, 
lorsqu'elle risque de porter atteinte au prestige de leur 
patron. Il appartient à la critique moderne de faire la 
part des renseignements tendancieux et de corriger un 
historiographe par l’historiographe du parti rival. L'œu- 


(1) Cet article est le résumé de deux leçons faites à la Faculté des 
Lettres d'Alger. 
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vre, même remise au point par cet examen rigoureux, 
n’en est pas moins un répertoire de faits sans perspective, 
où les événements seront rapportés d'autant plus soigneu- 
sement ‘qu'ils semblent accidentels, où les actions mili- 
taires en particulier prennent d’autant plus d'importance 
qu’elles se fixent plus aisément dans la mémoire, qu’elles 
permettent d’exalter la vaillance des rois et communi- 
quent au récit l'allure d’une épopée. Nos essais de recons- 
titutions modernes se ressentent fatalement de la nature 
de ces sources. Celles-ci nous fournissent surtout les 
éléments de ce qu’on a un peu dédaigneusement appelé 
« une histoire-batailles ». Nous serions certes mal venus 
à négliger l’histoire-batailles ;: mais on accordera sans 
peine qu'elle n’est pas toute l’histoire. D’autres faces du 
passé nous intéressent, qui ne semblent guère avoir 
retenu l'attention de nos vieux informateurs — il n’est 
pas difficile de deviner pourquoi. Sur la situation et l’im- 
portance des centres, sur la production industrielle et 
les échanges commerciaux des différentes régions, sur 
l'activité intellectuelle du peuple, le goût et la richesse 
de ses maîtres, sur le développement de la culture qu'ils 
ont atteint et les courants civilisateurs dont ils ont subi 
l'impulsion, le dépouillement minutieux des chroniqueurs 
et des géographes ne nous procure que des indices sans 
précision, ou même nous déçoit complètement. Combien 
plus clair serait le langage d’un fragment de frise sculptée, 
voire du décor tracé sur Île flanc d’un vase! Je ne crois 
pas exagérer ici l’importance de notre science auxiliaire. 
C'est surtout grâce aux recherches archéologiques que 
l'on peut espérer de voir l’histoire de la Berbérie au 
moyen âge cesser d’être une énumération de princes et 
de hauts fonctionnaires, un récit monotone de conquêtes 
et d'opérations de police, que les chapitres traitant de la 
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civilisation, de ses périodes de fléchissement ou de gran- 
deur prendront, dans l’ensemble historique, leur véritable 
place, c’est-à-dire la première. 

Il s’en faut de beaucoup que nous en soyons là. Pour 
parer à l'insuffisance de notre documentation, l’archéo- 
logie de la Berbérie musulmane se révèle singulièrement 
indigente. Il paraît assez facile d'en démêler les raisons. 
On en reconnaîtra aisément trois, qu’il n’est pas sans 
intérêt d'indiquer ici. 

Si l'archéologie musulmane n’a pas eu à enregistrer 
les résultats qu’on en pouvait attendre, c’est, en premier 
lieu, que très peu de gens, professionnels ou travailleurs 
bénévoles, touristes ou habitants du pays, l’on jugée digne 
de retenir leur attention (1). Une opinion très répandue — 
et que je constate au reste sans aucune mauvaise humeur 
— paraît être que, dans l'Afrique du Nord, seuls sont à 


(1) Je ne suis certes pas le premier à signaler ca fait. Nous le 
tfouvons consigné dès la Préface du Manuel de M. G. Migeon. Elle 
commense par cette phrase : « Il est inconcevable que l'intense activité 
des recherches, qui se sont appliquées à élucider tant de problèmes 
de l'archéologie antique depuis cinquante années, 8e soit détournée 
de l'archéologie musulmane. » Et l'auteur ajoute : « C’est une branche 
de la science moderne demeurée en enfance... » Méëme note nous est 
donnée par M. Van Berchem dans l'Avant-Propos de ses Matériau® 
pour un Corpus inscriptionum arabicarum. Pariant des inscriptions 
encore inédites que l'on peut trouver en Égypte, il éorit {p. vil) : 
« Qu’a-t-on fait jusqu’à présent pour recueillir ces documents ? Peu de 
chose en regard de leur importance. Le moindre fragment grec ou 
latin, le plus petit ex-voto de Carthage sont sauvés avec un soin 
jaloux. En Orient, les efforts se concentrent sur les antiquités égyptien- 
nes, gréco-latines et chrétiennes et l'on regarde à peine les monuments 
arabes. » Plus loin (p. xvin), il dit, avec une sorte d'humilité résignée : 
« L'étude des monuments arabes est si peu à la mode que j'ose à peine 
plaider en sa faveur. » 11 n'en est pas moins, ainsi que M. Migeon, 
un des avocats les plus utiles de notre cause. Les beaux travaux 
qu'on doit à l’un et à l’autre ont beaucoup fait pour attirer l'attention 
du public savant sur l’art et l'épigraphie de l’Isläm. La création en 
1919 à la Faoulté des Lettres d'Alger d'ane chaire d'archéologie musul- 
mane, que M. Migeon appelait de ses vœux en 1907, a tout au moins 


la valeur d'un symptôme. 
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retenir les ouvrages laissés par ceux que l’on est convenu 
d'appeler les Anciens. Sur cette terre qui a subi si forte- 
ment l'empreinte de l’Islâm et de la culture arabe, le passé 

. des Musulmans semble négligeable ou inexistant. Au pied 
du minaret de Mançoûra, qui s’érige encore à 40 mètres 
de haut, un colon me désignait le canal de pisé, qui 
circonscrit la mosquée du xiv* siècle, comme maçonné 
par les Romains. Il ne faisait, en somme, que pousser 
jusqu’à l’absurde une attribution que l’on rencontre chez 
de plus habiles. 

Loin de moi la pensée de nier l'intérêt qui s'attache à 
l’œuvre africaine de Rome, à ces travaux d'utilité publi- 
que, que nous considérons un peu comme nos droits de 
propriété. Je sais quelles utiles indications on peut atten- 
dre de l’étude de ces merveilleux colonisateurs, et, à un 
point de vue plus purement scientifique, tout ce que nous 
ont appris l'Algérie et la Tunisie sur l’organisation de 
l'Empire. Un énorme travail d'érudition se poursuit depuis 
tantôt quatre-vingt-dix ans; et nous en admirons tous, 
dans un monument comme celui qu'édifie M. Gsell, la 
magistrale mise en œuvre. Mais, sans rêver d’aussi riches 
perspectives pour l'archéologie musulmare, je ne puis 
que souhaiter de la voir trouver place, auprès de sa sœur 
fortunée, dans les sollicitudes des pouvoirs publics et 
dans les préoccupations des travailleurs. | 

À vrai dire, la tâche s'offre à ces derniers médiocrement 
engageante. Tandis que les édifices romains, avec leurs 
pierres de grand appareil, conservent encore, à demi 
écroulés, un peu de la majesté des maîtres du monde, les 
mosquées ou les palais berbères ne laissent le plus souvent 
après eux que des ruines sans dignité, émergeant à peine 
du sol qui les entoure. Les architectes musulmans furent 
des décorateurs ingénieux, mais des constructeurs négli- 
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gents ; ils excellèrent à recouvrir des murs élevés à la 
diable, faits de pierres à peine dégrossies ou de briques 
assemblées par d’épaisses couches de mortier, à habiller 
des charpentes d’une anatomie misérable aux chevrons 
tenus par des clous, avec le manteau séduisant des lam- 
bris de faïence, des enduits de stuc et des plafonds de 
cèdre. Sans doute, ils disposaient d’un plâtre excellent. 
Je sais tel revêtement modelé au temps de Philippe- 
Auguste, dont les arêtes sont plus vives que celles de bien 
des sculptures de pierre ; je sais tel pan de pisé pilonné 
au temps de Jean-le-Bon, que les propriétaires de l'endroit 
gémissaient de devoir faire sauter à la mine pour s’en 
débarrasser. Mais, le plus souvent, la dynamite est inutile 
pour détruire la demeure aérienne d’un sultan ; la pluie 
et le gel ont suffi. Seuls ont parfois survécu les minarets 
où les tours, dont les murs épais s épaulaient mutuelle- 
ment. Le reste n'offre que des amas de pierrailles encom- 
brés de lentisque, moins encore : des entonnoirs ou des 
cuvettes oblongues, qui sont des salles ou des cours 
de palais. | 

Bien heureux, au reste, l’archéologue, quand les cités 
berbères du moyen âge se présentent à lui sous cet 
aspect un peu décevant. A l'indifférence des chercheurs, 
hypnotisés par l’antiquité romaine, à la mauvaise conser- 
vation des ruines musulmanes, s’ajoute une troisième 
raison, qui explique la médiocrité de nos connaissances. 
J'ai dit qu'il n’y avait pas, pour l’archéologue, de pareille 
bonne fortune que de tomber sur une cité ruinée de fond 
en comble dans un pays perdu, désertée à tout jamais par 
ses maîtres, à la suite d’une révolution politique ou d’un 
désastre militaire. Ceci n’a rien de proprement spécial 
à l'archéologie musulmane. Il est peu d’érudit moderne 
qui ne bénisse au fond du cœur la faillite des ambitions 
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romaines qui nous a livré Timgad, voire le cataciysme 
tellurique auquel nous devons Pompeï. Mais de tels 
témoins des siècles révolus, immobilisés dans leur déve- 
loppement, sont très rares pour le moyen âge africain. 
Les dynastes berbères, qui se montraient moins soucieux 
que les édiles romains d'assurer l'éternité à leurs fonda- . 
tions, ne furent pas tentés non plus de les multiplier dans 
le pays devenu moins prospère et moins sûr. Ils en ont 
peu construit en dehors du Teil. Pour leurs postes avancés, 
ils utilisèrent parfois les fortins de la défense byzantine, . 


sans en modifier beaucoup l’aspect. Quant aux capitales 


ou aux chef-lieux de provinces, seules cités vraiment 
florissantes des Etats nord-africains, la plupart n’ont pas 


cessé, depuis ie xv° siècle, d'exister, c’est-à-dire de se 


transformer. Les vivants ont fait disparaître la trace des 
morts. En Algérie surtout, ce qui avait survécu à la 
nonchalance turque a été, plus d’une fois, déblayé par 
nous. Les édifices civils en particulier, les palais, souvent 
abandonnés au lendemain de la mort du fondateur par le 
fils qui lui succédait, ont disparu complètement. Les 
édifices religieux, mosquées ou tombeaux, ont subsisté ; 


_ mais la ferveur, qui les sauvait de la destruction, ne ies 


garantissait pas — bien au contraire — des embellisse- 
ments qui en défiguraient le caractère primitif. Ainsi 
chaque génération contribuait pieusement à les priver de 
toute valeur archéologique. ; 
Telles sont les conditions défavorables qui risquent, en 
bien des cas, de rendre laborieuse ou vaine ia recherche 
des documents. Ajoutons-y les difficultés habituelles 
auxquelles se heurtent les archéologues : éloignement des 
champs de fouilles possibles, absence de ravitaillement 
pour les chantiers, mauvaise volonté des propriétaires de 
terrains. Voilà plus qu'il n'en faut pour décourager la 
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curiosité scientifique. Je voudrais montrer, à ceux qui ne. 


se laisseront pas rebuter, qu’ils peuvent espérer d’être 


payés de leur peine. J'énumérerai par la suite une série 


de points géographiques où leur activité peut s'exercer 
utilement. Mais, auparavant, j’essaierai d'indiquer quelles 
idées directrices doivent, selon moi, les guider dans teur 
recherche, comment se posent les questions que l’archéo- 
logie du moyen âge en Berbérie peut nous ajder à résoudre. 

La Berbérie, l’ensemble forme par la Tunisie, l'Algérie 
et le Maroc, qu'il est impossible de dissocier au point de 
vue qui nous intéresse, se présente comme un vaste 
quadrilatère étendu entre la Méditerranée et le Sahara. 
La Méditerranée la met en rapport avec les vieux pays 
historiques de l’Europe méridionale et du ‘Levant ;. le 
Sahara l’isole, mais non d’une manière complète, du 
reste du continent noir. L’extrémité occidentale de Ja 
Berbérie touche presque à la péninsule ibérique; vers 
l'Orient elle rejoint la vallée du Nil par une région côtière, 
que peuvent suivre les caravanes et les armées d’invasion. 

Pour n'être pas inédites, ces constatations géographi- 
ques ne sont pas indifférentes à notre sujet. Elles pren- 
nent quelque valeur. de ce fait qu'au point de vue de la 
civilisation comme au point de vue politique, la destinée 
de la Berbérie semble d’être une terre vassale, attendant 
les leçons de maîtres étrangers, comme elle attend l'inves- 
titure de puissances lointaines, recevant du dehors à la 
fois des gouverneurs et des ouvriers d'art. Ne pouvant 
presque rien tirer de son propre fond, elle n’a été que 
rarement et par éclair créatrice d’une littérature ou d’un 
art original. Située sur la bordure de l'Afrique, ce grand 
réservoir de barbarie, c’est de toutés les autres régions 
avec lesquelles elle se trouvait en rapport qu’elle a reçu 
les influences civilisätrices. Jusqu'au vue.siècle, elle les a 


Ars 


reçues des pays d'outre-mer, de la Phénicie, puis du monde 
romano-grec. À la fin du vire siècle, elle a subi la conquête 
arabe ; elle a adopté la foi musulmane. Non seulement 
l'Islâm est théoriquement installé sur la totalité de son 
sol, mais des contingents recrutés sur ce sol ont contri- 
bué à l’importer en Espagne. Dès lors une ère nouvelle 
s'ouvre dans l’histoire de sa civilisation. D’une part la 
Berbérie se trouve incorporée dans cette chaîne des États 
musulmans qui va de la vallée de l’Indus aux Pyrénées ; 
d'autre part les ponts sont coupés entre elle et la majeure 
partie de l’Europe, considérée comme infidèle. Du monde 
chrétien, qui s'étend en face d'elle, elle n’a plus rien à 
attendre ; mais elle sera soumise à l’obédience religieuse, 
à la vassalité politique et aux directions intellectuelles, 
soit des pays d'Orient — Syrie, Mésopotamie ou Égypte —, 
soit de l'Espagne, devenue à son tour siège d’un khalifat. 
La question qui se pose est donc la suivante : quelles 
influences subiront les diverses parties de la Berbérie aux 
divers moments de son histoire? Dans quel sens se diri- 
geront les courants civilisateurs qui la visitent? Comme 
la venue des marchands, des savants et des artistes &uit 
fréquemment de près l’arrivée des diplomates, des soldats 
et des collecteurs d'impôts, l’histoire politique, dont les 
chroniqueurs nous fournissent les matériaux, peut parfois 
suggérer des réponses à la question qui nous occupe. 


Mais il ne fera de doute pour personne que seule l’étude 


des monuments doit nous apporter le dernier mot. 

Au reste, si la question que je viens de formuler me 
paraît, pour le moment, une des plus urgentes à résoudre, 
et, pour tout dire, une des plus strictement archéologiques, 
il s’en faut que ce soit la seule que les archéologues puis- 
sent espérer d’élucider. D’autres se posent, et non les 
moins attrayantes, comme l’évolution des styles et le 
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perfectionnement des techniques, qui intéressent moins 
_ l'archéologie, science auxiliaire de l’histoire, que l’histoire 
de l’art, chapitre de l’histoire générale. 

Il n’est d’ailleurs pas dans mon dessein de marquer 
des limites à la curiosité des chercheurs, mais plutôt de 
. solliciter leur curiosité et d'orienter leurs premières 
recherches, en suivant, dans leur développement, les 
différentes dynasties qui se sont succédé en pays berbère. 


Il 
Un demi-siècle ne s'était pas écoulé depuis la mort de 
. Mahomet (632 J.-C.) que la conquête musulmane s’affr- 
mait déja en Berbérie par des fondations architecturales. 


Qaïrouan fut la première base stratégique des nouveaux 
venus, leur premier centre administratif et religieux. Mais 


il n’y subsiste rien de l’œuvre de son fondateur, le légen- 


daire ‘Oqbe ; nous n'avons que des fragments des pre- 
mières restaurations de la Grande mosquée qui porte son 
nom. Quelques panneaux sculptés remontent aux gouver- 
_ neurs que les Éhalifes de Damas et de Baghdäd envoyaient 
à la lointaine Afrique. Dans ces panneaux de le fin du 
virie siècle, dans la chaire, qui date des émirs arlabides 
(fin du ix°) et dans les faïences qui ornent le mibrâb se 
révèlent les influences, soit de l'Orient chrétien, soit de la 
Perse. Leur étude permettra de doser les éléments qui 
concoururent à l'élaboration de ce premier art musulman 
occidental. J’ajouterai dès maintenant que nous pouvons 
espérer de mettre au jour des documents d’une tout autre 
importance et que nous comptons en sa voir bien davantage 
sur cette période d’un si haut intérêt. Le sol de Raggdda, 
à quelque distance de Qaïrouan, où l’Arlabide Ibrähîm II 
s'établit en 876, qu’il dota de palais, de bains et de bazars, 
n’a pas été, à ma connaissance, l’objet de fouilles métho- 
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diques. Je suis presque assuré qu'elles seraient fructueuses. 
Et il importerait aussi de déterminer l'emplacement de 
Qacr el-Qadim, « à 3 milles de Qaïrouan », où s’élevaient 
une mosquée « à la tour cylindrique » et des palais qui 
furent, de 800 à 876, la demeure des émirs. 

Jusqu'où s’étendit vers l'Ouest l'influence des immigrés 
orientaux installés dans la Province romaine? Quelle était 
la civilisation des régions qui ne dépendaient pas politi- 
quément de Damas ou de Baghdâd, de ces petits États 
berbères du 1x° siècle, qui subsistèrent en dehors de la 
puissance arlabite, à Tiaret et à Fés? Pouvons-nous atten- 
dre quelque renseignement sur la cour où les chorfa 
idrîsides vivaient comme en exil au milieu des maghri- 
bins presque barbares ? Quand les plus vieilles mosquées 
de la capitale marocaine seront accessibles aux travail- 
leurs européens, quand elles seront, tout au moins, étu- 
diées par des musulmans formés à nos méthodes, peut-être 
pourra-t-on préciser ce que les Qaïrouanais immigrés 
avaient importé d'influences orientales dans le Maghreb 
extrême, et ce qu’il devait déjà à l’Andalousie voisine. 

Pour Tiaret, l’actuelle Tagdemt, où se développa, durant 
ce même 1x° siècle, la curieuse petite théocratie des imâms 
rostemides, nous devons sans doute renoncer à la con- 
naître autrement que par similitude. Les ruines qui peu- 
vent nous en donner l’idée datent du x° siècle environ. 
Ce sont celles de vette ville de Sedrâta, près d'Ouargla, 
où les hérétiques chassés de Tiaret se réfugièrent avant 
de se fixer au Mzäb. Ces ruines ont été en partie et pour 
quelque temps exhumées des sables. Il suffira, pour en 
marquer l'intérêt, de noter que les fragments sculptés 
qu’en a rapportés Paul Blanchet présentent des analogies 
évidentes avec les bas-reliefs chrétiens d'Algérie et, plus 
encore peut-être, avec les ornements coptes réunis au 
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Musée de Boulaq. Cet art, né en pieine période musul- 
mane, mais dans une région écartée, semblerait donc 
emprunter ses éléments à un vieux fond proprement 
africain, qui reparaît encore dans les œuvres des modernes 
artisans Kabiles. C’est assez dire combien il serait dési- 
rable d’entreprendre de nouveaux LPRtÈESE dans les 
dunes de Sedrâta. 

Le début du x° siècle voyait, en Ifrigiya, se fonder la 
puissance des Fâtimides, qui devaient, au bout de soixante- 
quatre ans, profiter des forces qu’ils y avaient acquises, 
pour conquérir l'Égypte et y transporter le siège de leur 
empire. On comprend cs qui fait l'intérêt de ce nouveau 


| chapitre de l'archéologie nord-africaine. Les Fâtimides 
ont régné en Égypte jusqu’à l’arrivée de Saladin en 1471 ; 


ils y ont bâti le Caire ; leurs fondations égyptiennes ont 
fait l’objet de nombreuses études, et nous en admirons les 
vestiges. Que fait prévoir de cette brillante floraison d'art 
leur œuvre en pays berbère ? Quelle était leur culture à la 
veille de leur exode vers l'Est? Cette question doit provi- 
soirement rester sans réponse; mais nous nous flattons 
de l’espoir qu’il n’en sera pas toujours ainsi. La citadelle 
d'Ikjân, qui fut le centre de leur propagande et le point 
de départ de leur puissance militaire peut être encore 
déterminée avec quelque certitude, et les ruines qui jon- 


,_Chent ce site de la Kabylie des Babors restent à interroger. 


On ne doit s'attendre à y trouver que les traces d'une 
civilisation bien rudimentaire, mais il n’en sera sans doute 


pas de même de Cabra, la résidence princière. que les 


Fâtimides bâtirent à proximité de Qaïrouan et dont tous 
les gens du pays connaissent encore le nom, ni de Mah- 
. Gya, sur la côte du Sahel tunisien, que le Mahdi fâtimide 
‘entoura de remparts, où il édifia des palais et aménagea 
un arsenal maritime. Çabra, Mahdtya, Monastir, où les 
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tombes du x° siècle ne sont pas rares (1), doivent nous 


fournir des documents d'architecture, d’épigraphie et 
d'industrie céramique. A ces noms je me hasarde d'ajou- 
ter Mohammediya, la primitive Msila, qui, à cette époque, 
fut le siège d’une petite cour érudite et où les savants 
d’Ifriqiya se rencontraient avec les poètes et les artistes 
andalous. 

La lutte des maîtres de l’Andalousie contre les maîtres 
de l'Ifriqiya, des Omeiyades de Cordoue contre les Fâti- 
mides de Qaïrouan domine, au xe siècle, toute l’histoire du 
Maghreb. L'une et l’autre de ces puissances rivales ont, 
en pays berbère, des clients qui représentent leur politique, 
reçoivent leurs subsides, et durent subir leur influence 
intellectuelle. Le$ chroniques sont muettes sur cette face 
du conflit; mais quelques trouvailles archéologiques peu- 
vent nous aider à contrôler ce qui n’est qu’une hypothèse 
vraisemblable, Il importera, d'une part, de diriger des 
recherches sur Ifgân (à 30 kilomètres S.-0. de Mascara), 
que fonda en 950 un émir des B. Yfren, client du khalife 
espagnol, et, d'autre part, de reprendre l’étude des ruines 
d'Achir, la citadelle du Titterf, qui fut fortifiée, moins 
d’une vingtaine d'années après, par le çanhâjien Bolog- 
guin, serviteur dévoué du khalife qaïrouânais. 

Le fils de cet émir çanhäjien devait, par les loyaux ser- 
vices de sa famille, mériter toute la confiance de ses 
patrons : il fut, en récompense, désigné par le prince 
fâtimide pour administrer le domaine tunisien, que la 
dynastie abandonnait en allant s'installer au Caire. La 
Berbérie orientale devient, au xr siècle, le domaine des 
Çanhâja B. Ziri, qui résident à Qaïrouan puis à Mahdiya, 


(1) Elles me sont signalées par M. H. H. ‘Abd el-Wahäb, dont on 
peut attendre de belles études sur l’épigraphie et la numismatique 
ifrigiyennes. 
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et de leurs frères ennemis, les Çanhâja B. Hammäâd, qui 
règnent à le Qal‘a puis à Bougie. La Qal‘a des B. Ham- 
md, à 50 kilomètres Sud-Ouest de Sétif, a eu cette 
chance d'attirer l'attention d’un archéologue étranger à 
l'Algérie, le général de Beylié ; les fouilles qu’il y a libé- 
ralement entreprises en 4908 ont fourni les plus utiles 
enseignements. Monuments, sculptures et fragments céra- 
miques ont révélé l'influence exercée sur cette capitale 
berbère par les centres de Mésopotamie et d’ Égypte, avec 
lesquels les Çanhâjiens entretinrent des rapports politi- 
ques. Peut-être ne faut-il pas complètement renoncer à 
suivre ces influences à Bougie. J'ai essayé de montrer 
que certaines faïences du vieux port algérien attestaient 
la persistance des traditions hammädites. Mais il reste à 
relever les traces de l’activité des B. Ziri de Qaïrouan. 
La Magçoüra de Sidi ‘Oqba, dont M. Saladin a ébauché 
l'étude dans son livre sur la grande mosquée qaïrouânaise, 
mériterait à elle seule une monographie. ÇCabra et Mah- 
diya, les villes fâtimites, peuvent encore fournir des docu- 
ments sur l’art de leurs seconds maîtres. Nous devons 
tout au moins attendre des renseignements de valeur, sur 
l'épigraphie et l'ornement sculpté, de la publication des 
tombes tunisiennes datant des B. Khorasân Rp du 
xi1re siècle). 

L'époque des émirs çanhâjiens fut, à n’en pas douter, 
une des plus brillantes qu’ait connues la Berbérie du 
moyen âge. On ressent quelque regret à constater que le 
pays était alors à la veille de subir le choc le plus funeste 
à tout ce qui en faisait la beauté. Ici se place la grande 
coupure de l'invasion hilâlienne. J'ai tâché de déterminer 
ailleurs quelles avaient été, en pays berbère, les consé- 
quences politiques et économiques de l’arrivée des Arabes 
venus de la Haute-Égypte. On ne saurait en exagérer 
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l’importance dans l’histoire de la civilisation. A partir de 
la seconde moitié du xi° siècle, la Berbérie orientale, 
l’ancienne Afrique romaine, naguère florissante, étant 
dévastée, le Maghreb prend la première place. C’est d'Occi- 
dent que vient la lumière ; d'Orient rien ou peu de chose ; 
l’influence andalouse triomphe sans partage. Elle s'affirme 
dans la Grande Mosquée de Tlemcen, bâtie en 1136 par un 
prince almoravide. L’exploration archéologique du Maroc 
nous fera connaître plus complètement l’œuvre de ces 
conquérants Sahariens, qui tinrent alors l'Espagne musul- 
mane et le Maghreb jusqu'à Alger. Des études récentes 
sur la forteresse d'Amergou viennent de nous révéler ce 
que fut leur architecture militaire: d’autres découvertes 
de même nature suivront peut-être. Quant aux Almo- 
hades, qui succédèrent aux Almoravides, nous connais- 
sons par M. Doutté ke sanctuaire du fondateur de leur 
secte à Tinmdi. Outre cette ruine, qui offre d’ailleurs 
les plus grandes analogies avec la Grande Mosquée de 
Tlemcen, sa contemporaine, les œuvres les plus notables 
des puissants khalifes almohades sont l'enceinte de Chella, 
et les deux sœurs maghrebines de la Giralda de Séville : 
la our de Hassan à Rabât et le minaret de la Kotoûbiya 
à Merrâkech. Plus que tout autre ville, #errdkech, où 
résidèrent les successeurs d’ ‘Abd el- -Moûmin, semblerait 
indiquée pour nous fournir de nouveaux éléments d’infor- 
mation sur le style du x1r° et de le première moitié du 
xlue siècle. 

La période qui fait suite, et qui clôture le moyen âge, 
nous offre le développement de cet art séduisant, né en 
Andalousie. Toute la Berbérie en subit le charme. Les 
œuvres subsistent en assez grand nombre : et la liste n’en 
est pas close. Des trois dynasties qui se partagent alors 
l'Afrique septentrionale : celles des B. Merîn de Fés, des 
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B. ‘Abd el-Wäd de Tlemcen et des B. Hafç de Tunis, nous 
connaissons surtout les deux premières et, en particulier, 
ces B. Merin, qui, arrivant victorieux à Tunis, appor- 
taient au jeune Ibn Khaldoûn la révélation d'une culture 
supérieure. Leurs médersas, dont M. Bel vient de nous 
donner une si consciencieuse description, as des 
parures de Fés. La cour de tel de ces collèges, où s asso- 
cient le bois sculpté, le stuc et la terre émaillée, égale en 
élégance les salles les plus vantées des palais andaloner 
Et combien ils surpassent, comme valeur archéologique, 
l’Alcazar ou l’Alhambra défigurés par les adaptations des 
princes chrétiens et les restaurations des érudits indiscrets | 
Ces sultans marocains du xiv* siècle, qui, continuant la 
tradition des khalifes almohades, voulurent | défendre 
l’Islâm en Espagne et rêvèrent de tenir la Berbérie entière, 
nous apparaissent comme des bâtisseurs singulièrement 
actifs. Non seulement ils embellirent Fès, Chella, le Saint 
Denis de la famille, Rabd!, Merrûkech, et Täza, LL ils 
marquèrent leur passage à Tlemcên par plus d édifices 
que les maîtres légitimes du pays n’en avaient construits. 
C'est à l’interrègne merînite que le campagne tlemcenienne 
doit l’enceinte et la mosquée de #ançoûra, la mosquée 
de Stdt ’l-Halwt, et tout ce somptueux ensemble de monu- 
ments civils et religieux par lesquels s’affirmait le xcpere 
tion de ces étrangers pour le grand mystique Sédé oi 
Medyen. Il n’est pas jusqu'aux sougs de Tunis où je n'aie 
relevé une trace qui atteste leur royauté d’un jour. | 
A côté de ces Mécènes marocains, les autres familles 
princières font plus modeste figure. Cependant le second 
des B. ‘Abd el-Wâd de Tlemcen avait, dès 1296, créé le 
petit oratoire de Stdt bel-Hasan, un pür joyau. La ville 
n'avait pas attendu l'interrègne merfnite pour posséder 
des palais, aujourd’hui disparus, et cette Médersa Tachfi- 


üfya, dont les ruines auraient pu être sauvées par une 
municipalité plus éclairée. J'ai étudié, après plusieurs 
autres, ce qui subsiste de ce trésor archéologique, sans 
épuiser les enseignements qu’on en peut tirer. Mais nul 
n’a relevé les ruines probables de Temzezdekt, la ville 
éphémère qu’un prince tlemcenien bâtit dans la vallée de 
la Soummanm. 

Toutes les productions maghrebines de ce temps révè- 
lent l'influence directe de l’Andalousie, dont les textes 
portent témoignage. Les fondations des B. Hafçc de Tunis 
en sont de même imprégnées. A défaut des intérieurs de 
mosquées, dont nous ne désespérons pas de voir ün jour 
au moins de bonnes photographies, les minerets tunisiens 
disent assez le rôle civilisateur des Musulmans espagnols 
émigrés en Berbérie orientale. 

Même en l’absence d’une publication, qui reste à entre- 
prendre, sur les monuments hafcites de Tunisie, ce dernier 
chapitre de l’archéologie du moyen âge berbère est le 
mieux connu. Au Maroc, l’œuvre des sultans du xiv° siècle 
attire tout d'abord les regards ; elle le mérite. En Algérie, 
la Tlemcen des B. ‘Abd el- Wâd est volontiers considérée 
comme le centre par excellence des études archéologiques 
musulmanes ; nous aurions mauyaise grâce à lui contester 
ce titre. Nous admettons volontiers que le minaret de Man- 
çoûra ou la mosquée de Sîdf bel-Hasan sont et resteront 
les représentants les plus séduisants de l’art moresque en 
Algérie, disons mieux : les œuvres d’art les plus parfaites 

que onze siècles d’Islâm y aient laissées. Mais l’on concé- 
dera que leur valeur d’art surpasso quelque peu leur 
intérêt archéologique Des créations moins bien venues, 
moins bien conservées, mais plus anciennes, datant d’épo- 
ques plus obscures, sur lesquelles les documents nous 
manquent, doivent être diligemment recherchées, décrites, 
reproduites, mensurées, analysées. 
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Je crois avoir montré que ces témoins du passé 
existent, que le sol de notre Afrique on ose sn 
J'ai énuméré quelques-uns des points où l'on sie ; 
avec quelque chance de succès, enter des son De 
diriger des enquêtes. Il y en à d'autres. Au res | fs 
ne me dissimule pas que ces suggestions peuvent par : 
aboutir à la faillite. Il faut d'avance se Me ne 
les déceptions. Mais il faut aussi compter . . ee 
sards heureux, les indices relevés par les arc 9 EE | 
d'occasion, qui permettent d'orienter des rechercï" P 
méthodiques. C’est, pour une bonne part, de la . 
boration des colons et des fonctionpaires ee 
ou indigènes vivant dans le pays qu on doit at ne 
l'enrichissement de la carte historique de la Ber Le 
Les recherches archéologiques profiteront aussi de us 
remarques et de leurs trouvailles. Aucune js ce 
ne doit être dédaignée, qui nous aiders à com . 
lacunes de notre connaissance. Ces lacunes sont NE . 
et multiples, nous Je savons assez, ON C6 qui . ; 
toire de l'Afrique musulmane. Îi appartient 8 la ee 
héritière de ce beau pays, à notre Sr d eo a 

l'histoire de l’Afrique ancienne restera Vun des plus beau 

titres de gloire, de ne pas s'en désintéresser. 


Georges MARGÇAIS. 


= SOURCES MUSULMANES 
Dans la « DIVINE COMÉDIE » 


Lors de sa réception à la Real Academia Espanola, 
M. Miquel Asin Palacios a lu un discours intitulé La 
Escatologia musulmana en la Divina Comedia (Madrid 
1919). Le savant espagnol expose très clairement dans son 
travail les sources musulmanes auxquelles aurait puisé 
indirectement le Chantre de Béatrix. 

Cette question avait attiré mon attention à deux reprises 


_ différentes : 4° dès 1894, en traduisant le chant xxxI de 


l'Enfer, je remarquai cette affirmation d’un glossateur que 
Rafel mai amech zabi almi pouvait être de l'arabe ; 2 en 
lisant, en 1907, la Risdtat al-Ghofrän (Caire 1325) du phi- 
losophe aveugle Abu I-‘Alâ al-Ma'‘arri, mort le vendredi 
3 Rabf I! 449 (— 9 mai 1051) je relevai des analogies fon- 
damentales entre cette épître et le chef-d'œuvre de Dante. 

Ces constatations ne furent pas approfondies bien que je 
n’ignorasse pas l'existence de sources latines, religieuses et 
profanes, ayant inspiré le plus grand poète italien. M. Asin 
devait avoir le grand mérite et l’insigne honneur d'ouvrir 
une voie féconde pour découvrir une des puissantes raci- 
nes de la Divine Comédie. 

Dans l'ouvrage intitulé Aber Masarra ei son école (ori- 
gines de la philosophie hispano-musulmane), le savant 
espagnol avait déjà montré l’infiltration des doctrines 
néoplatoniciennes et mystiques du philosophe andalou- 
musulman dans la scolastique chrétienne. Il avait prouvé 
leur adoption non seulement par l’école franciscaine ou 
préthomiste, mais aussi par le poète Dante Alighieri que 
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tous les critiques et historiens qualifient d’aristotélique et 
de thomiste. Dans ces conditions, ii ne paraîtra pas 
étrange d'apporter une contribution à l'étude d’un pro- 
blème qui, de prime abord, semblera constituer un sacri- 
- lège aux yeux des dantophiles. Il faut espérer que là 
critique sereine et impartiale de notre siècle s’accoutu- 
mera à la nouvelle solution entrevue de même, qu'après 
des discussions passionnées, elle a parfaitement admis les 
investigations, parfois profanes, de Labitte, Ozanam, d’An- 
cona, Graf, Concellieri, etc. 

Ce travail nous conduit à établir des parallèles entre le 
thème de la Divine Comédie et les récits d’un Voyage mer 
veilleux. accompli dans les régions d’outre-tombe par 
Mahomet. 

Suivant un verset du Coran (xvu, {). le prophète arabe 
fit une visite miraculeuse das les sphères ultra-terrestres . 
L'imagination islamique traduite, dans l'œuvre des tra- 
ditionnistes, des commentateurs et de certains écrivains, 
s'empara de ce passage unique du texte sacré pour créer 
une légende remplie d'épisodes qui s'étaient répandus 

dans le monde musulman dès le .1x° siècle de l'ère chré- 
tienne. Cette légende se réduit à deux relations : le voyage 
nocturne dans l'Enfer et l'ascension céleste. 

En considérant ces deux points seulement, l'esprit le 
moins prévenu ne manque pas de songer à la grande ansa- 
logie qu'ils offrent avec le déplacement de Dante, pendant 
Ja nuit, dans l’Enfer et dans le Paradis. 

Les deux narrateurs, Mahomet et Dante, présentent des 
caractères communs. Ce sont des hommes et comme tels, 
sujets à des faiblesses. Ainsi, avant d'arriver à l’enfer, un 
loup et un lion berrent le chemin au pèlerin musulman 
(dans la Risdla d’Abu 1-Al8’), et une panthère, un lion et 
une louve assaillent Dante au début de son voyage. Al- 
Khaita‘or, le plus grand des génies, que le voyageur 


— 485 — 


musulman rencontre dans un jardin, séjour des génies, 
situé entre le ciel et l’enfer, joue un rôle analogue à celui 
‘de Virgile, qui conduit Dante au jardin du limbe, demeure 
des héros et des génies de l’antiquité. Virgile s'offre à 
l’improviste à Dante pour lui servir de guide, par ordre 
du ciel, comme l’archange Gabriel à Mahomet. La proxi- 
mité de l'enfer s'annonce, dans les deux légendes par des 
signes identiques : tumulte confus et violentes rafales de 
feu. Dans les deux également, des gardiens sévères et cour- 
roucés barrent le passage au voyageur à travers les portes 
de la cité de la douleur. Mais, le guide apaise leur colère 
en invoquant des ordres du ciel, et les portes sont aussitôt 
franchies. La scène du démon féroce qui avec un tison 
incandescent presse Mahomet au commencement de son 
voyage nocturne est le type évident de cette autre stène 
de Dante dans laquelle, avant de pénétrer dans la 5° fosse 
du 8° cercle, un démon, à la tête d’une foule de sbires 
armés de harpons, presse Dante ; Virgile le tranquillise en 
apaisant le fureur infernale avec des paroles impératives, 
comme l’archange Gabriel, apaise le feu du tison au moyen 
d’une‘invocation qu’il enseigne à son protégé. 
L'architecture de l'enfer dantesque n’est qu’un calque 
fidèle de celle de l’enfer musulman, au moins dans ses 
lignes générales : tous les deux, en effêt, ont la forme d'un 
gigantesque entonnoir ou tronc de cône renversé, consti- 
tué par une série d’étages, de marches ou d’estrades circu- 
laires qui descendent graduellement jusqu’au fond de la 
terre ; chaque étage est réservé à une catégorie de 
pêcheurs ; à la grande profondeur correspondent la gra- 
vité du péché et la grande douleur dans la peine, ete. ; 
enfin, l'emplacement de l’enfer est le même : dans les deux 
cas, il est situé \u-dessous de la ville de Jérusalem. En 
poursuivant les . vestigations, on ne manque pas d’obser- 
ver d’étroites ana « gies sntre les tourments de l’un et de 


t 
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l’autre enfer : dans les différentes rédactions de la légende 
musulmane, on rencontre en effet les adultères repoussés 


. vielemment par un ouragan igné ; le 1° étage de 
* J’enfer musulman se présente à nous comme la ville 


de Dite dans le poème de Dante : un océan de feu par- 


| semé de nombreuses tombes de feu ; les usuriers, sem- 
. blables aux homicides dantesques, nagent haletant dans 


un lac de sang, et cherchent en vain à gagner le bord; 
les sbires infernaux les obligent à s’engloutir en leur 
lançant des pierres embrasées ; les gourmands et les 
voleurs dantesques sont torturés dans différents étages 
par de terribles serpents,;comme les tyrans, les tuteurs 
voleurs et les usuriers dans l'enfer musulman; la soif 
violente qui tourmente les faussaires dans la Divine Comé- 
die, sert aussi dans l’enfer musulman de châtiment aux 
ivrognes, etc. Graffolino d’Arezzo et Capochio de Siena 
grattent avec leurs propres ongles la lèpre qui les couvre, 
de la même manière que les calomniateurs dans l'enfer 
musulman ; les escrocs acrochés avec des harpons dans 
un lac de poix, font pendant aux mauvais fils submergés 
dans la mer de feu et demandant vainement grâse aux 
démons; enfin, le terrible châtiment dantesque infligé aux 
schismatiques est identique à celui que subissent les assas- 
sions dans l'enfer musulman 
Le voyageur musulman, précédé par son güide, suit 
péniblement la pente élevée d’une montagne abrupte ; de 
même, Dante, suivant les pas de Virgile, gravit la monta- 
gne du purgatoire. 
Dans les deux légendes, les visions allégoriques abon- 
dent également, et parfois, coïncident entre elles par Île 
| choix de l’image symbolique et par la signification qui 
jui est donnée. Ainsi, la femme désolée de son horrible 
laideur qui essaye de séduire Dante dans le 4: cercle du 
Purgatoire, est presque identique à la femme vieille et 
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difforme qui cherche à retenir Mahomet au début de son 
voyage nocturne. Détail encore plus décisif: l’archange 
Gabriel et Virgile sont d'accord pour interpréter cette 
vision et la donner comme symbole des charmes trom- 
peurs de la félicité mondaine. 

Dans les deux récits, un fleuve sépare le purgatoire du 
paradis et les deux voyageurs boivent de ses eaux. Mais 
cette coïncidence n’est pas la seule : pour sortir purifié de 
l'enfer et pouvoir entreprendre son ascension au paradis, 
Dante subit une triple ablution lustrale : 4° en quittant 
l'enfer, Virgile, sur les conseils de Caton, lave avec ses 
propres mains le visage de Dante; 2° avant qu’il n’aban- 
donne le Purgatoire, Mathilde et Stacio le plongent suc- 
cessivement dans les ondes du fleuve Léthé et du fleuve 
Eunoë. Dans la légende musulmane, cette même triple 
ablution purifie les âmes : avant de pénétrer dans le ciel, 
les âmes sônt immergées successivement dans les eaux des 
trois fleuves qui arrosent les jardins d'Abraham. 

À l'entrée du Paradis, le voyageur musulman rencontre 
une jeune femme destinée par Dieu à son service person- 
nel ; elle l'accueille aimablement, l'accompagne à travers 
de riants jardins jusqu'aux bords d un fleuve paisible, où 
elle le présente d'une manière soudaine à un cortège de 
jeunes filles accompagnant l’amante du poète Imro 1-Qaïs. 
De même, Dante rencontre en entrant dans le Paradis 
terrestre, la belle Mathilde qui répond aimablement à ses 
questions, l’accompagne à travers des prairies fleuries 

jusqu'aux bords d’un fleuve où il est surpris par un cortège 
merveilleux de jeunes filles et de vieillards, hérauts de 
Béatrix, qui descend du ciel à sa rencontre. 

L'architecture des sphères célestes est identique dans les 
deux récits, in irés l’un et l’autre par l’astronomie de 
Ptolémée. Dans -s neuf cieux, les voyageurs rencontrent 
les âmes des bie' uit ux distribuées selon leur mérite. 
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La dénomination des sphères est parfois la même : Lune, 
Mercure, Vénus, Soleil, Mars, Jupiter et Saturne. Si d’une 
part Dante ajoute les étoiles fixes, le cristallin et l’empy- 
rée, les auteurs musulmans y joignent le Lotus, la maison 
habitée, le trône de Dieu. 


La peinture du ciel offre, dans quelques rédactions de la. 


légende musulmane, les mêmes caractères de spiritualité 
qui caractérisent le paradis dentesque : couleur, lumière 
et musique. Ces phénomènes lumineux et acoustiques sont 
les uniques éléments descriptifs dont se servent les deux 
narrateurs pour suggérer à leurs lecteurs le surnaturel 
idéal de la vie bienheureuse. À chaque nouvelle étape de 
l'ascension, les deux voyageurs, par l'intensité croissante 
de la lumière de chaque sphère, croient devenir aveugles 
et instinctivement portent leurs mains aux yeux; leurs 
guides respectifs, l'ange Gabriel et Béatrix, les réconfor- 
tent et Dieu leur ouvrant les yeux, ils peuvent coatempler 
facilement l'éclat de la nouvelle lumière. De plus, l’im- 
possibilité de décrire ce qu'ils voient est un argument 


commun aux deux voyageurs. La rapidité de leur vol à : 


travers les airs est comparée à celle du vent et de la flèche. 
Les deux guides ne se bornent pas à conduire et à récon- 
forter les voyageurs ; ils les instruisent aussi en satis- 
faisant leur curiosité, et supplient Dieu de leur accorder 
l'insigne faveur de le voir. Enfin, si Béatrix est remplacée 
par Saint Bernard qui guidera Dante jusqu'aux dernières 
étapes, l’ange Gabriel quitte Mahomet près du Trône divin 
ebest remplacé par une couronne lumineuse qui le fait 
parvenir au but de l’ascension. 

A côté de ces ressemblances générales, l’identité d’une 
multitude de détails paraît irrécusable : 

4° Dante voit dans le ciel de Jupiter un aigle gigantesque 
formé par l’agglomération de myriades d’anges resplendis- 
sants de lumière qui coustituent uniquement des ailes et 
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des becs : le monstre angélique agite ses ailes, entonne des 
chants bibliques exhortant à la pratique de la justice, puis 
il se repose. Mahomet voit dans le ciel un ange gigantes- 
que sous forme de coq, qui remue les ailes, chante des 
hymnes religieux exhortant à la prière, puis se repose. 
Mahomet voit encore d’autres anges gigantesques, dont 
chacun est formé par le seul mélange d’un nombre consi- 
dérable de becs et d’ailes, resplendissant de lumière et 
chantant avec leurs langues innombrables ; 

2° Dans le ciel de Saturne, Dante aperçoit une échelle 
d’or qui monte jusqu’à la dernièresphère; par ses échelons, 
les âmes des bienheureux descendent. Béatrix invite Dante 
à monter, et en moins de temps qu’il ne faut pour retirer 
le doigt de la flamme, le poète arrive au sommet avec son 
guide. Mahomet voit aussi une échelle qui, de Jérusalem 
s'élève jusqu’au sommet du ciel ; et c’est par ses échelons 
d’or, d'argent et d’émeraude que montent aussi les âmes 
Guidé par l’ange Gabriel, il parvient au sommet en moins 
de temps qu’il n’en faut pour ouvrir et fermer les yeux ; 

. 3° Le voyageur musulman rencontre, comme Dante, 
dans le ciel Adam et l'interroge s sur la langue primitive 
qu’il parla dans le paradis ; 

4° Dante trouve dans le ciel Picarda de Florence (patrie 
du voyageur) et Cunizza de Padoue, ses contempo- 
raines bien connues de lui. Le voyageur musulman, dans 
la Riséla de Ma‘arrî, rencontre également deux femmes 
contemporaines et bien connues de lui : Hamdüna. d'Alep 
(patrie du voyageur) et la noire Tawfiq de Bagdâd. Les 
unes et les autres font connaître aux voyageurs leurs noms 
et leurs patries, ou bien se lamentent sur les malheurs 
éprouvés sur la terre ; 

5° L'examen sur les vertus théologiques auquel Dante 
se voit soumis en arrivant à la builième sphère céleste est 
analogue à celui que subit l’âme des bienheureux en mon- 
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tant au paradis (dans certaines adaptations allégoriques 
du mi‘rédj); : | 

6° Les anges qui volent sur la rose mystique du paradis 
dantesque ont le bec de flamme vive et le reste du corps 
plus blanc que le neigé. Mahomet aperçoit dans son 
ascension un ange dont la moitié est de feu et le reste de 
neige; 

T° Du haut des cieux astronomiques, les deux voyageurs, 
Mahomet et Dante, sont invités par leurs guides respectifs 
à contempler le monde créé, qui s'étend à leurs pieds ; 
tous deux se pâment d'admiration en constatant la 
petitesse de ses dimensions ; 

8° L’apothéose finale des deux ascensions est exactement 
la même : dans l’une et l’autre, le voyageur, arrivé jus- 
qu’à la présence de Dieu, nous décrit sa vision béatifique 
à peu près en ces termes : Dieu est un foyer ou point de 
Inmière très vive, entouré de neuf cercles concentriques 
formés de files serrées et denses d'innombrables esprits 
angéliques dégageant des rayons de lumière ; la file circu- 
laire la plus proche du foyer est celle des chérubins ; 
chaque cercle tourne sur le cercle immédiatement infé- 
rieur, et tous les neuf tournent sans arrêt d’un mouve- 
ment circulaire autour du foyer divin. Les impressions 

que produit sur leur esprit la vision béstifique sont 
identiques dans les deux cas : le voyageur reste si ébloui 
par la lumière du foyer divin qu'il croit devenir aveugle ; 
peu à peu sa vue se fortifie ; il cherche à pénétrer jusqu'à 
l'intérieur du foyer qu’il contemple ensuite fixement. Il se 
sent incapable de décrire ce qu’il voit ; toutefois, il se sou- 
vient d’avoir senti quelque chose qui ressemble à l’extase 
ou assoupissement spirituel, précédé d’une joie intense. 
Le sens allégorique et moral que Dante tend à mettre 
dans sa Divine Comédie, se rencontre avant lui chez les 
soufis et spécialemeut chez Ibn Arabt de Murcie. Pour 
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Dante, comme pour ce dernier auteur, le voyage à travers 
les régions d’outre-tombe est le symbole de la régéné- 
ration morale des âmes humaines par la foi et les vertus 
théologiques, ou plutôt le symbole de la vie morale des 
hommes placés sur la terre pour mériter son ultime fn, 
l'extrême félicité, que nul ne peut atteindre sans être 
guidé par la théologie. 

Le même style abstrus, énigmatique, plein d’oracles 
et de mystères, caractérise aussi bien le poème de Dante 
que l'ascension allégorique du murcien Ibn Arab. Les 
deux auteurs ont le même désir de placer dans la bouche 
de leurs personnages épisodiques et notamment leurs 
guides des discours, longs et alambiqués, sur des sujets 
de philosophie, de théologie, d’astronomie, etc... A 
tout cela, nous ajoutons que l'ascension mahométane eut, 


de mème que la dantesque, — et cela est clair, avant cette . 
dernière, — un très grand nombre de commentateurs qui 


s’eflorcèrent d’en interpréter les multiples sens et d’en 
éclaircir les moindres difficultés ; en outre, nous voyons 
que l’une des imitations littéraires de la légende islamique 
(par ex. celle de Ma‘arri) est écrite avec le désir de 
léguer à la postérité une œuvre magistrale d’art littéraire 
élaborée, comme la Divine Comédie, avec toutes les déli- 


catesses et tous les raffinements de la langue, dans nn 


style véritablement poétique se jouant dans sa prose . 
rimée de difficultés de technique et de forme, aussi ardues, : 


peut-être même plus ardues que celles dont Dante a : 
triomphé dans ses merveilleux tercets. De cette accu- | 
mulation d’analogies et de coïncidences nous pouvons : 
tirer les conclusions suivantes : Six cents ans, pour le 
moins, avant que Dante ne conçut l’idée de son poème, 
l’Islâm possédait déjà une légende religieuse narrant le 
voyage de Mahomet à travers les régions d’outre-tombe. 
Du var au xur° siècle de l’ère chrétienne, les tradition- 
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nistes musulmans, les théologiens, les exégètes, les mys- 
tiques, les philosophes et les poètes, trament lentement 
sur la chaîne fondamentale de cette légende un grand 
nombre d’amplifications, d’adaptations allégoriques et 


d’imitations littéraires. Prises ensemble toutes ces rédac- 


tions différentes de la légende musulmane, et les compa- 
raisons faites avec la Divine Comédie, nous offrent une 
multitude de -coïncidences, de ressemblances et même 
d’identités, aussi bien dans l’architecture générale de l'en- 
fer et du paradis, que dans leur structure morale, dans la 
description des peines et des récompenses, dans les grandes 
lignes de l’action dramatique, dans les épisodes et péripéties 
du voyage, dans sa signification allégorique, dans les rôles 
assignés au protagoniste et aux personnages épisodiques. 
I n’est pas jusqu’à la valeur artististique des deux œuvres 
littéraires qui ne soit comparable. 

Les ressemblances et les identités relevées ne seraient- 
elles que de simples coïncidences ? Personne ne le pensera; 
car il n'existe pas dans la littérature humaine autant de 
points analogues entre deux œuvres considérées, jus- 
qu'ici, comme totalement étrangères l’une à l’autre. 
©’ On ne saurait sans doute, attribuer à la légende musul- 
mane le mérite d’avoir inspiré ou suggéré toutes les idées 
communes à la Divine Comédie. Il importe de faire la 
part du génie de Dante. L 

Sans doute, la même légende mahométane présente 
quelques vagues et brèves analogies avec des narrations 
antérieures judaïques, perses et mêmes chrétiennes : 
ascensions apocryphes judéo-chrétiennes de Moïse, 
d’Enoch, Baruch et Isaïe; voyage fabuleux d’Ardè Virâf 
au paradis perse ; descente de Jésus-Christ au sein d’Abra- 
ham, etc. Toutefois, aucun de ces voyages ou de ces 
ascensions ne reçut, malgré tout, un développement 
comparable à celui de la légende islamique qui, arrivant 
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la dernière en date, put les utiliser en entier ou en 
majeure partie, et en fondre, en une seule action. le ] 
tiples et différents épisodes. due 
nl y'a, d'autre part, dans l’œuvre de Dante des procédés 
artistiques et des conceptions théologico-philosophi 
dont l'explication génétique ne se trouve ni dans sa té 
ratures classiques ni dans l'encyclopédie du Sr 
du Moyen-âge. On les attribue à l’imagination du ss 
florentin, travaillant sous l’influence diffuse d’un ss d 
nombre de légendes populaires d'outre-tombe vs 
dans la masse chrétienne à travers tous lés Pave d’Euro % 
au cours des siècles qui précèdent immédistement l'a du 
rition de Dante. Ces légendes médiévales re 
appelées « les précurseurs de la Divine Comédie » ie 
ñ est certain que de toutes ces légendes, il n'en existe 
aucune qui, à elle seule, explique tant d'éléments dant 
ques, quand la légende du Hi‘rédj et la littérature m “ 
mane les expliquent en entier. D'ailleurs, les dde 
reconnaissent bien que les analogies qu'offrent À 
éléments dantesques et les « précurseurs » ne sont : 
suffisamment étroites pour établir une relation entr le 
modèle et la copie. Bien plus, l'examen minutieux Fi . 
« précurseurs » nous incite à formuler l'hypothèse qu’e = 
le poème dantesque et cette littérature il n’existe mis ï : 
de filistion, de genèse imitative. Dante Alighiéri se bio 
donc dépendre de l’Isläm, par la conception de son où : 
de deux manières : indirectement par les éléments ferai. 
ques qui existaient dans les légendes de ces « précurseurs 
chrétiens ; directement, par les éléments islami s 
qui, sans exister dans les dites légendes, se ee 
dans la Divine Comédie. | ne 
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XOS TROUPES D'AFRIQUE et L'ALLEMAGNE 


TABTI Mostapha Ould Kaddour 
Oaporal au £: Tiraillours Indigènes de Marche 


IMPRESSIONS ET CHANT DE GUERRE 


INTRODUCTION 


Au cours d’une visite faite, en août 1915, aux mili- 
taires musulmans en traitement à l'Hôpital complémen- 
taire n° 21 de la rue Mondenard, à Bordeaux, je remar- 
quai l'air recueilli et grave d'un tirailleur indigène. Je 
m'’entretins avec l’homme et avec ses voisins de salle. 
J'appris que je me trouvais en présence d'un « chatkh » 
ou « gaoûoûäl », sorte de trouvère ou d’aède qui chante 
l'amour, la gloire et les vertus des Saints à travers le 


bled, sur lés marchés, dans les caravansérails, au milieu 


des cafés maures, etc. Le type paraissait des plus sérieux. 
Comme il cherchait l'inspiration, je l’abandonnai à ses 
méditations. 

Peu de temps après, je le priai de me communiquer le 
fruit de ses réflexions. J'écrivis, sous sa dictée, et en pré- 
sence de ses camarades ravis, les vers traduits plus loin. 

On ne sera sans doute pas fâché de connaître quelques 
renseignements biographiques sur cet auteur original et 
modeste : 
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« Tabti » Mostapha Ould Kaddour ben Thabet est né (1) 


vers 1876, dans le douar Oulad Djilali, tribu de M'zila, 


commune mixte de Cassaigne, département d'Oran. 

Elevé sous la tente, il mène l'existence des Arabes no- 
mades obligés, dans leurs migrations, de se plier aux 
besoins de leurs troupeaux. 

Sous la direction d'un t’âleb ou maître primaire, il étu- 
die le Coran, sur une planchette, suivant la méthode du 
pays. Il apprend par cœur le texte sacré, sans le com- 
prendre, comme on étudiait, jadis, le catéchisme en latin 
dans les campagnes de France. 

En 1892, poussé, à l’âge de 16 ans, par la curiosité et 
par le désir de « jouer de la poudre », il contracte, à Mos- 
taganem, un engagement volontaire de quatre ans au 2° 
régiment de tirailleurs algériens, unité superbe et remar- 
quable par la dignité des sujets. Il tient successivement 
garnison à Arzew, Mascara, Tlemcen, Ammi-Moussa et 
Zemmorah. Il est libéré en 1896. 

Il essaie alors d'exercer une profession. Il ouvre un 
semblant d'épicerie dans son douar. Son fonds comprend 
une dizaine de pains de sucre, quelques kilogrammes de 
café vert, une cinquantaine de paquets de bougies, une 
douzaine de barres de savon, un tiroir de « râs-el-h’â- 


-noût » ou bouquet d'épices (mélange pilé de cannelle, de 


safran, de gingembre, de piment rouge, de clous de 
girofle, de graines de coriandre, de graines de carvi, etc.). 
Il troque ces articles contre du blé, de l’orge, de la laine 
et des œufs, les sous étant rares chez les habitants de la 
tente. Les bénéfices réalisés ne lui permettent pas de 


(1) Tel qu’il est pratiqué en France, l’état-civil n'existe pas en 
Tunisie, au Maroc et dans une grande partie de l'Algérie. 
Dans Je reste de la colonie, il a été constitué, d'une façon som- 
maire, depuis une vingtaine d'années seulement. Que le lecteur 
européen ne se montre donc pas surpris des approximations four- 
nies à ce sujet, même par les pièces officielles. N'oublions pas 
qu'en France, des communautés non catholiques étaient privées 
d'état-civil sous l'ancien régime. 
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vivre. Il s'occupe de culture pour son propre compte ; 
mais la récolte est maigre. Il s’abaisse alors au rang de 
khammès (x). Il s'aperçoit, hélas ! que le patron se ré- 
serve la part du lion. 

La fortune se refusant obstinément à lui sourire, il se 
rappelle la vie rude mais sûre des camps. Il est rengagé 
dans son ancien corps, en 1913, au bout de dix-sept ans 
de liberté. Il est envoyé en détachement à Mostaganem 
puis à Ammi-Moussa. | 

La guerre de 1914 éclate. Il est aussitôt dirigé sur Oran 
où il s'embarque pour la France. Son régiment touche 
Gette, Arles et file vers la Belgique. 

Tabti prend part à la bataille de Charleroi, puis à la 

. revanche de la Marne. Au cours de la retraite de Belgique, 

_ il raconte avoir trouvé son camarade Kerroûm gravement 
blessé. Il le charge aussitôt sur un cheval abandonné par 
l'artillerie. Il parvient à sauver la vie de son malheureux 
compagnon d'armes. 

Le 20 septembre ror4, du côté de Tracy-le-Mont, il for- 
me, dit-il, une arrière-garde avec les sergents Boumziza 
et Berrabah, les tirailleurs Ghannam ben Thabet, Salah 
Mohammed et une poignée d’autres braves. La petite 
troupe tient l'ennemi en respect et couvre la marche 
d’une colonne. Elle rejoint le gros avec son équipement 
complet. 

aa Tabti se blottit ensuite dans les tranchées. 
Après avoir rempli les fonctions de sergent pendant deux 
mois, il est blessé, le 6 juin 1915, au bras. Une balle hi 
traverse la poitrine. Evacué sur Bordeaux, il est successi- 
vement traité dans les hôpitaux complémentaires n° 6, 
21 et 19 où sa conduite est irréprochable. I obtient un 


hammés est un ouvrier agricole qui se loue à l’année 
entant le khoms ou cinquième du produit de la récolte. Mais, 
pour vivre avêc sa famille, il se fait donner des avances en espè- 
ces ou en nature. Le calcul usuraire de ses comptes aboutit pres- 
que toujours à un résultat négatif. Aussi, la condition du khammès 

\ est-elle généralement misérable. 
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congé de convalescence qui lui permet d’aller raconter et 
chanter les exploits de l'Armée française aux Arabes du 
douar Oulad Djilali. 

Quand ïil m’adressa ses adieux, son ambition se bor- 
nait à recevoir les galons de sergent et la médaille mili- 
taire, cette récompense suprême révée par les tirailleurs. 


Le chant qui va suivre est composé en arabe parlé dans 
le département d'Oran, région que l'auteur n’a pas quit- 
tée avant de traverser la Méditerranée. Ce poème présente 
l'avantage d'être saisi par les soldats et par le peuple. 
Son allure martiale et religieuse produit une impression 
profonde sur les Indigènes. Aussi, répandu dès 1916 
parmi nos Musulmans nord-africains en France, a-t-il 
toujours servi à les réconforter et à raffermir la foi en une 
fin victorieuse de la guerre. 

Il se compose de deux morceaux, l’un rimant en las 
et l’autre en | 

Dans la forme, il ne faut pas chercher la richesse de 
l'expression et l'agencement sayant de la poésie arabe 
pure. Cependant, on y remarque d’abord quelques jeux 
de mots heureux et des termes littéraires subtils dus, sans 
doute, à l'influence du Coran et, peut-être, à la connais- 
sance de la Borda (1) ou poème mortuaire très connu dans 
le Maghreb. On constate, en outre, que l’auteur tente en 
vain de composer des strophes distiques. Exemples : 


nue Lite Jlsit. pus) 2 Li 
sp LT, 
Loi ot =, US. REA] æ) Lois 


Lis, ae be be otel 


(1) Une traduction critique et savante en a été faite en français 
par M. Basset René, Doyen de la Faculté des Lettres d'Alger 
{Paris 1804). 
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Dans le fond, on peut distinguer les idées assez 
curieuses du tirailleur sur nos Alliés et sur la guerre dès 
1915. Ces pensées ébauchées, mais non parfois dénuées 
de justesse, prouvent que les Indigènes, impassibles en 
apparence, ne restent pas indifférents aux questions agi- 
tées autour d'eux. 

Je signalerai enfin quelques allusions mystiques. Elles 
portent à voir en Tabti un adepte des Kadryya, confrérie 
religieuse puissante, universelle et charitable fondée par 
Sidi Abdelkader El-Djilali, patron de la ville de Baghdad 
et, sans doute, ancêtre spirituel du douar Oulad-Djilali. 


SOUALAK. 


Ce travail, effectué en 1916, n’a pu être publié plus tôt 
à cause de la guerre. Dans ces derniers temps, j'ai retrou- 
vé un poème, sur le même sujet, du spirituel magistrat 
musulman Si Miloud ben Abderrähman. J'ai emprunté à 
cet auteur quelques passages qui avaient été traduits par 
son frère Abderrahman, professeur au lycée d'Oran. On 
les lira certainement avec curiosité. 


TRADUCTION 


— 


Poème composé par le caporal Tabti Mostapha Ould 
Kaddour ben Thabet du 2° régiment, M® 11298. Ces pa- 
roles ont été recueillies, commentées et traduites par le 


sergent Soualah Mohammed, interprète à Bordeaux, en. 


France, en 1915. 


1. — S'étant réunis à Paris, tous les membres du Gou- 
vernement expédièrent des télégrammes : à 
Oran l'on nous rassemble. 
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2. — Nous passâmes la nuit dans le port. Quelle garde 
autour de nous |! Le lendemain, à cinq heures, 
déjà, nous voguions. 

3. — .Le vapeur mugit : le cœur en frémit. À une allure 
forcée, précipitée, on se hâte d'effectuer notre 
transport. 

4. — Le paquebot file ainsi pendant quatre jours, 6 Sei- 
gneurs (1)! Le cinquième, nous dominions 
Cette. 

5. — Parvenus au port, que de personnes de qualité, 
messieurs et dames, nous honorent du salut | 

6. — Nous montons dans le train qui nous emporte, 
aussitôt vers Arles (2). A l’arrivée, avec joie 
l’on nous accueille (3). 

7. — « Voilà les Arabes de Koreïch (4), dit-on, c’est 
l'armée de la Vengeance ». Les étendards sont 
déployés dans toute la cité. 


8. — Nous demeurons là trois jours pleins. Au qua- 
trième, on nous fait avancer. 
9. — Nous prenons place dans le convoi. Pendant plu- 


sieurs nuits, il circule avec sa charge (5) ! A 
la frontière de Belgique, on nous dépose. 


(1) Par cette expression, fréquemment répétée dans la suite, 
l'auteur s'adresse aux auditeurs pour tenir leur attention en éveil. 


(2) Arles, siège du dépôt de passage des tirailleurs marocains et 
tunisiens. Ces derniers ont été envoyés, dans la suite, à Alais. 


(3) Les troupes indigènes conservent, en effet, un souvenir impé- 
rissable des réceptions faites au début de la guerre par les popu- 
lations de la Métropole. A deux ans d'intervalle, les survivants 
de la division marocaine d'août 1914 ne cessaient de vanter l'ac- 
cueil enthousiaste de Bordeaux. 


(4) Les Arabes de la tribu de Koreïch ou Koreïchites passent 
pour être les plus nobles. Le prophète Mohammed appartenait à 
cette agglomération célèbre. 


(5) Habitués aux longues marches en campagne, les tirailleurs 
s'étonnent de voyager longtemps en chemin de fer. Ils apprécient 
particulièrement le trajet parcouru, pendant que tout repose, sous 
le couvert de la nuit. 
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10. — La tête blanchie, (1) (la machine) se met à crier 
sa détresse : « Quelle situation étrange que la 
mienne, Enfants de Mezr’'enna (2) » | 

11. — On lui ajoute du charbon ardent comme l'éclair; 
à travers les collines (dominant) une multitude 
de plaines, elle nous conduit à destination. 

12. — Nous continuons de marcher : « Hommes (pen- 
sions-nous), pas de frayeur, montrons notre 
crânerie, voici notre plaisir. | 

13. — « Hé quoi! Arabes ! nous incarnons la générosité 
et (l'amour de) la poudre ! (3) » Et les (géné- 
raux) dignitaires de l'Etat commencent à nous 


exhorter. | 
14. — Ah | mes amis | ces Dignitaires, sanglés (4), ne 
faisaient que crier: « En avant, pour le 
combat. » .. | 
15. — Pareillement, Allemands et Autrichiens avaient 


amené des auxiliaires. Ayant renforcé les 
hordes, ils arrivent à la bataille. 

16. — Ils avaient dit: « Nous pénéirerons en France 
cette fois. Nous entrerons : désormais plus de 
résistance (à nous opposer). » 

17. — Le Turc, fourbe (5), conduit par le Mécréant à 
son aide, vendit son drapeau aux ennemis et 
nous délaissa. 


’ la locomotive. 
auteur ne se doute pas qué l’on change 
nr a Et machine lui semble-t-elle avoir la tête blanchie 
de fatigue. Elle crie sa détresse à ceux qu'elle transporte. 


| ? lation vient de ce 
’enna est un surnom d'Alger. L’appella nv à 
anitle de l'Algérie a été édifiée sur le territoire de Y'an- 
eine tribu des Beni-Mezr'enna. Par enfants de Mezr’enna, ] un 
teur veut dire : « Fils d’Alger », ou, par extension de sens, « 
de l'Algérie ». 
inant chez les Arabes. 
3) Ces paroles montrent la fierté dom ; 
voi ce de dit, à ce propos, Si Miloud ben Re gr nes 
tils de Guillaume, le lépreux, nous commanderait, nous, Ar. 
guerriers de naissance lu 
(4) Le mot & j—< signifie : sanglé ou tout prêt. 


i "ad ” ligionnaire. Pour 
Epithète peu flatteuse à l'adresse d’un core 
dans nord-africains et pour les musulmans de Syrie et 
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18. — Jorrre, mâle et vaillant (1), prit la parole’: « Tu 
présentes tes armées, 6 Guillaume, pour nous 
terrifier ; | 

19. — « Nous anéantirons ta cruauté, n'en conçois aucur 
doute. Une calamité subsistera pour tes amis 
et pour toi. » 

20. — Déjà, Ministre (2), Président {3) et Collaborateurs 


qui, toujours gouvernent avec justice et 
loyauté, 


d'Arabie, le joug des Turcs a été aussi néfaste que celui des Prus- 
siens aux Alsaciens-Lorrains. Nous relevons, à ce! effet, ces ré- 
flexions de Si Miloud ben Abderrahman : 

« Semblable au lézard, le Turc, frappé de cécité, n'a pas su 
retrouver son terrier et s'est égaré. 

« Ces tyrans #” ,1dmans nous firent jadis beauc:£ de mal: tous 
nos chefs religir x furent massacrés par leurs beys, les Khalils 
et les Hassans.. 

« En dépit des préceptes de notre religion, les Turcs détestent la 
race arabe : cette mauvaise graine nous est venue d'Asie, comme 
les Allemands (les Huns, sans doute,. 

« Ils ont haï le peuple français protecteur de l'Islam : ils se sont 
déclarés en faveur de nos ennemis ; NOUS Sommes leurs ennemis. 

« Ils ont oublié les services que leur a rendus la France, le jour 
où le roi de Crimée s'est précipité sur eux comme un drazon. 

« La France leur a prêté des soldats capables de démolir les pyra- 
mides elles-mèmes ; après leur victoire sur les Russes, ils dirent 
aux Français ::« Nous sommes à jamais vos amis ! » 

« Is n'ont pas d'amour-propre et ne valent Pas un gramme. Nous 
n'avons jamais vu un gouvernement dirigé par des gamins. Allu- 
sion aux Jeunes-Turcs). À 

« IIS ont pris fait et cause pour les Prussiens et n'ont pas ‘nt 
de le proclamer. Ils ressemblent au papillon qui tombe ay milieu 
des flammes. » 

Le service de propagande allemande s'est ingénié. avant et 
pendant la guerre, à créer une fable autour du nom de Guillaume, 
en lui décernant le titre pieux d'El Hadj, comme si l'empereur 
d'Allemagne avait effectué le pèlerinage aux lieux sacrés d'Arabie. 
Mais les indigènes algériens ne se sont pas laissés rrendre au 
piège. Le souvenir des souffrances endurées par les prisonniers 
de 187 en Prusse et l'étalage des actes récents de férocité teutonne 
ont augmenté la haine du potentat. 


(1j Le nom du généralissime est vénéré par les tirailleurs et les 
Spahis à l'égard du canon de 73. 


(2) Il s’agit du Ministre de la Guerre, chef de l'Armée. 


(3) I1 s'agit du Président de la République. considéré par les 
Turcos comme un sultan équitable 
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ar. — Ont envoyé dire à Guillaume : « 6 lourdaud! 6 
porc ! (r) le divin Maître t'a poussé entre nos 
mains ; 

22. — Nul lieu où tu puisses le réfugier, être répu- 
gnant (2), dorénavant, tu ne vivras que dans 
le mépris et l'humiliation ; 


23. — « O (chien) crotté, voilà bien longtemps, voilà 
quarante-quatre ans que nous couvons notre 
haine ; à 

2h. — « Nous prendrons notre revanche, et avec usure, 


6 saligaud! nous l’enlèverons ton pays: il 
restera en notre pouvoir. 

25. — « Ah! Barbares, vous vous égarez, comme en 
cette année où, de force, vous avez pris l'AI- 
sace et la Lorraine ; 

26. — « Si les règlements de compte doivent s'opérer par 
les hommes, par la volonté d'Allah, nous con- 
cevons le ferme espoir d’entrer à Berlin. » 

27. — Chez les Anglais, peuple allié, les héros se sont 
groupés. Ils ont établi le blocus par mer : nul 
vaisseau ne passera. 


28. — La Russie dispose de troupes endurcies, considé- 
rables, en quantité infinie. | 

29. — Les lialiens en colonnes valeureuses arrivèrent les 
derniers (3), tels des hommes ne souffrant pas 
l’avilissement. 


(1) C'est la qualification la plus immonde aux yeux des musul- 
mans. | 

(8) Le mot 3-5, signifie amer ën Algérie. D'après les 
explications a ne il veut dire également : incapable, indo- 
dont propre à rien. I est probable qu’il s'agit, au fond, âe cantha- 
ride : le tenme signifie aussi (mangeur de) cantharide ou pes 
de) cantharidine, dont les propriétés contre l'anaphrodisie son 
connues chez les indigènes. : 

(3) L'Italie était entrée en guerre peu de temps avant la compo- 
sition du chant. : 
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30. — Russie, Angleterre, Serbie, Italie et petite Belgi- 
que (1), tels sont nos confédérés. 

3r. — Soir et matin, j'adjure (ainsi) les Saints (2) : « Elus 
d'Allah, daignez nous prêter votre Assis- 
lance. » 

32. — Amis, face aux ennemis. Au pas de charge, de- 
mandons à Dieu d’assurer notre salut. 

32. — Ecoutez mon récit, amis: A Charleroi, quelle 
affreuse matinée pour nous, mes frères | 

34. — Avec le canon et une pluie torrentielle de balles, 
ils nous brisent entre l’A’çr (3) et le Magh 
reb (4). 

35. — Le lendémain, nous renouvelons le combat, 6 Sei- 


gneurs (5) ! À propos d’un village la rencon- 
tre «= produit. 


- {1) Le sort de la malheureuse Belgique a excité la pitié des 
troupes musulmanes. De son côté, Si Miloud ben Abderrahman 
ajoute : 
« Je pleure sur les Belges. Leur sort me rend perplexe. Ces amis 
« de la France surpris en pleine paix, esclaves de leur parole, se 
« sont jetés bravement dans les combats à la face du monde 
« entier ; quelle différence entre eux et les lâches Autrichiens. 
« Tous les Belges, vieillards, adolescænts, soldats et enfants sont 
« des héros. Albert I" s'est élevé jusqu'aux nues et s'est couvert 
« de gloire, ainsi que le général Léman. Voici six mois qu'entourés 
« d'ennemis, de brigands plutôt, ils défendent leur patrie. Petite 
« armée, pas très nombreuse, l’armée belge, grâce à sa bravoure, 
« a pu tenir tête à des nuées de sauterelles. La France, cette éter- 
« nelle tombeuse d'idoles pourries, défendra la Belgique contre 
« son déloyal adversaire. Les Français écraseront les Allemands 
« comme on presse un citron sur les lèvres. Ils les chasseront et 
« les enverront au Soudan. » 


(2) De mème que les peuples anciens croyaient à l'aide des 
Dieux, les musulmans et les hommes pieux de toutes les reli- 
gions révélées ajoutent foi au secours des saints. 


-(3) A'cr ou A'cer, instant mobile compris entre midi et le coucher 
du soleil, donc entre 15 et 16 heures, suivant les saisons, car les 


Arabes se guident, pour le déterminer, sur la hauteur du soleil 
au-dessus de l'horizon. 


(4) Maghreb, coucher du soleil, donc vers 19 heures en août. La 
résistance semble brisée entre 16 heures et 19 heures, soit vers 
17 heures 40. 


{5) Voir la note du vers 4. 
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36. — Déployant une rivalité acharnée, Ô Seigneurs, 
nous délogeons les ennemis : ils passent une 
nuit misérable. 


37. — Le surlendemain, Seigneurs, dès le matin, ils 


émergent pareils aux criquets (1). À 7 heures, 
ils fondent sur nous. | 

38. — Ah 1 Seigneurs ! Quel formidable épisode à racon- 
ter ! Considérez les résultats de cette journée : 


39. — Des morts gisaient innombräbles. On plaçait le 

| Musulman et le Mécréant (2) dans la même 
fosse (3). 

4o. — O Seigneurs! c'était le vingt-quatre du mois 


appelé août par les Chrétiens. 

41. — En ce jour d’El-Aïd, fête d’absolution (4), comme 
des nuées de sauterelles, ils nous accablaient 
sous le nombre, ô Seigneurs | 


42. — L'obus, lancé de loin, embrasait même la terre et 
et le roc, Ô Seigneurs | 

43. — Par les baïonnettes et les balles qui bourdon- 
naient de part et d’autre, on périt en quantité, 
Seigneurs | 

4h. — Sans nous laisser de répit, ils suivent nos traces, 


pendant six jours consécutifs, Seigneurs | 


(1) Image naturelle pour .un ancien cultivateur arabe. 


(2) Le tidèle est choqué de cette profanation contraire aux 
usages musulmans. Il sait pourtant qu'elle était voulue par les 
nécessités de la guerre et due aux Allemands. Sa réflexion, qui 
dénote un regret plus qu'un ressentiment, rappelle l'étonnement 
de ce jardinier français du Pas-de-Calais, qui voyait dans les 
spahis et turcos, un tas de mécréants installés quasi comme chez 
eux, dans la maison de son maîñtre. (Voir d'Oran à Arras, Plon, 
éditeur à Paris, page 24). 

(3) La fosse commune est contraire aux usages islamiques. 


(4) Allusion à une coutume musulmane. A l'occasion d'El-Atd- 
Seghir, fête religieuse, qui clôt le jeûne du Ramadhan, les fidèles 
assistent en foule à la prière solennelle. Puis îls se pardonnent 
les fautes et offenses réciproques. Ils distribuent des aumônes 
spéciales dites Fet'ra. Mais, ce jour-là, c'est-à-dire le 24 août 1914, 
Tabti se trouva aux prises avec les hordes germaniques. Il établit 
ici et plus loin une comperaison et une antithèse assez heureuses. 
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45. — Ils nous chargent, avec l’impétuosité du torrent, 


Seigneurs ! En Belgique, ils n’accordent pas de 
trêve (1). 

46. — Comptant sur la miséricorde du (Dieu) généreux, 
Seigneurs, et sur l'assistance du Fils de Kheï- 
ra (2), Gardien d’El-H’amrâ (3), 

47. — Nous les brisons. Ils prennent une fuite désordon- 
née, Seigneurs ! Contre les Allemands, le sort 
tourne déjà (4). 

48. — Ah! C'est que les Français forment un rempart 
de résistance, Seigneurs ! Ils ont plongé les 
Germains dans les transes. 

49. — Que de bandes capturées par nous, Seigneurs ! 
Partout où vous dirigez vos Pas, vous rencon- 
trez un cimetière peuplé de Teutons. 

5o. — Notre canon gronde en tonnerre (5), Seigneurs ! 
Voyez ses effets sur les ennemis d’Allah (6) : 


(1) L'auteur dit sans doute aussi ironiquement et littéralement : 
« Is ne donnèrent pas pour nous, même la Fel’ra. » 


(2) IL s’agit du saint ou « Marabout » Sidi Abdelkader El D 
(ou El-Djilani) dont la mère s'appelait Kheïra. Le fait di 
porté dans son sein un élu de Dieu forme un véritable état de 
sainteté. H’alfma, mère du prophète Mohammed, est presque aussi 
célèbre et aussi vénérée chez les Musulmans, que le Sainte Vierge 
Chez les catholiques. (Sur Sidi Abdelkader El Djilani, voir notam- 
ment : 1° Qaldëi El Djaoûä@hir, par Mohammed ben Yah’lâ — Le 
Caïre 1317 — 2° Marabouts et khouans, par Rin. Alger 1884, p. 173.) 


(3) Allusion probable à la région de uiet-el-H'amrâ 
du Maroc. Là, d’après la légende, les nant de Sidi Abdel. 
kader se sont retirés et ont fait souche. Par suite, cette contrée 
peuplée de Cheurfa, se trouve placée sous la protection de l'illus- 
tre ancêtre. L'expression Râ’1 El-H'amrâ signifierait également 
« Maître ou chevalier de la Baie », si l'on considère que Sidi Abdel- 
kader montait sa jument baie pour porter secours à ses adeptes. 


(4) L'auteur vise le m£racle &e la Marne, qu’il attrib 
patron Sidi Abdelkader El-Djilali. 4 de: non 


(5) Eloge du canon de 75, qui, en tirant, abote co 
disent les tirailleurs. a mme un chien, 


(6) On ‘voit que l'auteur n'est pas tendre pour les 

v pr'éténdus 
alliés de l'Islam. La lutte contre l'Allemagne est considérée com- 
Me guerre sainte. Aussi, les tirailleurs du % régiment chargent 


rs . cris de : « Bént soit le prophète, guerre sainte aux infi- 
» 
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br. — Les créatures gisent en masse, Seigneurs ! Attein- 
tes par les balles et par la puissance des obus. 

52. — Ah ! Seigneurs ! C'est une abondante récolte fou- 
lée par un moissonneur : Ah! mes amis, il 
l'abandonne en gerbes et en javelles tas- 
sées (1). 

63. — La vue de (cetté) nombreuse jeunesse (fauchée) 
m'a fendu le cœur, Seigneurs ! Morts, ces héros 
demeurent dans la solitude des campagnes. 

54. — Ils ont péri sans (avoir seulement entendu) la 
profession de foi (2), Seigneurs ! Ils restent 
exposés aux bêtes féroces, (aux) aigles (et aux 
autres) oiseaux de proie. 

65. — En leur mémoire, je chante avec tristesse, Sei- 
gneurs | Fussiez-vous de pierre, vous verseriez 
des larmes sur eux. 

56. — Ainsi le jugement d’Allah se manifesta à notre 
égard, Seigneurs | Voilà le siècle quatorze (3) 


(1) Image produite sans doute par les souvenirs du fellah ou 
du kharmmès. | 

(2) Au lieu de l'extrôme-onction des catholiques, il est recom- 
mandé, chez les musulmans, de lever l'index de la main droite et 
de prononcer, devant le mourant, ou de lui faire prononcer la 
Chech@da ou formule de profession de foi. Elle est contenue dans 
cette phrase : « La iaha la allah ou Mohammed rasoûl allah ». 
(Il n'y @ d'autre divinité que Dieu et Mohammed est l’anvoyé 
d'Allah). Ici, le croyant regreîte que ses coreligionnaires n'aient 
pas entendu la phrase sacrée. 

(3) L'année 1914 correspond à l'année 1332-1333 de l'Hégire : les 
Musulmans se trouvent donc au XIVe siècle de leur ère. Sidi Abder- 
rahman El Madjdoûb a, déjà dit à propos du xilre siècle : 

« © toi, qui m'interroges sur le treizième siècle, 

« Siècle de ténèbres sans ur seul point (de repère) lumineux, 

« Los vêtements seront (encore) des vêtements de musulmans, 

« Mais les cœurs seront des cœurs de chrétiens. » 

C'estè-dire que si les musulmans du xriré siècle auront des 
cœurs de chrétiens, que pout-on dire de leurs descendants du 
Xive siècle ! 

Pertant de là, et d'autres prédictions légendaires, le peuple 
place au xIv* siècle une période effroyeble semblable à celle de 
YAn Mille, du moyen âge. 

Nous nous trouvons sans doute encore en présence de la 
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57. — Ces créatures proviennent de tous les pays, Sei- 
gneurs ! d'Oran à Tunis, du Maroc et du Sa- 
hara (1). 

58. — Seigneurs, j'implore (en ces termes) le Patron de 
Baghdad (2) qui sauve ses adeptes du feu 
ardent (3) : | 

59. — « Tu as ramené de loin (les malheureux) exilés (4), 
Ô Protecteur de Baghdad ! Pasteur d'EL 

: H'amra Djelloûl (5), Fils de Kheïra. 

60. — C'est une félicité our toi, (Défenseur de) Bagh- 
dad, Maître des humibles (6), qui éprouves 
tes adeptes par des sublerfuges (7). 


croyance au règne de l'Antéchrist précurseur du Mahdi {s0 
€ À te 

de Messie) annoncé par les hadiîths ou traditions du robe 
Pour trouver l’année musulmane correspondant à l'année 1914 
il ne faut pas se contenter de retranther 622 (date de la fuite de 


Mahomet qui forme le point de départ de l’hégire), de 1914. 11 


importe de savoir que les Arabes basent leurs calculs s ’ 

] ur l’année 
lunaire, qui se compose de 354 jours environ. D'où une avance 
approximative de 11 jours par an et d'un an par 32 ans sur le 
calendrier grégorien. Sur 1914 — 62 — 1292, années grégoriennes 
les musulmans ont une avance de 1292 : 32-40 ans 19/32. Ces 
40 ans 12/32 ajoutés à 1292 donnent : 1292 + 40 12/32 = 1332 19/32, ou, 
comme il a été dit plus haut : 1392 — 1399, | 

(1) L'auteur a bien remarqué que ses coreligionnaires 
venus de toutes les régions de l'Afrique du Nord. Sr 
(2) LI s'agit toujours de Sidi Abdelkader El Djilali 
, Œui à produit 
de nombreux miracles à Baghdad, suivant la légende. Dans cette 
bis ue on nue son tombeau dans sa Zaouïa, sorte de 
nastére devenu le siège de la confrérie religieu 
connue pour sa charité. Ann ie 
(3) De l'Enfer. 


(4) L'émigré, le prisonnier et l'exilé demandent toujours au 
« Patron » de leur pays d'assurer leur retour au sol natal, Quand 
le fait se produit, il est attribué à l'influence du saint. 

(5) Djelloul est un nom dérivé de Djilali, De Kader on @ tiré 
ne st ns Sa noms propres, que l'on rencontre fré- 

ment chez Musulmans, indiquent assez la grande po - 
rité de Sidi-Abdelkader El Djilali. él Pre 

(6) Sidi Abdelkader passe pour être le patron des pauvres 
comme Saint-Vincent de Paul chez les Chrétiens. À 

(7) On raconte que Sidi Abdelkader emploie différents moyens 
pour éprouver la sincérité de.ses adeptes. Il se présente à eux 
tantôt sous les haïillons d’un mendiant, tantôt sous les traits d'un 
enfant, tantôt sous forme de vieillard ou de nègre, etc. Il essaye: 
donc de les tromper par des ruses. 
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6r. — « L'amour que je te voue augmente sans cessé, Ô 
Protecteur de Baghdad. Tel un tison de 
braise, il me brûle le corps (1). » 

62. — « Par les mérites de ton ancêtre Mohammed (2), 
6 Seigneur de Baghdad, par la vertu de El 
H'amdou (3) et de Sourat El-Baqara (4), 

63. — « Par la dignité des Ermites (5), des Ascètes (6), 
6 Maître de Baghdad, par les faveurs des 
T'olba (7) et de l'ensemble des humbles (Adep- 
tes) (8), 

64. — « (Sachez et apprenez, Seigneurs | que) l’ordon- 
nateur de ces rimes, Mostapha, fils de Ben 
Thabet, se trouve exilé. » 

65. — (Mais) le destin, tracé par écrit, Seigneurs, se réa- 
lise, même au cœur du roc (9). 


(1) Ce vers laisse entendre que l’auteur subit des crises de mys- 
ticisme. 


(@) Tous les saints et tous les Cheurfa (pluriel de Chérif), font 
établir des arbres généalogiques plus ou moins authentiques, afin 
de prouver qu'ils descendent du Prophète Mohammed. Celui-ci n'a 
pas laissé de garçon, mais sa fille, nommée Fât'ima (vulgaire- 
ment Fatma), mariée à Ali, a donné le jour à El-H'asane et à 
El-H'ôsaine qui ont assuré la postérité du Prophète. 


(3) On désigne par là le premier chapitre du Coran qui sert 
d'introduction au texte sacré. Il est court et commence par El 
H'amdou liahi » : Louange à Dieu 1 d’où son appellation. 


(4) Littéralement : Chapitre de la Vache. On nomme ainsi le 
deuxième chapitre, un des plus longs du Coran. Dans le Nord de 
l'Afrique, après avoir étudié le premier chapitre, on continue par 
le. dernier au 114°, puis par le 113%, le 112, etc. : on remonte ainsi 
des plus courts au deuxième qui est un des plus étendus. L'auteur 
ayant appris le Coran de la sorte, prend sans doute le deuxième 
chapitre pour le dernier. Aussi, semble-t-il dire : « Par la vertu 
attachée du début à la fin du Coran. 


(5 et 6) Personnages vénérables chez les mystiques. 
(7) Sortes de clercs respectables parce qu'ils savent le texte sacré. 


(8) L'idée chrétienne des pauvres bien vus de Dieu a été intro- 
duite dans l'islam sous l'influence du mysticisme. 


(9) Conclusion bien digne d’un musulman fataliste. 
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Bibliographie 


GEOFFROY SAINT-HILAIRE (H.) — L'élevage dans l'Afrique du Nord 
(préface du professeur Moussu). — Paris, Challamel, 1919, in-8°. 


.Cet ouvrage est certainement le plus complet qui sit été écrit 
sur la question si importante de l'élevage dans notre empire nord- 
africain. Il est d'abord un guide très sûr par les indications qu’il 
donne sur les diverses races d'animaux domestiques, les eondi- 
tions les plyb favorables à leur accimatement, les vicissitudes et 
les succès des tentatives déjà faites, les règlements de police sani- 
taire et les diverses maladies. ; 

Mais l'auteur a fait également œuvre historique. En des Chapi- 
tres substantiels et clairs, pourvus chacun d'une bibliographie 


suffisante, il s’est effoncé de reconstituer le milieu en montrant 


ses inconvénients et ses ressources en même temps que l'histoire 
des élevages divers, de manière à résoudre le problème des ori- 
gines des espèces animales africaines et des raisons qui ont imposé 
leur acclimatement. | | 

Ainsi que l'a dit très justement le professeur Moussu dans sa: | 
préface, le livre de M. G. S.H. « n'est pas un aride traité techni- : 
que... C'est de l’histoire naturelle appliquée aütant que de l’his- 
toire économique de la production des animaux en Afrique du : 
Nord, complétée par des aperçus sur les coutumes, les MŒUTS, : 
les qualités et les défauts de populations indigènes, qu'il importe 
de bien connaître, lorsqu'on se décide à accepter les conditions de 
l'existence au milieu d'elles. » 


G ESQUER. 


GOULVEN (J.). — La Place de Mazagan sous la domination portu- 
gaise (1502-1769). — Paris (Emile Laroze), 1917, in-12, 33 planches, 
£ plans, 240 pp. 


Ï a paru à M. G. que l'histoire de Mazagan sous la domination 
portugaise était de nature à intéresser tous ceux que leur curio- 
sité ou leurs obligations professionnelles attirent ou retiennent 
dans cette ville. I1 n’a pas eu, toutefois la prétention de nous| 
donner une histoire complète et méthodique. Un pareil travail, 
qu'il faudra bien quelque jour entreprendre pour les divers éta- 
blissements européens du littoral marocain, eût exigé des recher- 
ches lomgues et ardues dans les archives portugaises et espa- 
gnoles, comme aussi la mise. en œuvre des sources musulmanes 
dont beaucoup sont encore inédites. M. G. s'est donc contenté 
d'utiliser quelques ouvrages portugais, en particulier les Memo- 


34 


rias para l'istoria da praça de Mazagao de Luis Marta de Couto 
de Albuquerque, qui lui ont fourni des renseignements abondants. 
Il a également tiré un heureux parti des documents publiés par 
M. de Castries, dans ses Sources de l'Histoire du Maroc, ainsi que 
du Küäb-el-Istiqca. A'ces divers auteurs, il a surtout demandé 
des détails vivants et pittoresques qui lui ont permis de recons- 
tituer la physionomie de la /ronteira portugaise, de retracer l'exis- 
tence mouvementée des habitants durant la période héroïque du 
xvie et du début du xvile siècle, ou la vie somnolente des citadins 
et des fonctionnaires dans la période suivante, jusqu’au moment 
où le gouvernement de Lisbonne, soucieux de réduire les dépenses 
qu’entraînait l'entretien de la place, en.décida l'évacuation. L’ou- 
vrage se fAivise en quatre parties. Dans la première, consacrée à 
l'histoire même de Mazagan, on lira avec intérêt le récit détaillé 
du grand siège, soutenu par les Portugais contre les troupes de 
Moulay Abdallah (mars-avril 1562). Dans la seconde partie, (phy- 
sionomie de la ville portugaise de Mazagan), l’auteur décrit la 
ville elle-même, avec ses fortiflcations, son port, ses églises, ses 
éâifices publics, tels que nous les font connaître les documents 
contemporains. Dans la troisième partie, il étudie les rouages de 
l'administration civile et militaire ; dans la quatrième enfin, il 
conduit le visiteur à travers les monuments qui ont échappé à la 
destruction. Des photographies caractéristiques et deux plans 
illustrent ce petit volume, d'une lecture agréable et qui constitue 
un « guide » indispensable aux visiteurs de Mazagan. Les histo- 
riens eux-mêmes le liront avec profit. Is regretteront seulement 
que M, G. n'ait pas cru devoir dresser la liste des gouverneurs 
de la place et n'ait point établi une bibliographie des anvrages 
cités trop sonvent dume manière incomplète. 


G. YVER. 


Piquet (Victor). — Les réformes en Algérie et le statut des indt- 
gènes. — Paris, P. Larose, 1919, in-16. 


Après avoir passé en revue les différents projets de réformes 
indigènes, l'auteur expose ses vues personnelles sur. la question. 
Les améliorations matérielles apportées au sort des indigènes sont 
insuffisantes à satisfaire Jes vœux de cette population et doivent 
être complétées par des réformes dans l'ordre administratif et 
politique. Les réformes libérales en voie de réalisation (octroi des 
droits politiques aux indigènes) resteront sans portée si elles ne 
sont pas accompagnées d'une réforme de l'organisation commu- 
nale ; à ce point de .vue, les conseils électifs propres aux indi- 
gènes (djemâAas de douars-communes) doivent posséder une part 
effective dans l'administration. 

L'ouvrage de M. P. qui, dans sa première partie (La politique 


indigène en Algérie) se borne à résumer des travaux de seconde 
main, est, pour le reste, sérieusement documenté. On souhaiterait 
cependant des références plus abondantes et plus précises. L'au- 
teur à eu en main les procès-verbaux de la commission Iñtermi- 
nistérielle, il s'est, d'autre part, adressé à divers sorvices du 
Gouvernement général de l'Algérie ; son livre ne perdrait rien à 
l'indiquer... ‘ 

La littérature de la « « question indigène » est assez considérable, 
et 1 semble bien que l'on ait tout répété sur la question. Une 
bibliographie de celle-ci (documents législatifs, parlementaires, 


livres, articles, etc.) aurait désormais plus Sin que toutes les 
publications sur le sujet. 


G. ESQUER. 
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Revue des Périodiques 


Académie des échos et Belles-Lettres. — Compte- 
rendus. — Septembre-Octobre 1918. — F. Cumont : Les « hosti- 
feri » de Bellone, d'après une inscription d'Afrique. — D" Carton : 
Note sur des édicules renfermant des statues en terre cuite décou- 
vertes dans la région de Ghardimaou (Tunisie). 


Action Nationale (L'). — Février 1918. — T. Steeg : Le pro- 
gramme du Gouvernement et l'Algérie. | 

Mars 1918. — T. Steeg : La France et les populations indigènes 
de l'Algérie. — R. Beaugey : L'organisation des services maritimes 
entre la France et l'Algérie. 


Afrique Française (L'). — Décembre 1918. — René Thierry : 
L'Afrique de demain et le pangermanisme colonial. — Transsa- 
hariens et Transafricains. — Robert Raynaud : L'avenir du Ma- 
roc espagnol. — Lettre de Madrid : L'erreur nationale espagnole. 
— Echos: Le colonel Berriau. — L'Institut agronomique de 
France au Maroc. — Les installations frigorifiques de Maison- 
Currée. — Renseignements coloniaux. — René Legrand : Le régi- 
ment d'infanterie coloniale du Maroc. — Robert Raynaud : Tan- 
ger et la zone espagnole. 

Janvier-Février 1919. — René Thierry : L'Afrique de demain et 


le pangermanisme colonial (suite). — Le Maroc devant la confé- . 


rence. — Robert Raynaud : L'Espagne et le Maroc. — Echos : 
Sur le front marocain : la dernière vague. — Algérie : Les réfor- 
mes algériennes devant le Sénat. — Maroc : Le premier janvier 
à Rabat. — Les informations du Tfmes. — Possessions espagnoles: 
Le Maroc devant les Cortès. — Cartes. 

Mars-Avril 1919. — Robert Raynaud : La politique de l'Espagne 
au Maroc. — Echos : Sur le front marocain. — Algérie : Le com- 
merce algérien pendant la guerre. — Avions et tracteurs au Sa- 
hara. — Le retour des troupes. — Tunisie : La conférence consul- 
tative. — Maroc: Une crise de commerce. — Les informations 
du Times. — La constitution d’une propriété collective. — Pos- 
sessions espagnoles. — Renseignements coloniaux. -- Les belles 
fourragères d'Afrique : Le 8 zouaves. — Le manifeste de la 
Ligue africaniste espagnole. 


Bulletin de la Société d'Encouragement pour l'industrie na- 
tionale. — Septembre-octobre 1918. — G. Moussu : Les terrains 
métrolifères du Maroc. 


Correspondant (Le). — 10 août 1918. — I. d'Anfreville de la 
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Salle : Le nouveau Maroc. Le Sebou et Kénitra. — 5 septembre: 
— L. Laurand: Les armées de Carthage (d'après le t. II de 

-« Histoire ancienne de l’Afrique du Nord », par Gsell). — 10 Lu 
Le 1919. — Vallaux : La question de Tanger. 


Europe Nouvelle @. — 17 août 1918. — Abdesselem Taleb : 
Le statut personnel des musulmans français. — 14 septembre. — 
L. Polier : Le privilège de la Banque de l'Algérie. — 5 avril 1919. 
— Commandant V.: Le développement du port d'Alger. — 7-14 
juin. — B. Lavergne : L'Algérie et le nouveau régime administre- 
tif d’Alsace-Lorraine. — 12 juillet. — H. Dugard : Le Mahdi et El 
Hiba. — 16 août. — Commandant Bettemboursg : La pénétration 
saharienne. 


France-Maroc. — 15 octobre15 novembre 1918. — G. Hanvo- 
taux : La politique æoloniale civilisatrice de la France. — W. 
Berry : Impressions d’un Américain au Maroc. — E. Whaston : 
Les œuvres de Mme Lyautey au Maroc. — A. Lichtemberger : Le 
vieux et le nouveau Maroc. — E. Dolléans : Une mission améri- 
caine en Afrique du Nord. — C. Avonde : Le Maroc touristique. — 
B. G. Gaulis : Rabat-Salé. — C. René Leclerc : Routes et pistes du 
Marot. — A. de Tarde : Fez, cité du Moyen-Age. — Marrast- 
Griffel : Les hôtels du Maroc. — A. Chevrillon : Chants dans la 
nuit à Marrakech. — V. Cambon : Le Maroc de demain : un. 
rêve de touriste. — Rbbert Raynaud : Tanger, crépuscule de l'Is- 
lam. — R. Colrat : Les villes renaissantes : Meknès. — A. Schel- 
cher : Itinéraires pittoresques du Maroc. 

15 décembre 1918. — A. Lichtemberger : Le Maroc, la guerre et 
la pâix. — A. Geffroy Saint-Hilaire : Le concours général agricole 
marocain. — Monod : L'élevage au Maroc. — Commandant J. Ras- 
toin : Le cheval et la jument au Maroc. — Mammerti : Une classe 
coranique. — P. P. : Une visite à l'exposition de peinture à Casa- 
blanca. — R. S.: L'armistice au Maroc. — P. Ricard : Les ori- 
gines antiques de Fez. Une Fez préhistorique. — H. Dugard : Les 
Jérdins de Marrakech. — Doctoresse G. Delanoé : Les croyances 
indigènes sur la grossesse. — N. Georges : Le marché de Salé. 


Grande Revue (La). — Octobre 1918. — Général X.X.: Le 
Parlement et le recrutement indigène. — Novembre. — Yvon. E. 
Norvès : Nos travailleurs coloniaux en France. 


Journal Asiatique. — Novembre-décembre 1918. . A. Bel” 
Inscriptions arabes de Fez. 


Journal des Débats (Le). — 27 février 1919. — R. C. : Le Maroc 
êt la Conférence. —- 17 mars. — L'enseignement de la langue arabe 
en Afrique du Nord. — 19 mars. — M. Coulon : Les Allemands au 
Maroc. ‘ : 
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i — X: Cause de béa- 
Missions catholiques. — 24 janvier 1919. 
tification d'un martyr algérien : Le vénérable Géronimo. 


- — : Au Maroc. 
Opinion (L'). — 23 novembre 1918. — B. G. Gaulis : 
cer il 15 février 1919. — R. Raynaud : Le Maroc et la 
paix. 


Nouvelle Revue (La). —15 novembre 1918. — E. Fréville : La 
rade de Tanger. 


Recueil des Notices et Mémoires de la Société Archéologique 
du département de Constantine. — Ve série : volume V. — 1915. 


— L. Joleaud : Cervus (Megaceroides) algérien. — Gustave Mer- 
cier : Le Djebel Miloq. — Dr Carton : Les lignes d'auges des égli- 
ses et des autres monuments de l'Afrique ancienne. — E. Chois- 
met : Nouvelles inscriptions. — Joseph Bosco : Notice sur un frag- 
ment d'inscription découvert à Constantine d'un Pactumeius 
Fronto. — L. Jacquot : Le Krett Faraoun, — L. Jacquaot : Varia : 
La main-d'œuvre à l'époque romaine. Poste-vigie de Tekout. Les 
chasse-roues romains. Les pierres à cupules. — Achille nr : 
Le bénitier de l'église de Lemellet (Kerbet-Zembia). — L. Jac- 
quot : Stèle funéraire de la mechta Hameria (Sétif). = Gustave 
Mercier : Khanguet Sidi Nadji (quelques inscriptions arabes _. 
dites). — Bonnell : Monument gréco-punique de la Souma (près 
Constantine). — Debruge : La grotte des pigeons à Feria _ 
Solignac : Note sur une inscription libyque d'Héliopolis ( gs 
tantine). — Thépenier : Réflexions et suppositions au sujet des 
découvertes faites à la Souma. — Joseph Bosco : Note sur de nou- 
velles inscriptions latines des environs de Constantine Sie 
une inscription arabe découverte à Constantine. — L. PuS 
Epitaphe du Hamma (Azimacia). — Marchetti : Inscrip . 5 
faines relevées dans le canton de Fedj'Mzala. — Joseph . : 
Inscriptions latines. — Marcel Solignac et Joseph A pl 
velles stations de représentations rupestres dans la région ea 
Khroub. — J. Maguelonne : Chronique archéologique départe- 
mentale. 


Renaissance du Tourisme (La). — Février 1919. — R. Ma- 
thieu d’Auriac : Le tourisme dans l’Aurès. 


Revue de Paris (La). — 1" juillet 1918. — G. Mercier : Les es 
gènes nord-africains et la guerre. — 15 octobre 1918. — V. Piquet : 
Les réformes en Algérie et le statut des indigènes. 


iti tembre-décembre 1918 

e d'Economie politique (La). — 5€? , 

Ra Lavergne : La Banque d'Algérie : son activité géné 
rale et le renouvellement de son privilège. 


— 527 — 


Revue du Monde Musulman (La). — Vol. xxx1v, 1917-1918. — 
Mohammed Skiredj : Consultation marocaine sur la question du 
Khalifa. — Capitaine Ch. Martin : Notes sur les Toubous. 


Revue indigène (La). — décembre 1918. — La Direction : Les 
réformes algériennes. 


Revue hebdomadaire (La). — 5 octobre 1918. — G. de la Ron- 


cière : Tombouctou, le Niger et le Touat en 1447, d'après une 
relation inédite. 5 


Revue de l’histoire des colonies françaises. — 2° trimestre 
1918, — En rendant compte de l'ouvrage de J. Goulven « La place 
de Mazagan sous la domination portugaise », M. Froidevaux re- 
produit le passage du Journal du corsaire Jean Doublet, de Hon- 
fleur, relatif au séjour de ce dernier à Mazagan. — 4e trimestre. 


— J. Goulven : L'établissement des premiers Européens à Mazagan 
au cours du xix° siècle. 


Revue politique et parlementaire. — Janvier 1918. — P. Lar- 
cher : Les imperfections de la législation algérienne. — Décembre 
1918: M. Besson : Un ministère de l'Afrique et des colonies. — 
Janvier 1918: A. Girault : Le ministère de l'Afrique du Nord. — 
Septembre. — A. Bernard : L'organisation commerciale des indi- 
gènes d'Algérie. — Septembre, octobre, novembre, décembre. — 
Lieutenant-colonel Godefroy : Transsahariens et Transafricains. 


Revue tunisienne, — Mai. — Dr L. Carton : La Carthage pu- 
nique, d'après M. St. Gsell. — Eusèbe Vassel : Etudes puniques. 
VIII. Epigraphes et anépigraphes. — A. L. Delattre : Deux nou- 
veaux fragments de l'inscription des ethniques. — Marcel Bodin : 
Le bombardement de Tripoli de Barbarie par le maréchal d'Es- 
trées en 1685, raconté par un musulman marocain, témoin ocu- 
laire. — M. Gandolphe : Notes inédites sur Tunis en 1786 et sur 
son épidémie de peste en 1785, extraites du Journal du P. Viche- 
rat. — M. L. Mzali : Deux usages indigènes relatifs à l'accouche- 


ment et au divorce. — P. Grandchamp : Pages d'histoire tuni- 


sienne. V. Etablissement en 1692 d’une auberge dans le fondouk 
de la nation française. Sa suppression en 1788 (avec des fac simile 
des signatures de Auger Sorhaindre et du baron de Tott).— Juil. 
let. — Gabriel Puaux : Une croisière de l’archiduc Louis Salvator 
sur les côtes de Tunisie en 1873. — Ch. Monchicourt : Episodes de 
la carrière tunisienne de Dragut. — IL. Le stratagème de Dragut 
à El Kantara de Djerba (avril 1551) avec deux figures. — M. S. 
Mzali: L'exercice de l'autorité suprème en Tunisie durant le 
voyage d'Ahmed Bey en France. (5 novembre-3%0 décembre 1846) 
(avec empreinte du sceau du bey). — P. Grandchamp : Le maré- 
chal d’Estrées devant Alger. Documents inédits de 1687 et 1688. — 
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Eusèbe Vassel : L'épigraphie de Maxula (avec deux figures). — 
Charles Noël : Quelques notes sur certains çofs tunisiens. (Confé- 
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Ferhat (#bid). — Correspondance. — Yvonne Abria : Quelques do- 
cuments inédits sur l'abbé François Bourgade (1806-1866) (avec un 
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seau. | | 
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Miège : Les possibilités agricoles du Maroc. — Marès : La produc- 
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cotier dans l'Afrique du Nord. — Larue : Parallèles algériens. 
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